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ESSIEURS, 



Le dejîr de foumettre à votre jugement 
mes recherches fur la Langue Françoife* 
m'a injpiréle dejjein de vous en offrir l'hom- 
mage* Vous daignez me permettre de les 
publier fous vos aufpices : je Jiiis déjà re- 
compenfé de pion travail. Jefens, comme je 

a uj 



le dois y MESSIEURS \ le prix de la faveur 
dont vous m'honore^. L'indulgence de mes 
Juges me fait efpérer de trouver grâce aux 
yeux du Public. Je n'oferois former un autre 
vœu : mais je mefouviens^ MESSIEURS, 
que la plupart des remarques de Vaugelas 
devinrent des règles de langage , lorfque 
V Académie y eut fait imprimer lefceau de 
fon approbation. 

Je fuis avec le plus prefond rejpecl % 
MESSIEURS, 



Votre très-humble & très- 
obéifTant feryiteur > l'Abbé 



PRÉFACE. 

XiE travail de déterminer le fèns précis 
des mots & les différences diitinciives des 
mots fouvent confondus les uns avec les 
autres à caufe de leur fynonymie appa- 
rente , mérite , & par fa difficulté & par 
ion utilité , les encouragemens du Public 
& la reconnoiffance de la Nation. Eft-il 
eftimé , ce travail , autant qu'il devroic 
letre ? Le ridicule eft là tout prêt pour 
humilier indiftin£tement les Sçavans qui 
s'occupent de ce foin ; ou s'ils acquierenr 
quelque gloire à perfectionner la Langue, 
eft-ce la gloire fi douce d'avoir, en bons 
citoyens, rendu par de pénibles veilles un 
fervice important à la ratrie? Quelle que 
foit leur réputation littéraire , ils n'ont 
fervi que des ingrats. Cependant il eft fen- 
fible que, fans la connoiflance certaine de 
la valeur des mots , il n'y a point de con- 
noiflance certaine ; que la confufion des 
termes produit à la longue les memes ef- 
fets que la confufion des Langues; & qu'a- 
vec des fignes vagues, obfcurs* équivo- 
ques, arbitraires, la parole incert; 
trompeufe livre vos penfées à la difpuie* 
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viij PRÉFACE. 

la vérité à la contradi&ion, la Société aux 
divifîons & à la difcorde. J'ai écrit; & j'ai 
fouvent éprouvé le tourment de porter &c 
de reporter mon idée d un terme ou d'une 
expreffion à l'autre , fans trouver des re- 
cours fuffifans pour découvrir & recon- 
noître, entre différentes images, l'image 
propre de ma penfée. J'ai écrit fur le bien 
public; j5c j'ai vu la prévention arrêter, 

Î>ar des difputes de mots , les progrès de 
a plus utile des Sciences , & la vérité, o£- 
fuiquée par ces difputes, dérober, même 
à des efprits fages & défintéreffés , le fe- 
cret bien fimple & bien facile de la pros- 
périté publique. 

Le principal mérite d'une Langue con- 
fiée dans la clarté ; ou plutôt tout le mé- 
rite d une Langue fe réduit à la clarté* 
Expliquez -vous, entendons- nous ; voilà 
tout ce que la Société demande au langage, 
& tout ce que le langage fait pour la So- 
ciété. Je ne dirai pas que, fans la définition 
ou fans une notion exacte des mots , fans 
le développement de leurs propriétés, vous 
ne fentirez jamais toute l'énergie du lan- 
gage qui , par le nom même qu'il donne 
a l'objet , vous en retrace le cara&ere ou 
le tableau ; que vous ne fçauriez acquérir 
cette juftefTe d expreffion, qui confiftç dans 
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le parfait accord du figne avec la chofe 
fignifïée; que vous ne parviendrez pas à 
cette précifion de ftyle, qui, endifanttout 
ce qu'il faut , ne dit jamais que ce qu'il faut ; 
que vous afpireriez en vain à cette élégance 
continue, qui dépend principalement d'un 
choix délicat des mots les plus propres & 
les plus purs ; que vous n'aurez pas cette 
finefle d'intelligence, qui découvre de for- 
tes méprifes là où le vulgaire ne voit que 
des termes connus & ufités ; & fur -tout 
que vous ne fixerez jamais votre Langue, 
néceflairement variable & changeante, 
tant qu'elle prête fes (ignés à des inter- 
prétations & a des applications arbitraires. 
Je dis donc feulement que vous aurez fans 
cefle à craindre de tomber dans l'erreur 
ou d'y induire les autres. 

Notre Langue a-t-elle donc un fi grand 
nombre de mots dont la valeur ne foit 
qu'imparfaitement- & infuffifamment con- 
nue? C eft à ceux qui la fçavent le mieux 
à nous apprendre combien nous fommes 
loin de la fçavoir. Il n'y a pas jufqu'aux 
termes les plus communs Se les plus fami- 
liers dont le vrai fens n'échappe quelque- 
fois aux Sçavans qui font le plus inftruits, 
aux Maîtres mêmes qui travaillent à nous 
inftruire. Que dirois-je de cette foule in* 
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nombrable qui ne parle que par imitation , 
comme un enfant parle la Langue de fa 
nourrice ? De l'habitude à la lcience de 
la parole, vous avez une carrière épineufè 
& longue à parcourir, & des routes à vous 
frayer au milieu d'une obfcurité plus ou 
moins profonde. Je n'oferois le dire , fi je 
n'en donnois des preuves certaines dans 
tout le cours de l'Ouvrage que je préfente 
au Public fur nos Synonymes ou fur les mots 
qui femblent avoir la même fïgnification , 
mais qui n'expriment la même idée com- 
mune qu'en la diftinguant, l'un & l'autre, 
par des traits particuliers & différens. 

M. l'Abbé Girard a$ le premier, ouvert 
les yeux à la Nation fur la richefTe que la 
Langue acquerroit par la feule explication 
des Synonymes qui , fans une différence 
nette &précife, la, furchargent de mots 
en l'appauvrifTant d'idées. Par un Ouvrage 
d'un genre neuf, quoique fôuvent indi- 
qué dans des eflais de plufieurs Grammai- 
riens , il nous a montré le moyen de jouir 
des biens dont nous ne fçavions pas ufer; 
& il a fait plus que de créer de nouvelles 
richefTes. Son Livre, original, eft prefque 
devenu claflique; il n'a plus befoin d'élo- 
ges. Remarquons feulement , à la gloire 
de l'Auteur , que les Ecrivains les plus re- 
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nommés, de nos jours , emprefTés à fui- 
vre la voie qu'il leur avoit tracée , ne fe 
font point flattés de le laifler derrière eux. 
Cependant (car il faut le dire) tous nos* 
Synonymiftes, en déployant dans ce travail 
leur génie & leur fagacité , n'ont prefque 
rien Fait pour l'inftru&ion du Public & 
; pour les progrès de la Langue. Ils ont a£- 
lîgné aux termes fynonymes des différen- 
ces diftin&ives ; mais les ont- ils juftifiées ? 
JEt pourquoi ne pas les juftifier , s'ils avoient 
des motifs capables de diffiper nos doutes 
.& nos craintes? Deftituées de preuves, 
leurs décifions ne font que des opinions 
-qui , par l'autorité feule de ces Ecrivains, 
forment bien des préjugés dans mon efprit, 
mais n'y portent point de lumière. S'ils 
fe trompent , ils m'abufent : fi le Public eft 
trompé comme moi , la Langue fe cor- 
rompt. Comment rafTurer mon efprit in- 
quiet qui cherche la fcience ? Il faut donc 
que je juge moi-même les Maîtres dont L 
je prenois des leçons ; il faut que je dé- 
couvre par mes propres forces la vérité 
qu'ils me promettent fans m'en offrir au- 
cun caractère ; il faut que le travail qu'ils 
ont fait pouf réapprendre ce que j'ignore, 
je lefafle avec beaucoup plus de foin, fi 
je yeux en effet fçavoir. 



xij PRÉ FA CE. 

A la vérité , il arrive fouvent que les 
diflin&ions établies par ces Grammairiens- 
Philofophes,. & foutenues par des applica- 
tions heureufes, prennent un grand crédit 
fur nous , parce que nous croyons avoir 
un fentiment intérieur de leur juftefTe, avec 
là perfuafion que nous aurions jugé com- 
me nos Maîtres , fi nous avions pu nous 
rendre raifon de nos idées confufes. Mé- 
fions-nous de cette facilité crédule de no- 
tre efprit : il aime mieux croire & fe re- 
pofer , que de (importer l'incertitude du 
doute ou la peine de l'examen : il croit vo- 
lontiers ce qui le flatte ; &t ce prétendu 
fentiment delà vérité n'eft fouvent qu'une 
difpofition à croire fans travail ce qui s'ac- 
corde le mieux avec nos idées dominan- 
tes, vraies ou faufles, avec nos habitudes 
bonnes ou mauvaises, avec l'ufage de la 
Société bien ou mal inftruite qui a forméf 
notre langage. Au milieu des ténèbres ,> 
vous voyez briller une lueur : elle vous ré- 
jouit & vous raflure : vous la fuivez; elle* 
vous égare ou vous abandonne. J'ai lu à 
des gens très-éclairés divers articles des 
Synonymes de M. l'Abbé Girard & de l'En- 
cyclopédie, ils fe font confirmés dans l'o- 
.pinioh favorable qu'ils en avoient déjà : 
ils ont lu mes oblervations fur ces arti- 
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des ; & ils ont été furpris de ne les avoir 
pas faites. 

Comment l'illufion nous féduit-elle? par 
des apparences qui flattent nos penchans 
ou nos préjugés. J'ai voulu m'en défendre. 
Au lieu de deviner, j'ai voulu découvrir > 
convaincu qu'on ne fçait pas la vérité tant 
qu'on ne fe la prouve pas à foi-même , Se 
qu'on croit en vain la tenir, fi l'on n'a fait 
que l'embraffer comme on embrafle fi fou- 
vent l'erreur. J'ai donc cherché les diffé- 
rences des mots fynonymes dans leur va- 
leur matérielle ou dans leurs élémens cons- 
titutifs, parl'analyfe , par l'étymologie, & 
par les rapports fenfibles, tant de fon que de 
fèns, qu'ils ont avec des mots de différentes 
Langues. Je me fuis affermi dans mes pen- 
fées par l'examen des différentes accep- 
tions des termes , & fur-tout par la re- 
cherche de l'idée diftin&ive qui fait que 
deux termes fynonymes dans un fens, 
lie le font plus dans un autre. Je m'appuie 
«nfin fur l'ufage , mais fur cet ufage qui , 
confacré toutenfemble par fon ancienneté 
£c par fon univerfalité , foutient encore 
l'épreuve de la critique , & acquiert une 
autorité nouvelle par la difcuffion. 

Tout mot a fa raifon dans la Nature: je 
yeux dire que les mots font des fignes na- 



xW P R £ FA C E. 

turelsdes idées, ror la ?ror:_rcé ciMi ont 
en eux-mêmes de décrire ci ce rerrclen- 
ter les qualités tenilbles vies objets mêmes 
de nos penfees. Ainiî m?*, tc^irr*, ton- 
nerre , de lignent naturellement la foudre 
dont ils imitent le bruit. Cette vérité, dé- 
montrée par M. de GebeLin dans ton Hit 
toire de la parole, tera , li je ne me trom- 
pe, aflez établie dans le cours de mon 
Ouvrage , pour qu'on me dïtpenie d'une 
longue diflertation qui leroit ici déplacée. 
Je me contenterai d'y préparer les efprits 
par quelques obfervations philofophiques. 
\Jts onomatopées, fi fréquentes dans 
toutes les Langues , annoncent manifes- 
tement dans le langage , l'intention de 
peindre par la voix l'objet même de la 
penfée. Avec les divers élémens , modi- 
fiés, combinés , & variés à l'infini, la voix 
exprimera naturellement toutes les qua- 
lités qu'il s'agira d'exprimer, par exemple, 
l'éclat avec des fons élevés & clairs, A , 
Cla , Ho ; la douceur, avec des fons mo- 
dérés 6c coulans, E , Bé, Si\ la légèreté, 
par les conformes les plus mobiles & les 
mouvemens les plus vifs, L y Jl, Aile\ 
la rudefîe, parles confonnes & les articu- 
lations les plus difficiles & les plus défa- 
gréables, R, Bre, Tre> &c. La confonne 
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G, Gu , tirée du gofier , défignera naturel- 
lement legofier, là gorge, & les idées re- 
latives à cet organe ; la confonne B ou 
JP, prononcée du bout des lèvres , la bou- 
che, & par analogie la parole , &c. ; la 
confonne N 9 qui fort en partie par le nez, 
le nez lui-même & les circonftances na- 
turelles de cette émiflîon. Les accens ÔC 
les cris naturels de la joie, de la douleur , 
de la plainte, du plaifir, &: de toutes nos 
fenfations , font enfin les expreffions né- 
ceflairesdes fenfations mêmes, & les fignes 
convenables des objets qui les excitent. 
Les hommes s'entendent les uns les au- 
tres avant de parler une Langue : corn* 
nient conviendroient - ils d'un langage, 
s'ils ne s'entendoient pas ? D'où tireroient- 
ils une Langue , fi ce n'eft de ces élémens, 
de ces fignes donnés, de ces fignes em- 
ployés félon la valeur & les propriétés en 
vertu defquelles ils s'entendent , avant 
toute inftitution & fans aucune conven- 
tion préalable ? Il en eft de l'inftrument 
vocal comme de tous les autres organes: la 
Nature, enrious le donnant, nous apprend 
à nous en fervir ; & il n eft point d'arc 
dont elle ne nous donne elle-même les 
premières leçons. En même temps qu'elle 
eft le premier Maître qui nous enfeigno 
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les (ecrets de la parole , elle eft le mo- 
dèle qu'elle nous apprend à imiter ou à 
peindre par les rapports que les mots ont 
matériellement avec les choies. 

Je m'abftiens ici des preuves de fait , ac- 
cumulées les unes fur les autres dans tou- 
tes les Langues. S'il falloir encore établir 
que les noms des chofes font fondés fur 
l'analogie ou fur un rapport fendble entre 
les mots & les chofes mêmes , je rap- 
pellerois à mes Lecteurs que les noms des 
êtres métaphyfiques ou moraux ont pri- 
mitivement défigné les objets phyfiques 
qui ont, avec ces êtres, l'analogie la plus: 
ienfible : ainfi le mot efprit fignifie fbuffle ; 
& vertu fignifie force. J'obferverois que 
jufques aux noms propres des perfonnes, 
tous les mots expriment des qualités ou 
des particularités diftin&ives des objets, ' 
s'il ralloit confirmer qu'ils n'ont point un 
fens & une application arbitraire : ainfi 
Abraham fignifie père de la multitude ; 
Job 9 qui gémit; Jonathan, don du Sei- 
gneur ; ôc toute THiftoire ancienne s'ac- 
corde en ce point avec l'Ecriture Sainte» 
] ; aut-il enfin un motif fuffifant pour pré- 
fumer du moins aue les noms divers im- 
ofés à la même enofe, préfentent en effet 
!ol>jcc fous des faces différentes ou avec 

des 



f 
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des attributs partie uliers? Il n'y a qu'à con- 
fîdérer la valeur certaine de ces dénomi- 
nations ou appellations , lorfqu'elles font 
. puifées dans notre Langue même ou dans 
Une fource connue : ainfi Dieu s'appelle 
auffi l'Etre, l'Eternel ? le Créateur, le 
Tout - PuifTant , &c. : il s'appelle Dieu 
comme auteur de la lumière (àfr); Y Etre > 
comme l'Etre par excellence > qui exifte 
par lui - même avec toute la plénitude 
de Texiftence ; l' Eternel , parce qu'il n'a 
point eu de commencement & qu il n'aura 
point de fin ; le Créateur^ comme auteur 
incréé de tout ce qui exifte ; le Tout-Puif- 
Jant y parce que tout lui eft poflible, & 
que rien ne peut être que par lui. 

Les mots (ont donc des fignes expreP 
fifs & naturels des chofes, par h propriété 
qu'ils ont d'en retracer ou d'en rappeller 
les traits fenfibles & difthi&ifs. Mais con- 
venons de bonne foi que, dans les tranf- 
migrations & les révolutions continuelles 
des Langues , ils ont été fi changés .^ fî 
calterés, fi dénaturés, qu'il en eft qui ne 
tttiférvent aucune trace apparente de leur 
première origine , & ne nous offrent au- 
cune lumière fur leur valeur primitive 
Alors, fi j'interroge en vain la Nature,, 
j'ai recours au principe de la fraternité 
Tome I. b 
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des Langues : il me conduit au même 
but ; il me conduiroit même jufqu'à la 
' Langue primitive, fi j'en avois befoin. 
En effet, il eft auffi peu poffible de con- 
cevoir deux Langues formées d'élémens 
étrangers les uns aux autres, que deux 
mufiques fondées fur des principes difFé- 
rens d'harmonie ; Car l'organifation de 
l'homme eft par-tout eflentiellement la 
même. Quoi qu'il en foit , nous recon- 
noifTons des Langues mères ; nous con- 
noiffons les Langues dérivées de la même 
fource : leur affinité n'eft donc pas dou- 
teufe. Je les expliquerai donc les unes 
parles autres ; & lorfque ma Langue ne me 
préfentera qu'une notion ou une idée va- 
gue de certains mots , je tâcherai de l'é- 
claircir & *ie la fixer par le fens mieux 
connu des mots analogues que Je trou- 
verai dans le latin, ou dans l'italien, l'ef- 
Î>agnol, l'allemand, &c. 6c fur- tout dans 
e celte , fource commune de toutes ces 
Langues. L'idée commune à un njot, éga<- 
Iêment françois^ latin, allemand, grée, 
oriental , eft fans doute fon idée pro- 
pre. 

Qu'on ne m'obje&e pas l'incertitude & 
la vanité des étymologies ! Les extrava- 
gantes imaginations de quelques EtymQ- 
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logiftes n'empêchent pas que l'Etymolo- 
gie ne foit un art, & qu'elle n'impofe 
filence à la raillerie par des origines cer- 
taines & inconteftaoles. Cet art a Ces 
règles ; Se la première de ces règles eft 
d'exiger un double rapport de fon & de 
fèns entre les mots de deux Langues, 
pour aflurer que la Langue moderne les 
a reçus de l'ancienne , ou que les deux 
Langues les on; également puifés dans la 
même fource. Enfin f il y a des étymo- 
logies certaines ; celles-là donnent une 
grande force à mes conjectures : il y en 
a de très-probables; celles-là donnent en- 
core du poids à mes opinions : il y en a qui 
n'ont que de la vraifemblance ; & il vaut 
mieux avoir pour foi la vraifemblance que 
de ne pas même avoir une apparence de 
rai fon. 

Ici j'ai un hommage à rendre à l'Auteur 
du Monde primitif, homme rare & inté- 
reïTant,dont la perte eft irréparable. Si la 
partie étymologique de mon Ouvrage eft 
de quelque prix, je le dois à cet habile in- 
terprète de la Nature & de l'Antiquité, 
le plus fçavant peut-être & fans doute le 
mieux fçavant (pour parler le langage de 
Montaigne ) des Maîtres dont j'aye pris 
des leçons. J'ai afFez médité fes Ecrits & 

b ij 
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affez difcuté familièrement avec lui Ces 
principes , pour le défendre contre des 
cenfeurs dont l'autorité feroit impofante 
pour moi, s'ils avoient approfondi, com- 
me moi , fa do&rine. Quant à ces. petits 
Critiques à qui la Nature a caché la me- 
fure des Grands Hommes , il ne faut pas 
leur envier le plaifir de s'égayer fur les 
Ouvrages de M. Court de Gébelin ; ils 
le font fans malice. Je parle fans enthou- 
fiafme & fans prévention. Qu'on life mon 
Livre : on verra que je n'adopte pas les 
idées d'autrui fans examen, & que j'ai 
acquis le droit de louer l'homme dont 
je combats quelquefois les opinions : c'eft, 
à la vérité , avec les armes qu'il m'a four- 
nies ; & toujours l'honneur du triomphe 
lui appartient. 11 ne me refte, à cet égard, 
que l'idée fîmple & naturelle de tirer les dif- 
férences qui diftinguent les termes fyno- 
nymes de leur fens propre & naturel, par 
le moyen , devenu facile , de l'étymolo-. 
gie & de la comparaifon des Langues ; 
idée que mes prédéceflèurs auraient in- 
failliblement adoptée , s'ils avoient eu 
les mêmes fecours que moi à l'égard des 
origines de la Langue Françôife. 

Du refte , que l'on rejette mes principes 
fur la formation & fur la fraternité des 
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Langues, j'efpere que mon Ouvrage fe 
foutiendra fans leur appui. Mais qu'on 
daigne me lire avant de me juger ; peur- 
être à la fin fera-t-on réconcilié avec ces 
principes mêmes. 

Les moyens de découvrir & de démon- 
trer la vérité fe multiplient pour celui 
qui la cherche de bonne foi , & qui, dif- 
ficile à fatisfaire , ne veut croire que la vé- 
rité prouvée. Or les données de l'étymo- 
logie font quelquefois trop incertaines ou 
trop vagues : les mots , dérivés de la même 
fource, ont fubi des changemens enpaf- 
fantd'un peuple & d'un climat àl'autre ."en- 
fin chaque Langue éprouve des révolutions* 
J'ai donc cherché dans la Langue même 
de nouveaux fecours pour fixer mes idées 
& les différences de fes fynonymes. J'en 
ai trouvé , & j'en ai tiré des règles de cri- 
tique. Ma méthode fe réduit à compa- 
rer enfemble les différentes acceptions 
& lès applications ufitées d'un mot pour 
en tirer fon idée propre , & les accep- 
tions ou -les applications différentes de 
deux riiots fynonymes pour en tirer leurs 
idées différentielles (fi je puis me fervir 
de.ee mot pour exprimer ce qui confti- 
tue la différence). Je Mis que l'idée com- 
mune à toutes les acceptions & applica- 

b iij 
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tions confacrées d'un mot , en détermine 
le fens efTentiel & naturel ; . puifqu'il ne 
peut jamais s'en départir, tandis qu'il fe 
dépouille quelquefois des autres. Je dis 
oue les idées particulières que chaque mot, 
fynonyme d'un autre dans un fens , ren- 
ferme dans fes autres acceptions à l'ex- 
clufîon de (on fynonyme , indique les dif- 
férences fenfibles & aiftin&ives des deux 
termes; puifqu'elles fuppofent dans l'un 
une propriété que l'autre n'a pas. Ainfi , 
par exemple , je veux expliquer la valeur 
du mot lever: dans un fens, il eft fyno- 
nyme de haujfer ; dans un autre 3 il l'eft 
d'ôter : or ôter Se haujfer ne font point fy- 
nonymes : ce mot a donc une double 
énergie qui fait qu'on le confond tantôt 
avec l'un, tantôt avec l'autre de ces ver- 
bes , & qu'on le diftingue tantôt de celui- 
ci , tantôt de celui-là ; par-là j'en détermine 
aufli la valeur efïentielle. De même le fens 
propre & phyfîque d'un mot me fert à 
en expliquer le fens figuré ou moral ; & 
je m'aide quelquefois du fens moral pour 
éclaircir le fens phyfîque. Ce travail eft 
pénible ; mais on n'en fentira peut-être 
pas toutes les difficultés en lifant mon 
Ouvrage. 

L'ufage eft donc auffi un oracle que je 
confuke ; mais l'ufage ancien , confiant, 
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général : ceft celui-là qui, en matière de 
Langue , fait loi , comme la coutume im- 
mémoriale confacrée, inviolable, en ma- 
tière civile. Un ufage nouveau n'eft en- 
core qu'une mode nouvelle ; il n'a point 
d autorité. L'ufage qui varie, détruit fon 
propre crédit ; c'eft l'ignorance ou le ca- 
price qui change. Un ufage particulier 
eft celui de quelques individus ou d'un 
canton ; il n'eft point celui de la Langue. 
X'ufage établi par une adoption authen- 
tique, veut & ordonne; mais il ne dé- 
fend rien de ce qui eft conforme aux rè- 
gles générales du langage & au génie de 
la Langue ; car il ne peut pas s'oppofer 
à l'avancement & au perfectionnement 
de la Langue. L'ufage ordinaire, s'il n'eft 
pas revêtu des caractères que je viens de 
marquer f permet, autorife; il n'ordonne 
ni ne défend : il convient de l'apprécier: 
il faut le décrier s'il eft mauvais ; parce 
qu'il n'y a point de bonne raifon de gâter 
& de corrompre la Langue- L'ufage des 
bons Ecrivains & des gens polis, quand il y 
a de bons Ecrivains & des gens polis en, 
fait de langage , forme une préfomption 
très-favorable : cependant les autorités 
ne valent pas de bonnes raifons. Ceft 
pourquoi , lorfque j'invoque l'ufage , je 

b iv 
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m'applique à le iuftifier, j'en cherche la • 
caule , je tâche d'en établir la légitimité ; 
& toujours ou prefque toujours, s'il a les 
conditions requifes , je le trouve d'accord 
avec les principes philofophiques & les 
règles eflentielles de l'art de parler. 

Telle eft ma façon de penfer à l'égard de 
l'ufage. Je m'afïure, autant que je le puis , 
defon authenticité par le témoignage uni- 
forme desVocabuliftes, des Grammairiens, 
& fur-tout de l'Académie Françoife ; de fa 
perpétuité par l'accord foutenu de l'ancien 
langage avec le langage actuel ; de la va- 
leur qu'il attribue aux mots par les idées, 
les expreflions , les phrafes qu'il a fpécia- 
lement confacrées , comme dans fes pro- 
verbes & dans fes manières de parler pro- 
verbiales; de fa juftefTe par des raifoss 
d'étymologie , d'analogie, de grammaire. 
Je cite nos anciens Auteurs : avec leur 
langage naïf, ils font plus près de l'ori- 
gine & du fens primitif des mots ; & re- 
marquez que la naïveté , loin de nuire à 
l'énergie, fert bien plutôt. à la déployer. 
Je cite les Modernes , les morts dont le 
mérite eft jugé définitivement ; ils ont 
parlé la Langue épurée & perfectionnée. 
Bouhours avoit donné l'exemple de juf- 
tifier l'ufage & fes propres décifions par des 
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paflagesde nos bons Ecrivains : nosSyno- 
nymiftes prédécefTeurs n'ont point fuivi cet 
exemple : je m'y fuis conformé , parce que 
je n'avois pas le droit d'en être cru fur ma 
parole; & par un choix de citations, mon 
travail a fans doute acquis plus d'impor- 
tance & peut-être quelque agrément, 

* Ce concours de- moyens m'a paru feul 
propre à fixer avec certitude & invaria- 
blement les idées diftin&ives des mots, 
& la Langye. Avec cette méthode, fi je 
me trompe , c'eft faute ou d'intelligence 
ou de fçavoir ; c'eft ma faute : la mé- 
thode , toujours sûre , fe tourne alors 
contre moi pour vous aider à ,me con-> 
vaincre d'erreur. Peut-être aurois-je rendu 
à la Langue un fervice aflez important , 
quand je n'aurois fait que montrer à la 
critique l'art de chercher, de découvrir, 
de difcerner la vérité égarée dans le dé- 
fordre de nos idées., ou, obfcurcie par 
leur confufion, ou même perdue dans des 
ruines négligées. Ce travail , quelque dif- 
ficile qu'il paroiffe d'abord y ne demande 
qu'un peu d'exercice pour qu'un Homme 
de Lettres foit en état de trouver bien- 
tôt* les différences des fynonymes le plus 
généralement confondus. Le travail le 
plus difficile eft celui qui fe fait fans 



xxvj PRÉFACE: 
règle. Une bonne méthode agplanit les 
obftacles. Peut-être auffi que mes profon- 
des recherches m'ont conduit à des ob- 
fervations, à des explications , àdesdé- 
couvertes qui , par un jour nouveau ré- 

}>andu fur la Langue , en éclairciflent \9^ 
yftême, en étendent l'intelligence, en pré- 
viennent la corruption , en facilitent fin- 
guliérement l'étude fur-tout aux Etran- 
gers. Ainfi, par exemple, j'explique ldL 
plupart des terminaifons cojnmunes à 
beaucoup de mots & carattériftiques de 
tel genre de mots , telles que celles des 
adje&ifs qui finiflent en ant ou eut , ou 
en eux, en al> en ime, en er 9 &c; ou 
celles des fubftantifs qui finiflent en ite\ en 
ie, en ifmc > en âge , en ure y en ion, en erie 9 
&ç< Dès qu'on lçait que la finale trarfigni- 
fie celui qui fait ; la finale ion , l'a&ion 
qu'on fait ; la finale ure la chofe qu'on a 
faite par cette a&ion , on fçait que le Créa- 
teur eQt celui qui crée ; la création , l'ac- 
tion qu'il fait de créer ; la créature , l'ou- 
vrage ou le réfultat de 1 adion du Créateur 
ou de l'acte de la création : vous connoif- 
fez aufli-tôt le fens très - diftind de tous 
les mots d'une famille , diverfifiés par ces 
' codifications. Souvent une de ces ter- 
minaifons expliquée vous apprend la dif- 
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férence d'dn grand nombre de fynonymes: 
il vous fçavez la valeur de la terminai- 
fon fubftantive &, vous fçavez diftinguer 
par la même règle Vannée de Tan , la re» 
nommée du renom , Yhyme'née de V hymen , 
&c. J'ofe le dire , ce travail eft neuf ÔC 
digne de remarque. 

Après avoir trouvé par ma méthode le 
fens diftin&if de chaque mot , il me refte 
la tâche la plus difficile à remplir ; celle 
de me faire entendre , & de rendre fen- 
fibles ou des nuances très-délicates ou des 
idées très-métaphyfïques. Je fçais la valeur 
des mots , fi on ne me la demande pas ; 
dès qu'on me la demande , je ne la fçais 
plus. Les termes me manquent -, les ter- 
mes propres manquent peut-être à la Lan- 
gue , pour exprimer des idées fines d'une 
manière claire , nette & précife. Une dé- 
finition rigoureufe fera trop courte ; je 
ne fuis pas aflez intelligible : fi je la dé- 
veloppe aflez pour la mettre , à portée de 
tous les efprits , je ferai diffus. Entre deux 
défauts prefque inévitables, je choifîs celui 
qui rendra mon Ouvrage plus générale- 
ment utile & inftru&if. Que les gens éclairés 
ne me reprochent point de me défier de leur 
intelligence, je parle à toute forte de 
Ledeurs 6c pour être entendu de tout le 
monde. Les uns font faits pour m'inf* 
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truire ; je voudrois inftruire les autres ; 

& je propofe moins un Livre àlire, qu'un 

Ouvrage philofophique à étudier: je dois, 

autant qu'il eft poffible , faciliter cette 

étude. 

M. l'Abbé Girard a obtenu & mérité 
{es fuccès par l'idée très-judicieufe d'éclai- 
rer fes diftin&ions générales qu'on n'aura 
pas tout d'un coup faifies , avec des ap- 
plications particulières dont on croit auiïi- 
tôc fentir toute la juftefTe. A cet égard , 
fon Livre eft un de ces modèles que vous 
êtes forcé d'imiter 3 fi vous travaillez dans 
• le même genre , & parce qu'ils mènent 
en effet à la perfe&ion , & parce qu'ils 
ont fixé le goût du Public. Cet excellent 
moyen d'inftru&ion eft doutant plus re- 
commandable, qu'il vous permet de dé- 
ployer les richeffes de votre génie en al- 
lant droit à vos fins. Toutes yos applica r 
tions des mots feront des penfées , fi vous 
le voulez : avec des réflexions & dés obfer- 
vations littéraires, grammaticales ou mora- 
les,politiques, hiftoriques, philofophiques, 
vous ferez également bien fentir l'énergie 
propre de chaque terme; & vous répandrez 
fur un fujet aride l'intérêt & l'agrément qui 
attirent & attachent le Le&eur : il ne tien- 
dra qu*à vous, par exemple , de fondre ha- 
bilement Thiftoire des mœurs dani Tex- 
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plication de la Langue. Il n'eft rien d'utile 
& d'agréable que le choix de vos applica- 
tions n'amené dans votre ouvrage, fans 
vous écarter de vos voies & vous éloi- 
gner de votre but. J'ai mis cette refTource 
à profit : peut-être même me fuis-je quel- 
quefois trop abandonné à mon goût , &C 
je crains que ce défaut ne foit trop fen- 
iible dans le premier volume de mon Re- 
cueil. Quoi qu'il en foit, deux motifs 
m'ont engagé à multiplier & à varier mes 
applications : l'un eft , fi je ne me trompe, 
une raifon aflez plaufible ; l'autre pourroit 
bien n'être, au jugement du Public, qu'une 
excufe aflez frivole. Ma raifon eft que , 
fans cet artifice propre à inculquer des 
leçons, la vérité ne fait, pour ainfi dire, 
que pafïer devant l'efprit comme une lu- 
mière fugitive ; quelle ne prend pas fur 
tous les genres d'efprits , fi elle ne le 
prête à la capacité de chacun par la di- 
verfité de fes formes ; que d'une fuccef 
fion trop rapide d'articles ou de tableaux 
ians aucun rapport les uns avec les autres, 
à peine nou? refteca-t-il des idées ou des 
images confufes qui ne fervent qu'à nous 
offufquer ; &c qu'enfin la plupart des Lec- 
teurs feront bientôt dégoûtés £t rebutés 
de vos difcuffibns métaphyfiques , fi vous 
ne charmez en quelque forte fon atteiv 
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tion par une grande variété de chofes 
utiles ou agréables qui réveillent fa curio- 
fité furprife. Moi - même , malgré mon 
goût pour ce travail , j'aurois été bien- 
tôt contraint de retourner en arrière , fi 
j'avois été obligé de retenir fans celle ma 
penfée & de me refufer auplaifir de réunir, 
autant qu'il eft en moi, divers genres d'int 
tru&ion & d'utilité ; & ceft-là monexcufe. 
Je prie le Public de confidérer que mes 
longs articles le font ordinairement bien 
moins par la grande quantité des applica- 
tions de la même idée, que par des ex- 
plications étendues des chofes qu'il im- 
porte d'approfondir. L'ignorance des mots 
tient fouvent à l'ignorance des chofes 
mêmes : & alors il faut expliquer les mots 
par les chofes ; car il faut connoître la 
valeur des chofes pour fentir toute la va?* 
leur des mots. Ainfi y par exemple , pour 
diftinguer Y équité de la juJHce, la pureté 
de la chaftete y la complaifance de la con- 
defcendance y la reconnoijjance de la gra- 
titude , il s'agit moins de déterminer le 
fens littéral de chaque mot , que de dé- 
velopper les cara&eresdiftin&ifsde chaque 
qualité , d'après la propriété naturelle des 
termes : j'examine donc en détail les prin- 
cipes , les motifs, les procédés, les moyens, 
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les fins de chacune de ces qualités, à la 
manière des Philofophes qui fe propofent 
de donner l'idée complette de la chofe 
pour la diftinguer de toute autre. Alors , 
obligé de parcourir toutes les voies qui 
vont fe réunir au même but, ma marche 
eft inévitablement longue. ; mais ma tâ- 
che eft mieux remplie, le Lecteur eft 
mieux inftruit. Auffi tel article de mon 
Ouvrage fera- 1 il le réfumé d'un traité 
réduit à (es élémens & à fes réfultats : j'au- 
rai fait, fi l'on veut, un traité de morale. 
Au rifque de tomber dans le défaut d'une 
trop grande abondance de chofes , je ne 
néglige rien de ce qui peut ajouter un 
nouvel intérêt à celui que le fujet infpire 
naturellement ; & je pourrois même in- 
viter le Le&eur à s'arrêter fur les articles 
qui, par leurs titres feuls, n'engageroient 
pas fon attention. 

Tel eft le compte que j'avois à rendre 
d'un travail qu'il feroit quelquefois dif- 
ficile de fuivre & d'apprécier, fi ma mé- 
thode n'étoit pas connue. Animé du dé- 
fit ardent de concourir de toutes mes for- 
ces à rappeler la Langue à fa clarté , à /a 
pureté , à fon énergie , à fon ancienne 
abondance, je recevrai avec reconnoi£- 
fance les obfervations qu'on daignera m'a- 
dreller , foit parles Papieris publics, foie 



y 



xxxij PRÉFACE. 
par des voies particulières, fur les fautes 
& les erreurs dans lefquelles je pourrois 
innocemment entraîner des Le&eurs 
inattentifs & trop confians. La critique de 
mon Livre eft aflez facile. J'appuie tou- 
jours de quelque raifon tout ce que j'a- 
vance : or il eft plus aifé de convaincre 
derfeur celui qui donne une mauvaife 
raifon de fon opinion, que celui qui n'en 
donne aucune de fon jugement. D'ail- 
leurs je tiens , moi-même , le Hambeau 
de la Critique devant celui qui voudra 
juger de mon exactitude à fuivre les rè- 
gles établies par ma méthode pour le 
difcernement de la vérité. 

Je ' profiterai des bons & des mau- 
vais avis que j'aurai reçus, des uns pour 
me corriger , des autres pour éclaircir 
les doutes que j'aurois dû prévenir; & 
ce fera foit par un Supplément , foit dans 
une féconde édition de mon Ouvrage : 
car la vanité des petites difputes litté- 
raires, faites pour amufer certains Le&eurs 
oifeux de Feuilles périodiques & de Pam- 
flets , ne me tente pas. Comme je n'em- 
prunte point les penfées d'un Auteur fans 
le citer, fi ma mémoire me fert fidèle- 
ment, je n'enrichirai pas mon Livre des 
inftru&ions qu'on m'aura jugé digne de 
: '-.••. recueillir,. 
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recueillir, fans en rapporter la gloire à 
ceux à qui elle fera due : ils m'afflige- 
roient , s'ils ne me permettoient pas de 
les nommer. Du refte , c'eû avec fran- 
chife que j'appelle la .critique à mon fe- 
cours i mon intérêt , la perfection de 
mon Ouvrage, fuffiroit fans doute pour 
me l'infpirer. Comment ne pas craindre 
de s'être fouvent égaré , quand on a ren- 
contré, comme moi , fur fes pas tant 
d'obftacles , tant d'obfcurités , tant de 
preftiges , tant d'illufions , dans une car- 
rière, à la vérité ouverte, mais fans au- 
cune route frayée ou même tracée juf 
qu'au but? J'ai vu dans l'erreur les plus 
habiles Grammairiens, & les Ecrivains les 
plus diftingués , & j'ai tremblé. Mais les' 
difficultés irritent mon zèle ; & j'ai ofé 
défendre la juftefle & la pureté de la Lan- 
gue contre le,s Maîtres mêmes dont les 
erreurs , refpe&àbles en quelque forte par 
leur autorité , auroient infailliblement 
abufé le Public* Je l'ai fait avec quelque 
regret, moins à caufe du danger de me 
compromettre contre leur réputation ,* 
que dans la crainte d'être foupçonné par 
un certain Public qui ne connoît point 
mon cara&ere, de vouloir m'élever fur 
leurs ruines. Je l'ai fait avec regret , car 
Tome L c 
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je l'ai fait ayec beaucoup de réfçrve ; puis- 
que je n'ai réfuté de leurs Ouvrages que 
quelques erreurs capitales qu'il étoit im- 
portant de ne. pas laifïer accréditer. J'ai 
négligé le refte. Afin que le Le&eur juge 
fans méfiance & facilement entre eux & 
moi j je tranfcris prefque tçujours en en- 
tier les articles de leurs Synonymes , qui 
me paroiflent mériter une férieufe difcu£ 
fion. 

Je demande la permiffion de produire 
ici une preuve du defir fincere que j'ai 
de me corriger & de perfe&ionner mon 
Ouvrage. Lorfque je compofai l'article 
Adverbes & Pkrafes adverbiales , l'expli- 
cation de la terminaifon ment , donnée 
par M. de Gébelin dans fa Grammaire 
uriiverfelle , rie fe préfenta point à mon 
efprit : je m'en fuis reflbuvenu trop tard 
pour la placer dans mon Livre. Je l'ajou- 
terai ici par forme de corre&ion ou de 
fupplément, fi on me le permet , en ob- 
fervant néanmoins qu'elle ne détruit point 
ou plutôt qu'elle confirme la diftin&ion 
*que j'ai établie entre Y Adverbe & la Phrafè . 
adverbiale. 

» Quant aux Adverbes qui indiquent la 
» qualité d'une aâi.on, ils fe reconnoif- 
w lent en françois à la terminaifon ment^ 
xï le mente des Italiens j & en latin, à 
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33 la terminaifon ter. Il fè conduit pru- 
» détriment , la fortune lui eft confiant- 
» ment contraire. 

m On a cru que cette terminaifon ve- 
33 noit du latin mente qui fignifie avec ef- 
33 prit , & que prudemment fignifie avec 
33 un efprit prudent ; fortement % avec un 
33 efprit fort. 

» Mais les Latins terminoient ces ad- 
» verbçs en ter\ & par quelle raifon 
» euflïons-nous abandonné cette termi- 
•3 naifon , pour en donner une autre à 
33 ces mots , empruntée également du la- 
»3 tin, fi ces mots nous étoient venus 
» des Latins ? C eût été une bizarrerie 
33 qui n'auroit refïèmblé à rien. Difons* 
•> (ans crainte de nous tromper, que 
33 cette terminaifon ment f qu'on a du 
33 écrire mant y en fe conformant à la 
33 prononciation, vient d'un mot qui dé- 
33 figne lecendue , la qualité , l'idée fu- 
>3 perlative, en cela . parfaitement fem- 
33 blable au ter des Latins : & que ces ex- 
» preffions , agir prudemment., fortement * 
» doivent fe rendre par celles-ci, agir 
» d'une manière remplie de prudence * 
9» remplie de force , tout comme le pru- 
39 denier & le former des Latins. 

33 Ce mot n eft pas même difficile à 

C 1) 
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** trouver, quoiqu'aucunEtymologiftene 
13 s'en foit douté : c'eft le vieux mot mant^ 
» beaucoup , qui fit l'italien & le pro- 
» vençal manio\ l'italien ta-manto 9 fî 
« grand; & notre mot maint , par lequel 
m nous défignons un grand nombre. 

"w Ce mot /rcdi/tf ne le rapporta jamais , 
»3 comme on l'a cru mal à propos , à la 
« famille multus , mou/i , abondant ; il 
» fe forma du mot man> qui fignifie maût : 
m m^mf & mainte fignifioient à pleines 
» mains , en abondance : on ne pouvoit 
« donc choifir un mot plus propre à rem- 
w placer le ter des Latins. De là vinrent 
» ces mots des Langues du N ord, qui con- 
» Armeront ce que nous venons de dire, 
» &c. «. Grùm. Univ. p. 325 — 16. 

Le Public feroit difpofé à l'indulgence 
envers moi, s'il fçavoit que mes Syno- 
nymes font l'ouvrage d'un malade qui , 
accablé de foufïrance & réduit à l'im- 
puiflance de conduire fa plume , né jouif- 
foit qu'à peine d'une certaine liberté 
d ? efprit dans des momens de calme auffi 
rares que courts , & ne trouvoit dans le 
repos qu'un ennui plus infupportable 
encore pour lui que la douleur. Jeune, 
je m'étois exercé dans ce genre de tra- 
vail, & l'on a daigné recueillir mes pre- 
miers effiris. Occupé dans la fuite d'ujae 
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fcîence nouvelle pour nous, j ai été quel- 
quefois obligé de m afîurer de la valeur 
propre de quelques termes &: de k difié- 
rence de plufieurs antres. EnhB Yicmz de 
reprendre mes recherches en ce rtnre, 
m'a promis une diffraction g auranr plus 
agréable, qu elles ne m Hnpofcicni puini 1a 
loi xf une affiduhé incomparable sm: mon 
état. J'ai écrit, lorfque j'ai pu tenir la piume 
quelques inftans. Avec le temps, jai en- 
tafTé des matériaux ; & j ai fait un livre 
fans en avoir formé le defîein* 

Mais il s'agit de mon Ouvrage, 6: non 
de ml perfonne. Cependant peurure me 
fçaura-t-cn quelque gré d'avoir fait ton* 
mes efforts pour expliquer les iecrer* de 
la Langue, étaler fa richeilè, dévelop- 

Fer fon génie & foutenir ù. gloire , centre 
ignorance qui, bientôt maitreffe de Tu* 
fage , confacrera tous les abus ; contre 
l'abus général de l'hyperbole , qui érerve 
& dégrade ce qu'il y a de plus fort & 
de plus grand dans les termes & les ex- 
preffions , par les petites idées qu'il y at- 
tache; contre ce faux bel- efprit, qui, 
dédaignant d'appeler les chofes par leurs 
noms & dénaturant tous les genres , ne 
propofe que des énigmes en ftyle fcîen- 
tifique ; contre ce goût de l'équivoque, 
qui, affectant la corruption des mœurs, 
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falit Se corrompt les paroles & les ex- 
pre (lions les plus fimples & les plus in- 
nocentes qu'une bouche pure n'olera' plus 
prononcer ; contre la facilité du monde 
poli à prendre le jargon barbare de cette 
populace d'Ouvriers qui donnent le ton 
à la mode ; en un mot, contre le torrent 
qui menace de nous replonger dajis la 
barbarie , fans qu'on y oppofe aucune bail 
riere. Un nouveau Di&ionnaire néolo- 
giquè nous effrayeroit autant par l'énor- 
mité du volume que par l'extravagance 
des exprefîions. Pour garantir la Langue 
plus efficacement des variations & des ré* 
volutions qui l'accufent au moins d'in- 
certitude ôc d'inconftance , je voudrois 
faire fur chaque mot le même travail 
que j'ai fait fur quelques-uns de fes fynor 
nymes : je voudrois déterminer , par l'é- 
tymologie & l'analyfe^ la valeur élémen- 
taire & propre des mots ; lès comparer avec 
les mots qui , dans les autres Langues , 
expriment les mêmes idées ; en juftifier 
J'ufage en opposition avec l'abus ; expofer 
les changemens qu'ils ont fubis & les idées 
acccilbires qu'ils ont empruntées; rendre 
raifon de leurs différentes acceptions , 
quand elles ne méritent' point d'être prof 
crites , &c. : je voudrois m'entoùrer de 
toutes les autorités capables de fixer ridée 
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de la choïè & l'opinion. Cette entreprifê 
eft infiniment au defTus de mes forces ; 
je me borne à l'indiquer. Mais la Langue, 
toujours mobile & verfatile, ne feroit ja- 
mais que le langage du jour; 6c un tel 
ouvrage exécuté par nos 'Maîtres & revêtu 
d'une fan&ion refpe&able, la défendroit , 
autant qu'il eft poiîible , des injures de 
l'ignorance , du mauvais goût & du temps. 
J'oferai, en finiflant cette Préface , in- 
viter les Sçavans Etrangers k traiter de la 
fynonymie des mots employés dans leurs 
Langues avec la même lignification, fui- 
vant la méthode que je viens de tracer. 
Je ne connois en ce genre que deux Ou- 
vrages; l'un fur les Synonymes latins, 
Îublié à Paris en 1 777 par M* Gardm 
)umefnil ; l'autre fur les Synonymes an- 
glois, publié à Londres en 1766, par ua 
Auteur anonyme. L'un eft un bon re- 
cueil de remarques faites par les anciens 
Latiniftes, & enrichi de recherches nou- 
velles ; il mérite d'être recommandé à 
ceux qui ne font pas à portée de remon- 
ter }u(qu'aux (burces. L autre eft une imi- 
tation fidèle & le plus fouvent une tra- 
duction littérale de l'Ouvrage de M. l'Abbé 
Girard; & il n eft point à négliger. Avec 
le Dictionnaire étymologique de Bayley , 
il ferok facile de remplir, à l'égard de 
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la Langue Ahgloife, la tâche que. je pro : 
pofe ; j'ai même obfervé qu'il ne faut pas 
beaucoup d'efforts pour découvrir la va- 
leur des tejcminaifons ordinaires de cette 
Langue : ainfi , par exemple ing y tgrmi- 
naifon fubftantivè , marque l'a£fcion ; ejf 
la qualité ; ery % le genre d'a£tion , &c. 
Los Italiens ont de grands moyens pour 
rëuffir dans le même travail. Le concours 
de» ces recherches fur les différentes Lan- 
gues de l'Europe, nous conduirait à lacon- 
noifïahce des rapports matériels que toutes 
ces Langues ont les unes avec les autres , 
& des fecours que (les unefc nous prête- 
roient pour éclaircir les autres. Le réful- 
tat de ces recherches combinées , nous 
conduiroit , finon à une Langue élé- 
mentaire à l'ufage de toute l'Europe,. 
du moins à des racines & à des élémens 
communs qui applaniroient l'étude & . 
l'intelligence de ce? différentes Langues. 
Rapprocher les hommes , les peuples, les 
uns des autres , par des communications 
faciles, dans quelque genre que ce foit, 
c'eft toujours rendre unfervice important 
à l'humanité. 

Fin de la Préface. 

NOUVEAUX 
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AbaiJJer, Rabaijfer^ Ravaler \ Avilir^ 
Humilier. 

./m. fin que le Le&eur prenne, au commence^ 
ment de l'Ouvrage, une idée f\ilïtfante de mon 
travail, je donnerai à cet article plus de déve- 
loppement & d'étendue que l'intelligence des 
termes n'en auroit abfolumènt exigé. Je tâcherai 
néanmoins de ne rien dire que d'utile, pour en 
faire pardonner la longueur. 

- Abaïffer vient.de bas> mot celtique, oppofé 
à.' haut tant au phyfique qu'au moral : il fignifie, 
à la lettre s pouffer fin bas, mettre plus bas, au 
Tome 1 % A 
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deflbus ; diminuer la hauteur d'une chofe » 8t 9 

J>ar extenfion , fa valeur , fon pqx , fa dignité , 
on mérite » l'opinion qu'on en a. Porlenna » 
Î>roteûeur de Tarquin, abaiffe fa hauteur devant 
e Sénat de Rome , en demandant par un Ambas- 
sadeur à traiter avec lui , dit M. de Voltaire. 

RabaiJJer , c'eft abaiffer encore f davantage ^ 
de plus en plus , avec effort ou redoublement 
d'aâion. L'envie , dit Boileau , ne pouvant s'éle- 
ver jufqu'au mérite, pour s'égaler à lui, tâche i 
le \ r abaiffer. 

Ravaler eft formé de val* qui defeend , par 
oppofition à bal y qui monte* aval eft le con-* 
traire d'amont : ce mot fignifie mettre de haut 
en bas , de la montagne dans la vallée > dans un 
grand abaifTement. La Rue dit de St. Auguftin 
au fujet dé ks Confeflîons , que plus il prétend 
fe ravaler par un fi étrange abaifTement, plus 
il y trouve de eloire. 

Avilir & également tiré du celte Wael y vil* 
abje6t,méprifable, oppofé à bel> grand, noble» 
beau : il lignifie îeter dans une abjeâion hon- 
teufe , rendre vil fie ipéprifable , couvrir de 
honte y d'opprobre , d'infamie. Comment les peu- 
ples, dit&ourdaloue, refpeûeroient-ils l'homme 
r avilit lui-même fon caja&ere ? Les mœurs 
la populace aviliffent les grands. Les honneurs 
prodigués s*dvilifferu. Qu'eft-ce que U noBleffe* 
li l'on fevilit (ans la perdre? 

JlumUier vient du latin humus , terre : il 
(ignifie abaifler jufqu a terre , profterner , jeter 
dans un état de confufion. Le Marquis de Mont- 
glas raiTemtle datts une phrafe les idéçs diftinc- 
tives <fe ce upse* lorfqiveç pvl^or dç la vifite 
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fjtte te grand Condé fut contraint de faire au 
Cardinal Mazarin > il dk que ce Prince fur def- 
cendfe chez le Cardinal, avec la mortification. 
d être obligé de fe foumettre i lui , après les 
(çhofes qui s'étoient palfées * & qu'il fallut que fa 
grande fierté s y humitiât y & qu'if fléchit le genou 
devant l'idole que tout le monde adoroit en 
France. 

Le fens propre de ces mots eft aflèz déter- 
miné par les explications précédentes : nous ne 
les confidétons ici que dans le fens figuré, par la 
raifon qu' humilier & ravater ne fe difenr ppinç 
au propre* 

Abaijfer exprime une aâton modérée : il con- 
vient fur- tout pour défigner un médiocre abaisse- 
ment. U faut bien que vous vous aiaiffie^ jufqu'i 
ceux qui ne peuvent s'élever jufqu'à vous ; caf 
vous ne pouvez ni ne devez ou régner ou repréi- 
fenter fans eefie ; ne craignez pas qu'ils vous m- 
iaiffent alors. Tant que vous conferverez la dignité 
naturelle de- l'homme , 6c que vous ne ferez pas 
oublier celle de votre condition, vous ne ferez ni 
humilié ni ravalé. Mais û vtms êtes avili par vos 
vices ! 

L'a&km de rabaiffer eft pfcrs forte ,& fon effet plot 
grand : en rabmffe ce qui eft beaucoup trop élevé, 
ou QiA rabaiffe ce qu'on abaitfe trop. En pariant de 
l'orgueil , de t arrogance , de ta préemption , des 
vices qei prétendent à une hauteur démesurée ,. 
on &t phttèt, par cette raifon , rabaiffer <sjx abcdf* 
fer. Le mépris humain, dit Nicole, ne fe ren-< 
centre d'ordinaire qu'en certaines gens qui , n<* 
peuvont faas&ite leur ambition eir fe faifant 
grands, tâchent de fàtisfaire fetrr mafignkc eu 

A ij 



% Svnonymis François; 

rabaiffant ceux qui le font. Puifque nous nÔ 
pouvons parvenir à la grandeur, difoit Montagne , 
vengeons-nous à en médire. On rabaiffe fans rava- 
ler, fans humilier, &c. L'orgueil des autres ne 
vous voit que rabaijfè y là où le vôtre vous voit 
ravalé^ & où il eft humilié. Perfonne , dit Bof- 
fuet , n'a mieux pratiqué que vous cet art obli- 
geant qui fait qu'on fe rabaiffe fans fe dégrader y 
& qui accorde fi heureufement la liberté avet le 
refpeft. 

L'aétion de ravaler produit , par un abaiflè- 
ment profond, un changement ou plutôt une op- 
pofition de (ituation , d'état , de condition : elle 
met entre la hauteur dont l'objet déchoit , & la 
forte de baffe/Te dans laquelle il tombe, un grand 
intervalle : ce qui fuppofe néceffairement qu'il 
étoit dans une aflèz grande élévation. Le bas 
peuple ne fe ravale pas , mais il peut s'avilir* 
Voiture n'imagine pas que des penlées occupées 
du partage de la gloire 3 fe /oient ravalées jufqu'à 
Jui. Le Cardinal de Richelieu dit , au commen- 
cement de fon Teftament politique , qu'à (on 
.entrée dans le Confeil , la dignité de la Majefté 
Royale étoit tellement ravalée & fi différente 
d'eHe-mème , qu'il étoit prefque impofflble de 
la reconnaître. La Bruyère marque très-bien > par 
, ce mot , l'oppofition d'étaïf , de fentiment , de 
rapport > dans le pafTage fuivant : » A la Cour 
» tous les dehors du vice font fpécieux ; mais 
*» le fond y eft le même que dans les conditions 
» les plus ravalées s tout le bas, tout le foible, 
» tout l'indigne s'y trouvent «. Eft-il vrai , die 
Molière , que vos bontés daignent fe ravaler 
jufqua mon néant $ 
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L'a&ion & avilir répand le mépris, attire la 
honte , imprime la flétriflure : elle fait plus que 
ravaler & humilier. Le grand homme peut être 
humilié y ravalé : mais non pas avili : fa gloire 
le fuit dans Y humiliation; fa grandeur le relevé, 
quand on le ravale : fà vertu le défend de Xavï- 
liffement. De grands motifs nous engagent à nous 
humilier y à nous ravaler même ; aucun à nous 
avilir. L'Empereur Julien reprochoit au Chriûia- 
jiifme & avilir les âmes , en obligeant l'homme 
à % humilier jufqu à s'anéantir en quelque forte : 
il ne fijavoit donc pas que l'humilité chrétienne 
confifte à rapporter tout le bien & toute la gloire 
à Dieu , le mal & la mifere à fol- x. eft-ce ià 
% avilir ? Le Chrétien , dit Cheminais , s'humilie, 
mais ne fe ravale pas jufqu 'à la bafTeflfe : ce feroic 
savilir. t 

Ladtion A 9 humilier dénote le fenriment fâcheux 
que la perfonne humiliée doit éprouver : àuflï 
ce terme ne s'applique-t-il qu'aux perfonnes. En 
vous humiliant devant l'homme que vous avez 
offenfé , vous ne vous ravale^ pas } c'eft la pof- 
ture qui vous convient pour vous relever. 

Les imperfe&ions abaiffent ; les défauts rabaif- 
ferit ; les torts humilient ; les batfefles ravalent ; 
les crimqs avili ffent. 

On eft abaiffepzt la détrà&ion, rabaiffè 'par le 
mépris y ravalé par la dégradation , avili par 
l'opprobre. 

La cenfure abaiffe les réputations prodiguées. 
La fatire rabaiffè les noms trop toc fameux. La 
difgrace ravale l'homme inférieur à fa fortune. Le 
mauvais fuccès humilie celui que flattoit fon orgueil. 
La première punition du criminel eft d'être avili. 

A iij 
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Clytemneftre éperdue croit ne sabaijfer que 
d'une manière convenable à fa fortune, lorfqitelle 
$ humilie jufqu'à vouloir elnbraffer les genoux de 
l'homme qui doit cpoufer fa fille & petit la faiiyer. 
Palmire, après avoir feint de fe croire ravalée, fi 
elle foudre qu'Akibiade , un banni de la Grèce , 
à fes yeux fe déclare , fe tabaiffe infenfiblement 
au niveau de ce héros, qui ne s avilit pas à rougir 
des fautes du deftin & à fouffrir des mépris. Le 
Comte d'Eflex , loin de s humilier devant une 
Reine offenfée qui fe rabaiffe jufqu'à fbllicite* 
un repentir de (a part, ne sabaijje même pas 
à dire un mot pour obtenir fa grâce. Cléopatre 
croirait fe ravaler jufqu'à la dernière lâcheté , fi 
elle remettait le feeptre à ion fils , 8c à un* 
Princeffe qu'elle a persécutée. Philo6tete,aocufé du 
meurtre de Laïus, penfe que ce feroit s 9 humilier 4pj& 
de fe défendre; & que la vertu s 3 avilit à fe juftifier. 

L'orgueil eft un des Vices le plus jaloux de fe 
venger des abaiffsmens qu'il éprouve ; plus il 
sabaiffe devant les uns , plus il rabaiffe les autres. 
L'avarice eft petit-être de tous les vices celui qui 
nous rabaijffe le plus ; elle fait fervir toutes nos 
qualités louables au foin de faire de l'or. La 
fureur du jeu eft un de$ vices ou une des paf- 
{ions qui nous ravalent davantage : elle rend 
égaux & pairs tous ceux qui ont de l'argent. 
L'ambition eft de tous les vices le plus habile 
à concilier la facilité à nous avilir avec le de£- 
fein de nous élever : rien n'eft bas , vil & mé- 
prifable de tout ce qui la mené à ion but. L'eti* 
vie eft celui de tous les vices dont on eft le plus 
humilié ; on en rougira devant foi comme aux 
yeux àes autres ; & 1 on s' efforce de fe le cacher 
à fQi-xç&ue, comme de le cacher au Public, 
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L'homme modefte s'abaiffe ; le (impie fe râ- 
baijje ; le foible fe ravale ,• le lâche $ avilit ; le 
pénitent s humilie. 

Il eft prefqué reçu dans le monde que celui qti 
sabaijjcy fera rabalffi. La mode durera toujours de 
fe donner un aie de mérite, en rdbàiffant celui des 
autres. Il eft convenu entre les gens d'un certain 
ordre, qu'ils ne fe ravalent point par les offices & 
les titres de la domefticifé, pourvu qu'ils y fôient 
attachés avec des chaîne* d'or, il paroîtroit encore 
odieux que celui qui, pat la hauteur de fon rang, 
peut impunément humilier les autres, les humilUt 

!>ar un affront : Louis XIV ne répondit i une info- 
ence qu'en jetant fa canne pat la fenêtre. Celui 
qui tue habilement ou heureufement fon homme 
avec une arme longue tirée d'un fourreau, dft 
un homme d'honneur : mais fi c ctoit avec une 
arme courte tirée de la poche, il saviliroit & 
feroit déshonoré : telle eft la différence d'une 
épée i un couteau. 

L'homme' vraiment modefte s*abaiffe fans vous 
en avertir , en fe dérobant la gloire ou il répand 
fur les autres à pleines mains , 6ç en le chargeant 
lui feul des humiliations qu'ils ont au moins 
partagées : il faut avoir l'ame de Turenne 6à 
de Condé, pour dire du même ton , je fuy oh t 
nous les battîmes. Les gens maltraités de la 
nature ou de la fortune rabaiffent^ fi l'on en 
croit Bacon , les autres conditions , dans l'impuif- 
fance de relever la leur : il faut avoir l'ame de 
Tametlan, pourfe glorifier du furnom de Boiteux. 
L'homme vulgaire croiroit £eravaler y fi, d'Une plate 
éminente , il defeendoit à ces emplois obfcufs 
où il n'y a qu'à fervir utilement la patrie : il 

A iv 
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faut avoir lame d'Ariftide ou d'Epaminondas; 
pour s'honorer des plus (impies offices & les ren- 
dre honorables. Celui qui a donné des loix , feroit 
humilié y s'il étoit contraint d'en recevoir : il faut. 
Famé de Turenne pour fervir fous des Généraux 
inférieurs à foi à divers égards , dans cette même 
armée que l'on commandoit avec gloire. Quel 
eft celui qui non feulement fouffre en paix un 
outrage fans s avilir y mais fe couvre de gloire 
. en provoquant un outragé plus grave ? Il faut 
,1'ame de Thétniftocle, pour dire a l'homme qui 
levé le bâton : Frappe , mais écoute. 

Élever eft le contraire d'abaijjïr. Les grands 
noms abdiffent y au lieu d'élever ceux qui ne 
fçavent pas les foutenir, dit la Rochefoucault. 
L'humilité , dit -il encore, n'eft fouvent qu'un 
artifice de l'orgueil, gui sabaijjè pour s élever. 
Si la penfée publique fur la grandeur , dit Pafcal 
dans le tome II des EJJais de Nicole , vous élevé 
au defïus du commun des hommes , que la pen- 
fée de légalité naturelle vous abaijfe & vous 
tienne à leur niveau. 

Relever eft l'oppofé de rabaiffer. Les Parvenus, 
fuivant la penfée de Bourdaloue , pour relever 
t leur faufle grandeur , fe font une gloire de rabaif- 
fer & de dominer les vrais Grands. Le defîr que 
nous faifons paroître de nous relever y dit Nicole, 
nous rabaijfe aux yeux des autres. 

RehauJJer peut être regardé comme l'oppofé 

de ravaler. Un parti rehaujje les fuccès. de fes 

Chefs, tandis qu'il ravale les triomphes de l'autre 

parti. Vous rehaujfe^ celui devant qui vous vous 

. ravale^ 
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Exaller eft, fcivinr 1' - zzzr -~- 
pofé à'kxmiLizr. Ct^i :u: . re- 



celai qui s^m^ie. ^^ rr 

penfêrois v.zzrx r^w~' -^: i_ . :- 
traire £z r-cxir- £ r-.~"=-~ 

avec 1"é.tIj.- - 
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Mariez-vous, ma fœur, à la Philofophie , 



Qui dftgiÉfe&la raîfon l'empire fooverain; 
Soumettant à Tes loîx la pâme animale 
Dont l'appétit greffier aux bêtes vous ravale. 
Mol. Fem. Sfav. a&. i. fi. i. 

Quoi ! tu ne vois donc pas jufqu'où l'on nie ravale + 
Albine 1 c'eft à moi qu'on donne une rivale. 

Rac. Brit. 3. 4. 

Imite mon exemple, 8c lorfqu'une cabale, 
Un flot de vains Auteurs follement te ravale 9 
Profite de leur haine & de leur mauvais Cens. 
Bon. Epîu à Racine. 

H ètoit plein d'efpïit, de fens,ftc de raiCôn: 
Seulement pour l'argent, un peu trop de foiblclTcâ 
De ces vertus en lui ravalait là noblcffe. • 

Id. Sot. X. 

ïî fait qu'en ce vafte intervalle 
Ou les Deftins nous ont placés, 
D'une fierté qui les ravale 
Les mortels font toujours bleffcs. 

Rotrss. Ode au Pr. Eugène. 

O Tous ces mots ont beaucoup de rapport avec 
déprifery déprimer^ dégrader. Voyez Déprijèr, &c. 



Abattre f Démolir 3 Renverfer^ Ruiner ± 
Détruire. 

La difficulté d'entendre un grand nombre de 
verbes fenblables à ceux-U, vient de ce qu'en 
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empruntant ou en. confêrvant les compofés, nous 
avons négligé ou abandonné les mots (Impies. 
Le fens du verbe ample étant connu , il ne 
refteroit plus au a fçavoir la valeur de quelques 
particules qui iervent, dans leur composition , a le 
modifier. Moyennant l'intelligence du mot faire* 
.par exemple, vous n êtes pas embarrafië à trouver 
celle des mots défaire , refaire , contrefaire^ &c. 
Ces différentes particules feront expliquée* dan* 
le cours de l'Ouvrage. 

Il eft prouvé, par des textes de la Loi Salique, 
que nos pères avoient battere & abactere : nous 
avons à la vérité le mot battre, mais dans uit 
fens aflèz différent de celui & abattre , quoiqu'il 
ne foitpas difficile de les rapprocher. Abattre veut 
dire mettre, jeter i bas ce qui étbit élevé, fou*- 
tenu ; idée pfopre de bafl , bat ,• d'où bâton , ce 
qui porte, foutient. 

Nous avons emprunté des Latins iemoltri^ & 
-nous avons négligé moliri. La racine mol fignifie 
maffe , grandeur j d'où nos mots mole, meule, &C. 
Démolir veuf dire abattre les différentes parties 
d'un édifice ou d'un ouvrage de maçonnerie, 
jufqu a ce qu'il n'en refte rien fur pied , ou qu'il 
ne refte que les matériaux de la mafle ; il ne fe 
dit que dans ce fens-là. 

Renverfer eft le compofé de verfer, pris dans 
le fens de faire tomber fur le côté une charrette, 
un carrofle, des blés , Sec. : il en étend la valeur; 
& il veut dire , jeter par terre , charfger entiè- 
rement la fkuation dune chofe, mettre le haut 
en bas. La racine de ces mots eft vers, ver 3 
vir, tourner 3 virer. 

Du latin ruina 3 nous avons fait ruine 8c ruiner : 
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ce verbe fignifie à la lettre , aller , choir en rori* 
lant , en fe précipitant , tomber en ruine , en 
pièces , en morceaux. Le mot vient de ru , qui 
roule , coule , fe répand. L'a&if ruiner n'eft guère 
employé que dans le fens de défoler, dévafter, 
ravager , ou de caufer la perte d'une chofe dans 
un iens figuré. 

Struere fignifie en latin drefler, élever, bâtir, 
arranger , conjlruirè. Nous l'avons laifle , quoique 
nous ayons pris fon dérivé tïès-fenCxblt 9 jlruâura 9 
ftru&ure. De fes compofés con/iruere> dejlruere % 
nous avons fait conflruirt & détruire. Confiruire 
nous a tenu lieu du (impie ; ce qui eft très-fré- 
quent dans notre langue. Cette méthode a l'avan- l 
tage de la délivrer ae beaucoup de monofyllabes ' 
durs & défagréables , mais avec les inconvéniens 
de détruire le fyftême harmonieux de la forma- 
tion des langues Çc des familles, d'enlever aux 
compofés leur valeur propre pour les réduire a 
lîdée fimple , & de nous ôter la facilité d'expli- 
quer par le mot fimple les compofés & leurs dif- 
férences. Qu'on nous donne le mot flruire _, ou 
truire y nous entendrons aufli- tôt dejlruire , dé- 
truire. On a plus fongé à parler à l'oreille, qu'à 
l'efprit ; & la langue eft devenue difficile. Dé- 
truire veut dire rompre , anéantir les rapports , 
les formes , l'arrangement des parties , la conf- 
truûion d'une choie, jufqu'à la ruine. totale de 
l'ouvrage , ou à la perte entière de la chofe. La 
racine de* ce mot eft tru y tur 9 tro^ tor> qui ex- 
prime Tidée d'ordre, d'arrangement, d'enfemble, 
de ftru&ure , d'édifice. 

Réfumons. L'idée propre Rabattre eft celle de 
jeter à bas : on abat ce qui eft élevé, haut. Celle 
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*3e démolir eft de rompre la liaifon d'une mafle 
conftruire : on ne démolit que ce qui eft bâti. 
Celle- de renverfer eft de coucher par terre ce 
qui étoit fur pied : on renverfe ce qui peut entiè- 
rement, changer de fens ou de dire&ion. Celle 
de ruiner eft de faire tomber par morceaux : on 
ruine ce qui fe divife & fe dégrade. Celle de 
détruire eft de diflîper entièrement l'apparence Se 
l'ordre des chofes : on détruit tout ce qui eft 
ouvrage , ou fait corps. 

Nous difons abattre une maifon , un arbre , des 
fruits, un oifeau, un ennemi, une puiflance, &c; 
tous ces objets font élevés. On démolit des palais 
inutiles, des châteaux, des remparts, des forti- 
fications, &c. } tous ces objets appartiennent à 
l'Archite&ure. Vous renverfe^ des murailles, 
une table , une perfonne , les fens , l'efprit .de 
-quelqu'un, Sec. ; tous ces objets prennent une 
utuation contraire à celle qu'ils doivent avoir. Les 
édifices , les fortunes , les familles , les états , la 
fahté , le crédit , &c. fe ruinent ou font fujets 
à être ruinés ; tous ces objets fouffirent des dé- 
gradations, des dépériflemens , des déchets par- 
tiels. Vous détruife^ des bâtimens , des villes , 
des empires, des peuples, des réputations, des 
opinions, &c. j tous ces objets font établis avec 
des formes particulières dont on ne laiflè point de 
traces. 

L'aéfcion d'abattre , volontaire ou néceflaire 9 
eft plus ou moins vive & forte ; elle fe réduit 
uelquefois a un feul a&e i vous abatte^ un arbre 

coup de hache, & un oifeau d'un coup de 
fufil. L'aftion de démolir > volontaire & fondée 
{ur des convenances, eft proportionnée i la réfif- 



i 



i4 Sykokymis François: 

tance & focceffive : vous de'moliûif avec des 
inftrumens les étages d'une mailon l'un après 
l'autre , & enfin les fondations ( qu'on nabot 
pas, comme il eft dit dans un Dictionnaire )• 
L'action de renverfer , tantôt volontaire, tantôt 
involontaire, eft toujours forte & violente ; on 
renverjè une table fans le vouloir en b heurtant 
rudement, & un rempart à coups de canon* L'ac- 
tion de détruire , libre ou nqceflaire* eft puiC- 
fante 8c opiniâtre : on détruit l'empire , le peuple 
à qui ça ne laifle ni forme > ni lieu , ni veftiges 
de puiflance. 

La première de ces a&ions produit la chute ; 
la fecoâde l'écroulement , la chute & les décom- 
bres y h. troifijeme une lourde chute , un rude 
choc > & fes fuites ; k quatrième , k décadence , 
la difÇpat}on ou la difperfion , & des débris : la 
decn^ere produit la ruine complet te, l'extinâion , 
une £?£çe d'ajaéantiflement. 

Nous avons confondu daw ces développemens , 
Jes applications morales avec les applications phy- 
Gques» parce qç'ea effet Fuiage ne les éloigne 
guère du &n? propre j & ou elles font d'autanc 
pjus jpftes > Qu'elles s y conforment davantage. 

Les pe^ftioptions qui exterminèrent tant de 
£hîèùçt& % ab4ttîrenr y par contjçe-pQup, les idoles. 
Loriijg* Henfi II eut été Méfie par Montgonaerjr , 
Catherine de Médicis fit démolir le palais de* 
Tw*nefte5. Dans la bataille où le Ror Jean fut 

Sis, les lignes & les différons corps de fan armé» 
Kwtrjtrefit les uns fur les aunes & prirent 
la fuit^ Les Turcs ont ruiné toutes ces faoaeufes 
villes de la» Grèce, dont quelques débris, des bour- 
gades > des npoK Aé&g\ixé$ atteftent encore t'extfc 
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tence aux voyageurs infirmes. Le déluge univerfel 
détruifit tous les hommes & les animaux que^ 
Noé ne reçut point dans ion arche. 

Si nous abattions les anciens . monumens de 
la piété , de la bienfaisance , du patriotifme , cet 
exemple n apprendroit pas à nos de&endans à 
refpeder les nôtres. On a, dit Bouhours > pour 
les grands hommes après leur chute , les mêmes 
-égards que pour les temples démolis donc oa 
révère encore les ruines. Le réfultat des guerres 
n'eft pas d'élever une Puifiànce fur les débris 
de l'autre , mais de les renverfer toutes les deux 
Tune fur l'autre. Jamais Empire ne fera détruit» 
s'il ne s eft déjà ruiné lui-même. De deux partis 
acharnés par la rivalité l'un contre l'autre» & 
Fun eft détruit^ l'autre tomfcte, comme Rome 
après Canhage. 

11 p'eft point de coloflè qu Vin enfant ne puifle 
abattre un jour. Si vos fbndenhens font mauvais r 
il faudra démolir l'édifice. Tjplle tète qui n'eft 
pas râflïfe , çft bientôt rewerfçe. Le plus défaf- 
treux des abus eft celui qui ! ruine les pauvres, 
ggns. Le temps détruit tout y mak il fe fen plutôt 
de .la lime que de la faux. \ 




Abominable^ DêteJlaMle % Exécrable. 

La terminai fon adjedive ^>le > ible, bHt y bU% 
vient dû mot primitif bal> bàl, bil^ qui marque 
la puUTaflce* la force. Elle cveégne la.piriflancc, 
la capacité d'être > de Revenir!; ce qui eft -propre t 
habile i faire > à être fait/ HatiUp 4-bilf t $ 
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formé 'du verbe avoir , & de bit , capacité,' 
puiiTance. 

Abominable, latin abominabilis , eft formé de 
la prépofition exclufive ab , & du mot omen , 
augure , "préfage : c'eft ce qui eft d'un préfage 
finiftre. L'abomination eft ^proprement l'ade par 
lequel on conjure les préfiges funeftes. 

Détejlàbky latin deteftabilis , eft forme de la 
prépofition exclufive «/e, & du verbe te(lari> témoi- 
gner, attefler : c'eft ce qui mérite un témoi* 
gnage défavorable. \jf ' déteftation eft, chez les 
Jurifconfultes , la dénonciation faite avec un té- 
moignage adverfe. 

Exécrable , lati^ execrabilis , eft formé de la 
prépofition exclufive ex & de l'adje&if faeer > 
fatré : c'eft ce qui 'iole les chofes facrées. \J exé- 
cration eft l'a&e p*r lequel , dans les cérémonies 
làcrées , on dévouiit à l'anathême celui qui vio- 
leroit le ferment 

Là chôfe ou l'ition menaçante , finiftre , fu- 
ftefte, terable ,.cmme la nuée grofle de la fou- 
dre ; eft atominate. La chofe effentiellemenc 
mauvaife , odieufe infupportable , indigne d'in- 
dulgence , commi le joue de la tyrannie, eft 
déteflableX*. choftimçie, facrilége, monftrueufe, 
contraire aux loix divines & humaines, comme 
l'anthropophagie, & exécrable. 

La choie abominble excite 1 averfion , la ter- 
reur : la chofe dét îable , la haine , le fouléve- 
ment •. la chofe exzrable , l'indignation , l'hor- 
reur. 

- Ces femimens expriment , contre la chofe 
abominable , -par dl cris d'alarmes , des con- 
jurations 3 contre la c?fe détejlable^ par l'animad- 

, yèrfion^ 
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Verfion - y la réprobation j contre la chofe exécrable % 
par des imprécations, des anathêmes» 

Il abomination tend à écarter, à diffiper la choie 
abominable c la déteftation^ à faire condamner, à 
profcrire la chokdétejlable :. Y exécration, à faire 
pourfuivre , foudroyée la chofe exécrable* . . : 
L'imbécille Claude , efpece de femme , aban- 
donné à des femmes perdues ± eft un Prince dé- 
tejlable. Catilina, conjurant icontre ia patrie avfcc 
toutes les forces des vices redoutables , foutenus 
par de grandes qualités , eft un citoyen abarni- 
nabU. Cromwel , l'évangile d'une main & Tépée 
de l'autre , renverfant le trône , égorgeant ibài 
Roi par la main du Bourreau, eft un fujet exé~ 
érable. . f . 

C'eft ufte maxime détejlable que celle de Néron 

& feSes .pareils , qu'il /ont divifer pour régner. 

C'eft un/ -ibuhait exécrable y z\mz fois & une fois 

feulement infpiré par l'enfer, que ce fouhair formé 

par Tibère., ,que le genre 'humain n eût qu une 

tête , pour Rabattre d'un feiilcoup. C'eft une ubc- 

mipable joie^que celle de Charles IX, qurfavoure 

„ l'odeur infefte du cadavre de Colignv , en répétant 

? après un de ces monftres, que ie corps <£iin tnyemi 

-tnorifenttoujvursboh..: <* ; * 

_. c t*ayàfic^jqui fouille toutes lès vertus, çft un 

vice dppêflahle./ Vhyfocxiûe qui les joue* eft un 

vice abominable. Le fanatifme barbare qui fe 

c fait , une vertu de violer au nom du Ciel toutes 

les: lpix-yde.,la nature , eft *unr: vice exécrable. 

t La .ruine* dé Cartilage fot d\me politique déief* 
- taUe ; U^.deftruâion des Templiers, ,d'u«e poli- 
• tique abominable ;l (e Jrâflacrë de la Saint Bàr- 
thelemi , de la politique la plus exécrable. \ 
Tome I. B 
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exécrable , quand, à force d'en avoir abufé, ife 
qg réveillent dans l'efprit aucune idée f La pureté 
des langues eft comme celle du cœur : une fois 
perdue, elle Teft pour toujours. 

accompli, Parfait. 

Ces épithetes, dit l'Abbé Girard, expriment 
laffèmblage ou le concours de toutes les qualités 
convenables au fujet, de façon qu'elles marquent 
ces qualifications au fuprême degré , & par confé- 

3uent n'admettent point dans leur cortège les mo- 
ificationsaugmentatives. Mais accompli ne fe dit 
qu'i l'égard des perfonnes & toujours en bonne 
part^ pour leur attribuer un mérite diftingué : 
au lieu que parfait s'applique non feulement aux 
perfonnes r mais encore aux ouvrages , & à toutes 
les autres chofes , lorfque l'occafion le requiert. 
De plus, il s'emploie* en mauvaife part, comme 
modification augmentative, pour groflir une qua- 
lité défavancageufe. , > 

Toutes ces affertions font feuflès , ainfi que 
2A. Beauzée l'a fort bien f obfervé. » Quoi qu'en . 
>* dife TA. G. y accompli fe dit également des 
n perfonnes & des chofes i comme . om dit un 
». homme accompli , une femme accomplie , on 
« dit auffimne femme d'une beauté accomplie , 
?> un xHiwagé accompli : ces exemples fe,trouvent 
» dans le Di&ionnake de l'Académie, édkîon de 
*> 1762- 

» il me femble auffi que FAuteur n'a pas faifi 
» les véritables différences des deux épithetes. Je 
» crois qu'elles peuvent s^employer l'une & l'autre 
j» en bonne ôc en- mauvaife part* &c font toutes 
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foprme cez?r ; czzl x a ai-f3 czz^s rs ci e£ 
p /^^^p^2^g^aîTzrglz^r : rrr;g^~^ qi^ar 
» connnrîe Fi£r* ce es czï e£ zzszïTrr— . fj ma 
» rie^î ne dcrrsn H^ic de es crî et pz-fzh., 

» Cijércn fer in p^fjzzr Or=rf nr ; mzs an 
» n'a peut^erre prr.ats va , di:-îl Iz>-sn~3e , ra 
» Orateur anâï ozcor-pU cztzczizî £:rr £ r. . -i » ?iy 
•» Tidée dans foa lirre ir.TJn;> O^rr*. 

» À juger des hommes par le^zs afrîrrs , Car- 

* touche & Alexandre éroîerrr des tdrzai, on- 
v » cun dans (on efpece. Cartouche , ôcœ idceb 

" les actions commîtes étoienr çrrrr.îrt^es oa ten- 
» doient Yifiblemenr an aime , lottan'e^es n*ea 
y* avoient pas l'apparence, croit un bri^znd ^r- 
»» compli ; & Alexandre , malgré lcriar de (es 
» emreprifès Se le nom de grand qu'une admi- 
se ration mfenfée lui a donné , malgré même quel- 
*» ques a&ions honnêtes Se dignes d'un homme 

* de bien y éroit un parfait brigand *. 

Ces explications nous laHTent peu de chofe à dire. 
Fixons d'abord la valeur précife dos deux termes. 

Les mots compfet, complément, plein , rem- 
plir y Sec. nous indiquent le fens ^accompli ? 
c'eft celui d'une chofe compltttt 9 d'une mefure 
comble , d'un aflTembiage entier , de la plénitude. 
Leur racine commune eft pie , pin , plo , qui 
exprime la multitude comme dans plufieurr* 

B iij. 
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plus. Ainfi Tidée d'aflemblage eft propre au mot 
accompli ; & l'aflemblage qu'il annonce eft com- 
pte* n plan y entier. 

Parfait eft le participe de parfaire , compofc 
du verbe faire & de la prépoficion par, fignibant 
à travers, d'un bout à l'autre , entièrement. L'idée 
de ce mot eft donc celle d'une chofe entièrement 
achevée, faite d'un bouta l'autre, confommée. 
Nous difons qu'un ouvrage eft fait & parfait. 

Il n'y a rien à ajouter à ce qui eft accompli; 
il n'y a rien à faire à ce qui eft parfait. Un tout 
eft parfait , lorfqu'il a toutes fes parties , toutes 
régulières, toutes exactement accordées les unes 
avec les autres. Un tout eft accompli % lorfqu il eft 
non feulement parfait , mais fini & travaillé 
*vec le plus grand foin jufque dons les plus 
petits détails , fi plein ou fi complet , qu'il n'en 
comporte pas davantage. 

L'ouvrage parfait eft donc celui qui réunit 
toutes les perfections qu'il doit avoir ; l'ouvrage 
accompli eft celui qui réunit toutes celles quil 

rut avoir. Vous ne trouverez rien à exiger ou 
reprendre dans celui-là ; il ny manque rien, 
point de défaut : vous ne trouverez rien à defirer 
ou à mettre dans l'autre ; il réunit tout , le plus 
Se le mieux. L'objet parfait vous donne l'idée 
de la perfection j l'objet accompli vous en offre 
le modèle. 

Une femme oui réunit toutes les qualités, 
d'une époufe , d une mère , d'une ménagère * 
d'une matrone recommandable , &c. , eft parfaite. 
Si , i toutes ces qualités portées jufqu a la perfection, 
elle réunit l'efprit , les talens , les grâces , les agre- 
roèns du commerce, &c, elle eft accomplie* 
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eft regardé comme un ouvrage parfait > quant à la 
partie des Sciences ; & que les Difcours fur THi£- 
toire Univerfelle forment un ouvrage accompli : 
la différence des genres ne permet pas les mêmes 
qualifications. Le livre de la Recherche de la vérité % 
confidçré comme un Traité de Philofophie, n'eft 
peut-être pas un ouvrage parfait ; mais comme 
ouvrage d'imagination , c'eft un des plus accomplis. 
Vous demanderez, à la beauté des grâces, a la 
vertu l'amabilité, à l'efprit un goût délicat, à une 
figure la phyfionomie, à la jeuneffe fa fleur, à 
tout objet des charmes, pour le trouver accompli* 
Sans ce genre de perfe&ion qui frappe avant l'exa- 
men i qui frappe après l'examen , ravit Se enchante, 
l'objet ne fera peut-être que parfait. Obfervons 
nptre manière ordinaire de parler : à quel per- 
fonnage appliquons-nous fans ceffe Tépithete a ac- 
compli ? à un cavalier , à une jeune perfbnne , à 
l'homme qui pare fon mérite de toute forte da- 
grétoens. 

Accorder, Concilier. 

» Accorder, dit l'Abbé Girard, fuppofe la con- 
» teftation ou la contrariété. Concilier ne fuppofe 
» que l'éioignement ou la diverfité. 

*> On accorde les différends , on concilie les 
» efprits. 

>» 11 paroît iropofliblè Raccorder les libertés de 
w-TEglife Gallicane avec les prétentions de la 
» Cour de Rqme : il faut neceflairement que 
» tôt ou. tard les ixriss ruinenr. les autres ; car 
» il. fera toujours très.- difficile de. concilier les 
» maximes de nos Parlemens avec les préjugés 
» du Confiftoire. 
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les faire rentrer > pour ainfi dire * Tune dans 
l'autre , de . manière qu'elles femblent tenir au 
même principe, ou aboutir aux mêmes confc- 
quences. 

Deux chofes qui % accordent^ vont bien enfem- 
ble , cadrent l'une avec l'autre , s'ajuftent , s af- 
fortiflem , fe marient fort bien. Deux chofes qui 
fe concilient fubfiftent feulement enfemble, ne 
fe repouflenr pas, s'attirent peut-être l'une l'autre, 
s'allient même enfemble par de nouveau}; moyens* 
\J accord exclut toute oppofition & produit l'har- 
monie : la conciliation exclut la contradiction ou 
l'incompatibilité , & difpofe à Yaccord par de* 
moyens doux & infinuans. En deux mots , la 
conciliation moyenne Y accord. 

Concilie^ d'abord les efprits , fi vous voulez 
qu'ils s accordent dans leurs délibérations. 

On fe concilie les cœurs par des paroles & des 
manières flatteufes ; l'uniformité de fentimens les 
accorde : dans le premier cas, ils ne font que dif-, 
pofés favorablement > dans le fécond , ils font 
étroitement unis. 

Les vrais intérêts de tous les membres de la 
fbciété s accordent parfaitement dans la pleine 
jouifTance & le refpe& inviolable de leurs droits 
refpe&ifs : mais fi, vous-mêmes, vous violez les 
droits par' des acceptions injuftes & aveugles* 
difpenfez-vous de tant de peines frivoles & ridi- 
cules pour concilier tous ces intérêts. 

Les vertus s accordent ; les partions quelque-- 
fois fe concilient ; les vertus n'ont qu'un intérêt 
commun ; les pallions ont chacune leur intérêt 
particulier* 



Synonymes François. 17 

r Au lieu Raccorder leurs pencbans avec la reli- 
gion , la plupart même des dévots tâchent de 
concilier la religion avec leurs penchons. 

Avez-vous vu deux témoins oculaires racontet 
de même le même fait ? Pourquoi' donc vous 
tourmenter à concilier des Hiftoriens ? Crojrez-les, 
fi vous voulez y quand ils s accordent. 

Il faut bien que les Membres d'un Confeil, 
d'un Sénat, fe concilient : ils s accorderont y quand 
ils le pourront. 

Si la religion , la politique 8c la morale ne 
s accordent pas enfemble parfaitement } fi leur 
loi n'eft pas une & unique , comment concilier 
notre conduite avec les règles contraires qu'elles 
nous impoferorçt ? Faut il être un Prince irréli- 
gieux , pour êcre un Prince habile ? Faut- il être 
mauvais père , pour être bon citoyen ? 

La vérité ne s accorde qu'avec la vérité ; mais 
on s'efforce de concilier Terreur avec la vérité , 
pour accréditer l'erreur. 

Il y a des humeurs & des carafteres incom- 
patibles : fi l'on parvient à les concilier quelques 
niomens , on ne les accorde jamais : c'eft pourtant 
avec cela qu'on fait tous les jours des mariages. 

La juftice & la miféricorde s'accordent (ans 
doute parfaitement enfemble, quoique nous trou- 
vions de grandes difficultés a Içs concilier. Ne 
pourroit-on pas dire que la juftice n empêche pas 
de pardonner ; car le pardon n'eft pas une injus- 
tice, à moins qu'il ne bleflè le droit de quelqu'un ; 
& que la miféricorde n'empêche pas de punir de 
tnaniere & réparer le mal ; car elle le naît, Se 
comme toute vertu, elle veut le bien & l'ordre. 



lS S^NOKtMES FRANÇOIS. 

-'Tout s accorde dans le fyftêmede la Nature J 
jufqu'aux chofes en elles-mêmes les plus contraires, 
comme l'eau & le feu. Dans le monde on veut 
tout concilier y jufqu'aux chofes lçs plus incompa- 
tibles, l'honneur , par exemple > & l'infamie des, 
mœurs. 

jicie $ Action. 

» Aâion^ dit l'Abbé Girard, fe dit indifFé- 
» remment de tout ce qu'on fait , commun ou 

* extraordinaire. Aâe fe dit feulement de ce qui 

* eft remarquable. 

» C'eft plus par fes aâions que pat fes paroles 
» gnon découvre les fentimens de fon cœur* 
» C'eft un a3e héroïque que de pardonner à foit 
?» ennemi lorfqu on eft en état de s'en* venger. 

» Le fage fe propofe , dans toutes fes aâions , 
» une fin honnête. Les Princes doivent marquer 
» les diverfes époques de leur vie par des actes 
» de vertu & de grandeur. On dit une aâiort, 
» vertueufe , & une bonne ou mauvaife aSion ; 
» mais on dit un aSe de vertu Se un ade de 
» bonté. * 

» On fait une bonne aâion en cachant le* 
» défauts de ion prochain j c'eft Yaâe de charité 
j> le plus rare parmi les hommes. 

« Un petit acceflbire de fens phyfiqueou hiftorique 
» diftingue encore ces deux motsj celui à' action 
y> ayant plus de rapport à la puiflànce qui agir, & 
» celui a aâe en ayant davantage à l'effet produit 
» par cette puiffance : ce qui rend l'un propre 
» à devenir l'attribut de l'autre > de façon qu'on 
» parleroit avec juftefle en clifaat que nous devons 
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3» Synôkymis FnANçors. 
Uaâion vertueufe a telle qualité j l'a*!?* de vertu 
appartient à telle caufe. 

3*. Ua3ion , comme mode inhérent à telle 
ou telle puiflance^ eft propre à défigner le genre 
de chofe qu'opère cette puitfance j & c'eft ce 
qu'elle fait dune manière abftraite : tandis que 
Ya3e n'expçime que le travail a&uel ou l'exécu- 
tion préfente de la chofe. On dit Yaâe de la mas- 
tication, de la déglutition, de la natation &c. , 
popr marquer qu'une perfonne mange , avale , 
nage actuellement, dans le moment préfent : la 
maftication eft Y action de mâcher , la déglutition 
celle d'avaler, la natation celle de nager. LW 
tion diftingue donc tel ou tel genre de chofe j* 
Se Ya3e eft l'exercice aâuel de tel genre d'a&ion. 

4°. Ainfi Y action fpécifiant proprement lachôfe, 
elle exprime l'idée de faire une chofe ; Yaâe 
n'énonçant proprement que lie mouvement phyfi-- 
<jue , il n'emporte que l'idée fimple d'agir .• or* 
on agit pour faire , comme le dit fort bien ail-' 
leurs l'Aobé Girard \ & on fait une chofe ,- un^ 
oeuvre. Nos allions font nos œuvres proprement 
dites ; nos actes ne font que des opérations de- 
hos facultés. La Métaphynque appelle aâés le» 
opérations de l'Entendement ; l'Éthique traite de* 
aâions morales; Il réfulte encore de laïque Yac- 
lion marque mieux l'intention, le deneirt ^dd 
Reçoit les qualifications morales plutôt que Xa2k t > 
Jfous faifons des aâes de foi , d efpcrance , -de 
charité j ces aâes ne font <\\xe des émiflions , des* 
déclaration* , des aveux de nos fentimens, & non? 
f>as des aâions. Nous péchons pat penfée, pjar* 
parole, fonction. La petlfée neft^u'un aétey* 
Se Y action eft *te œuvçe; Yaâion entraîne Y<a3eï 
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elles naifTenr néanmoins les unes des autres , fuivant 

l'ordre de génération , que nous avons établi. 

J ai dit, dans ma troifieme divifîon , que le mor 
aâion étoit relatif au verbe faire y quoique dérivé 
, <T agir. En effet, nous n'avons point d'autre mot 
pour exprimer l'a&ion de faire : en efpagnol , 
ha^imientOj tiré de ha^er^ faire, fignifie action. 
Cette efpece de confufion m'a fait foupçonner 
que les verbes latins agere tcfacere (agir & taire) , 
avoient une origine commune , & qu'ils venoient 
également de l'oriental hos^e, hafa 9 confervc dans 
l'efpagnol ha^er, qui fignifie faire comme le mot 
oriental , & qui donne à la première perfonne du 
préfenr de 1 indicatif, hago, comme Vago des 
.Latins, \agis. Agere & facere ne différent que 
par l'afpiration fupprimée dans le premier mot, 
& changée en /dans le fécond, ainfi que par s la 
.converfion de/* ou ^ en q ou en c > changemens 
: très-naturels 8ç très -ordinaires, Voriental hafa 
♦eft,-felon.M. de Gebelin, un dérivé du primitif 
^ho^yke^j qui fignifie fort , puiffan t. Cet ha- 
bile Etyraologifte dérive le verbe agere de la 
.racine ac y ag f qui fignifie aigu > pointu. 



. Adoucir, Mitiger^ Modérer ^ Tempérer. 

Adoucir y lat. edulcare y ( de dttlcis), rendre: 
doux ; : racine celte , dol , toi \ qui fignifie 
raboter y applanir > polir , adoucir. Ainfi. Vidée 
primitive du mot , c'eft de corriger la rudefle^ 
les inégalités-, les afpérités d'une chofe j mais 
fes applications fe font étendues fur tout ce qui 
eft aigre, amer, ardent, acre, violent , &c. au 

figuré 
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Tgnré comme au propre. Ainfi on adoucit l'aï? 
greur du caradere , 1 amertume de la douleur , 
la violence des paflions x &c. tour comme les 
acides , 1 acretè des humeurs , l'eau de la mer , 
le chaud , le froid , &c. Ce verbe eft comme lé 
genre a l'égard des autres. * 

Mitiger , lat. mhigare ( de mitis ) , i^ndre 
mûr 9 bon , doux j rac. mit , mot qui a le même 
iens , celui de bon à manger. On ne mitigé que 
ce qui eft auftere , âpre , acerbe , comme les fruits 
verds : aufli ce mot n'indique- 1- il, dans fes ap- 

{>lications morales , que des qualités femblables , 
auftérité de la règle , la rigidité d'une loi , la 
févérité d'une peine. Il n'eft pas en ufage au 
propre. 

Modérer , lat. moderarï ( de modus ) , réduire 
clans certaines bornes ; rac. mod > mad , met 3 
borne, mefure, règle. On modère ce qui fort 
«les juftes bornes $ on le ramené à la mefure de 
la modération ; on le modifie pour le mettre dans 
un jufte milieu. 

Tempérer , lat. temperare^ réduire ou affoiblir 
ïa£fciviré , Pa&ion ; rac. le celte tal y tar , eau j 
oriental tabho , plongé dans l'eau j d'où tep > 
tiède. Tremper vient de la même fource j & 
ceft proprement l'aûion de tremper > détremper , 
<jue le mot tempérer indique. On tempère une 
chofe par fon contraire. 

Le propre èi adoucir eft de corriger toute qua- 
lité déiagréable au goût : celui de mitiger , eft de 
corriger lauftérité ou autre qualité analogue : ce- 
lui de modérer , eft de corriger ou plutôt de fup- 
primer l'excès : celui de tempérer , eft de corriger 
pu de diminuer la force pour affoiblir l'effet. 
Tome L G 
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Tous les moyens contraires à la qualité vicieuTe^ 
adouci ffent : les modifications , les amendemens» 
la réforme mitigent : le frein, la règle, la puif- 
fance, le temps modèrent : les contraires, leur 
mélange , les contre-poids , les contre- forces tem~ 
pérent. 

Vous adoucijfe^ l'amertume de la douleur par 
lexpreffion naïve de cette fenfibilité vraie, que le 
coeur du malheureux préfère au fecours même. 
Vous mitigé^ l'auftérité d'un Initiait par des dif- 
penfes, qui le mettent plus à la portée de l'huma- 
nité. Vous modère^ là pafiion d un homme aveu- 
glé , par une attention délicate à lui montrer l'objet 
tel qu'il eft , tout autre qu'il ne le voit. Vous tem- 
pére^ l'éclat de la gloire par la modeftie qui la 
fait fupporter. 

Une chofe adoucie change de qualité : l'hu- 
meur adoucie par l'éducation perd fa rudefïè , 
comme l'acide adouci par le fucre perd fon aigreur. 
La chofe mitigée change de valeur & de forme : 
la véritable do&rine d'Epicure , quoiqu'en appa- 
rence fi éloignée du Stoïcume , n'eft , dans le fond,' 
qu'un Stoïcifme mitigé. La chofe modérée a changé 
de mefure ou de degrés : les pallions ardentes fe 
modèrent infenfiblement à mefure qu'on s'éloigne 
de la jeuneffe , comme les feux du jour à mefure 
qu'on s'éloigne de la ligne. Une chofe tempérée 
change d'influence & d'effet : les maux de la vie 
font fi bien tempérés par les jouifTances , qu'ils ne 
nous en dégoûtent pas. 

On, adoucit plus ou moins, trop peu ou trop; 
& jufqu'à dénaturer la chofe : une boifTon pi- 
quante peut être adoucie jufqu a devenir fade. 
On mitigé jufqu a un certain point, jufqu'au poinç 
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et la bonté , tel que celui de la maturité des 
fruits : une règle adoucie jufqu'à devenir trop. 
commode ^ feroit relâchée & non mitigée. On 
modéré jufqua un point donné , jufqu'à mettre 
la chofe dans un jufte milieu : une économie ré- 
duite à la parcimonie n'eft plus une dépenfe mo- 
dérée. On tempère la chofe tant qu'elle ne perd 
pas fon influence marquée : le plaifir n'eft pas 
tempéré par la peine , lorfque la peine nous y rend 
infenfibles ; il eft abforbe.. 
• L'Abbé de Rancé , fuivant l'efprit auftere de 
ion Inftitut , s'élevoit avec force contre les miti~ 
gâtions ; il ne fongeoit donc pas que ce mot 
marque le point de la perfection ou 1* adoucif- 
fement réduit aux termes de la modération ,' au 
iufte milieu. Il ne fongeoic pas que la charité, 
bénigne , félon St. Paul , patiente , indulgente , 
équitable , admet de faints tempéramens. 

L'Abbé Girard a comparé enfemble adoucir 
& mitiger y m^is appliqués feulement aux règles 
teligieufes, & fans nous en donner les notions 
générales qui conviennent aux différentes ma- 
nières de les employer. 

Selon lui > adoucir , c'eft diminuer la rigueur 
de la règle par des difpenfes ou des tolérances, 
dans des chofes paflageres & particulières, effet 
de la bonté & de la facilité du Supérieur : Se 
mitiger, la diminuer par la réforme des points 
rudes ou trop difficiles , au moyen dune conftiru- * 
tion confiante, & en vertu d'une convention de . 
tous les membres du corps. Ce qui eft vrai , c'eft 
qu'une règle s adoucit par toute efpece de modé- 
ration Se de tempérament , quelle qu'en fbit la 
caufe ; & qu'elle eft mitigée , lorfqu die eft adoié- I 

C ij | 
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cie , fuivanr les formes régulières , par 1 autôrkw 
compétent». Ainfi Ton appelle Ordres mitigés , 
ceux dont la règle primitive a été adoucie pal 
une règle nouvelle. 

Adverbes compares avec les phrafes 
adverbiales. 

M. Beauzée a cherché , dans fes Synonymes 8c 
dans l'Encyclopédie , la différence de Y adverbe 
& de hi phrafe adverbiale : je fuivrai fon exemple y 
& j'ajouterai mes obfervations aux fiennes. 

\J adverbe eft un mot joint au verbe , félon fa 
'. valeur fenfible , & l'opinion générale facile à jus- 
tifier. L'adverbe , dit du Marfais , vaut autant 
qu'une prépofitjon & un nom ou un mot avec 
Ion complément j c'eft ce qui fait la parafe adver- 
biale. Sagement y adverbe , vaut autant que avec 
fageffe, phrafe adverbiale. 

M. Beauzée obferve que Y adverbe n'eft qu'un 
équivalent analytique & purement grammatical 
de la phrafe adverbiale. L'égalité, ajoute- 1- il, 
n'eft pas entre eux fi abfolue , la fynonymie fi par- 
faite , que leur différence ne foit que dans les fons , 
& que le choix en foit arbitraire quant au fens ; 
car les langues ont un éloignement naturel pour 
yxné fynonymie qui n'enrichiroit l'idiome que de 
fofs inutiles à la jufteflfe & à la clarté du diicours. 

Cependant , fi la phrafe adverbiale n'eft que 
-la définition & l'explication de V adverbe , il ne 
peut y avoir entre l'un & l'autre aucune diffé-: 
rence de fens ; & la phrafe adverbiale ne fe dis- 
tinguera de Y adverbe qu'en ce qu'elle développera 
«le. fens que renferme le mot. Ce mot abrégera 
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ci phafê, & aura fca acSsé. Cette càakn 
aîdecoir à nocre jtaiaÈcirîra, ù socs ne porre^xrs 
pas à trouver d'autre rk&jeiare eccre ïaJrcrie 
& la pkrajc adverbiale. 

Tâchons d'abord <ie fixer la valeur de I2 rer- 
mînaifon ordinaire de dos adverbes , cœi£. L'Abbc 
Régnier, dans Ûl Grammaire, a prerenca que 
ment y tout de même que le Lan ter y Talîe- 
mand lick y l'anglois fy y definences des adverbes 
Je ces Langues y font inkgniàcarib. D'abord les 
exemples étrangers ne prouveraient rien à re- 
gard de notre Langue ; s'ils prouvent quelque 
chofe , c'eft notre ignorance for ces Langues* 
Mais le latin ter fignifie étendue > force 9 fin. oa 
borne ; Se par-là il devient propre à delïgner 
l'extenfion , la force nouvelle , la fuite & la 
borne que l'adverbe met à Taétion du verbe» 
L'allemand licA fignifie fimblablt , fimilitude , 
pareil 1 8c il exprime bien,, dans X adverbe y le rap- 
port , la forme , 1 afpeéfc particulier ajouté aa 
verbe. L'anglois ly eft le verbe fye , être j Se 
il indique fort à propos', dans l'adverbe, une 
manière particulière d'être ou d'être agiflant, 
félon la valeur du vetbe» 

Quoiqu'il en foit de ces explications , qu'on eft 
libre d'admettre ou de rejeter ,. il fuffit d'établir 
la valeur de la terminaifon firançoife. Ménage 
juge que ment eft 1 ablatif latin mente uni à 
l'adje&if. Ovide dit y forti mente / l'Auteur de la 
Thébaïde, honefiâ mente ; Valerius Flaccas, ma* 
gnâ mente ; Tibulle , tacha mente , &c. Les 
Langues qui tiennent le plus aa latin ont cette 
terminaifon adverbiale. Les Efpagnols , félon la 
Remarque de l'Abbé de Veyrac dans les Hi%ar> 

G iil 



;8 Synonymes François* 
nifmes de fa Grammaire Efpagnole, lorfqu ils ottf 
deux adverbes à mettre de fuite, n'appliquent qu'au 
dernier la terminaifon ihente>feguray îibremente^ 
( sûrement & librement ) , blanday tiernemente 9 
( agréablement & tendrement ) , &c. Voyez les 
preuves de M. Beauzée plus étendues dans l'Ency- 
clopédie. 

Le latin mens fignihe eiprit, ame, intelligence; 
penfée , deffein , intention &c. : mais il ne faut 
pas borner à ce fens rigoureux la valeur de la 
terminaifon adverbiale ment y même. MM. Beau* 
zée & le Beau ont fort bien remarqué les rapports 
des terminaifons men , mentum 9 ment , avec le 
verbe mineo , paroître, fe montrer , & qui tient 
à la même racine que moneo , montrer , avertir. 
Men , dit M. de Gebelin , eft la nazale du grec 
& de l'orientai ma 9 qui fignifie chofe, ce qui; 
d'où la terminaifon grecque ma, & le latin men. 
Mon y mentum , défigne la caufe , ce qui fait qu'une 
chofe eft ce qu'elle eft. En général man> mon f 
men > annonce ce qui eft grand , élevé , fenfible > 
apparent , diftingue ; ou -ce qui fert à diftinguer , 
à défigner , à montrer , à faire voir la main 
comme l'efprit , la manière ou façon d'agir comme 
la penfée , &c; Le propre de la terminaifon adver* 
biale eft de marquer , de diftinguer , d'expliquer 
la manière y la façon particulière d'être ou d'agir 
du verbe. Ainfi tous les Vocabuliftes expliquent 
par le mot de manière , la valeur propre de la 
plupart des adverbes terminés en ment ; prudem- 
ment, d'une manière prudente ; naïvement , d une 
manière naïve j régulièrement % d'une façon régu- 
lière , &c. 

\& kç&eitf nous pardonnera cette longue ezpli? 
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^nel Tocrèi dur es rrmftn^Tr carc Jt tiu.inv:.^ 
Je presrâer cifangas *g£pea iMi.i. iiîtrg rafrun: 

xodverie t\p \\'%t uns Tnminr«miii . mt tniaimia» 
don œufiaiHS, on: 9 en amnarr ai y*rnfc nr in. 
pamrnHfT , lié m:iu«i : gr xngiiirig ian* ggg: air 9 

& s'etend arsc ini £nr dus je oies G£ J aizot . 
an lieu t*p fr /* *~ r •* ^j^v^n rV^ -f g 7 rt "** - ni- jtus 

pas toute IcsaiiCL L'^re-w jrrerrfg- , raacxt- 
rifc la. n?mre de rarnnr ; is. rh-rj» dvfrb^Lsût 
n'en inciqiœ qu'une raocdînaricir. panicile, mi 
accident nanîrrwrêr. Un ri^mrne aïs sdt ma- 
Àxntfafftm£ju 9 a rrr iage dans vxsst ia conciiï: j 
fà. conduite a été (âge i en hocrrke ci s"dr in- 
duit avec fagtfje a mis ^ la f&gzjj£ àzm 4k cjoq- 
duite ; il a de la lâgede. La parafe Adverpizlc 
n'emporte qu'on rapport , sine îrringive m^raaqatz 
V adverbe emporte une Liiaeace conrr.Tét , «a 
concours fbutenu. 

C'eft fans doute ce qui a pora M. Beazzée a 
croire que , quand il s > agk de mettre un acte en 
oppofmon avec 1 habitude , X adverbe eft plus pro- 
pre à marquer l'habitude x & \zphrafe adverbial* 

Ci* 
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à indiquer l'a&e, comme dans ces phrafes : Uà 
hotnme qui fe conduit fagement , ne peut pas fe 
promettre que toutes fes actions feront faites avec 
iageffe. Un Auteur qui n'écrit pas élégamment, 
, peut toutefois de temps en temps rendre des pen~ 
fées avec élégance. Réjifle^ avec courage à cette 
tentation 9 & fuive^ toujours courageufement le 
chemin de la vertu. La finejfe, la méchanceté 
même peuvent quelquefois s* énoncer avec naïveté; 
mais il n'ejl donné qu'à la candeur & à la Jïm~ 
plicité de parler toujours naïvement. Si ce n'eft 
pas précifément l'habitude qu'annonce X adverbe y 
il eft du moins fort propre à la défigner , puifqu'îi 
marque une influence forte & confiante qui fuit 
le verbe dans tout le cours de l'a&ion, & imprime 
à l'action un cara&ere diftin&if. 

Je dois encore remarquer' que la terminaifon 
ment, prife dans fa généralité, attire à foi 8c 
affe&e les fens ou rapports particuliers des diffé- 
rentes prépofîtions par lefquelles Y adverbe fe con* 
vertit en phrafe adverbiale. Ainfî , par exemple , 
les adverbes prudemment , vainement , douce- 
ment , légèrement, lentement , nuitamment , &c.' 
correspondent, équivalent aux phrafes adverbiales 
avec prudence y en vain, par douceur, à la lé- 
gère y en fecret, pendant la nuit, &c. La termi- 
naifon fnent fait donc également l'office & prend 
indifféremment la valeur propre de chacune de 
ces prépofîtions , avec , en , par , à , dan s , 6vJ 
qui toutes expriment des rapports divers de con- 
comitance, de caufe , de temps, Se autres cif- 
conftances. L'adverbe a donc en foi la propriété 
de les défigner tous , mais vaguement. 

Je terminerai cet arçicle par un avis très-jufti 
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de M. Beauzée. » Ceci n'eft qu'une conje&ure 
»> générale, affez bien vérifiée par les exemples y 
» & peut-être feroit-il bien aifé d'en raflcmbler 
»» beaucoup d'autres ;" mais il n'eft pas impoflïble 
y» que , dans le détail des cas particuliers , on ren- 
*» contre d'autres différences entre ïadverbe Se 
*» la phrafe adverbiale. Ces différences peuvent 
» très-bien dépendre de celles des prcpofitions qui 
» entrent dans la phrafe adverbiale «. Voyez 
nos articles Aveuglément , à V aveugle ; Effective- 
ment, en effet ; Entièrement, en entier 1 Légère- 
ment j à la légère y &c. 

Affecter , fe Tiquer. 

Selon M, l'Abbé Girard , affecter fe dit des 
habitudes du corp^, telles que la manière de par- 
ler , de marcher , de s'habiller , le ton , les airs 
6c les façons : fe piquer fe dit des qualités de 
Tame, foit celles de Tefprit ou du cœur ; ainfî 
que des talens naturels ou acquis , tels que l'ef- 
prit, le goût, l'équité, l'adrefTe, la beauté, le 
chant. 

Je conviens qu affecter fe dit des habitudes 
du corps, des manières ; mais j'ajoute qu'il fe 
dit des qualités de l'ame , des talens , &c. 

Vaffeâation , dit l'Auteur lui-même dans un 
autre article , a pour objet les penfées , les fen- 
timens & le goiit dont on veut faire parade. On 
• n'eft jamais fi ridicule , dit la Rochefoucaulc, 
par les qualités que Ton a , que par celles que l'on 
affecte d'avoir. 11 y a, dit Fléchier, un certain 
âge où il faut affecter d'être fage, de peur de 
pafTer pour ridicule 3 &c* • 
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Je dirai même que X affectation des manières 
eft l'afFe&ation de quelque qualité ou talent, &c. 
La petite maîtrefle qui affeâe une démarche vive» 
affeâe vraiment la vivacité. La prude qui affeâe 
tin air févere , affeâe la févérité. Le pédant qui 
1 affeâe de grands mots , affeâe le fçavoir , &c. 
Affeâer certaines manières , c'eft jouer des qua- 
lités quelconques \ affeâer des qualités , c'eft en 
faire parade* Les qualités saffeâent par les ma* 
nieres. 

Dans Tune & l'autre acception ? affeâer n'effc 
point fynonyme de Je piquer. Avoir fort à cœur 
une prétention y c'eft Je piquer •• manifefter ou 
déceler la prétention par des manières recher- 
chées , étudiées , fingulieres , habituelles , cho- 
quantes , c'eft affeâer. On fe pique en foi j on 
affeâe au dehors. Celui qui Je pique d'avoir une 
qualité , a telle opinion de lui-même ; celui qui 
Y affeâe , veut vous donner de lui telle opinion* 
Le premier croit être rel j le fécond veut le par 
roître. Qui Je pique d une chofe , s'en fait un 
point d'honneur , en fait profeflïon , en fait un» 
affaire de vanité & une montre ridicule. 

Il arrive fans doute que ces deux fentimena 
fe trouvent réunis ? mais ils n'en fontpas moins 
différens \ & jamais ils ne feront indifféremment 
employés l'un pour l'autre* Àinfi on Je pique & 
on affeâe tout enfemble : on Je pique aufli fans 
$ affeâer Se on s affecte fans fe piquer. 
4 Vous vous pîque^ d'être homme d'honneur % 
9c yous ne X affeâe^ pas > vous ne l'affichez pas * 
vous n'en faites pas gloire. L'hypocrite affeâe- 
les vertus de l'homme de bien ; & certes il ne 
Je pique pas de les avoir % a moins qu'abudvement 
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*n ne veuille dire qu'il a l'air de s'e/t piquer , 
ou qu'il agit comme s'il s en piquoit. 

11 vaut peut-être mieux nt fe piquer jamais 
de rien. Un galant homme, dit Pafcal, ne s en 
fait jamais accroire , parce qu'il ne fe pique de 
rien. A Je piquer, on rifque de s'en faire accroire, 
& même de fe glorifier. C'eft toujours un vice 
que d'affêâèr une qualité , foit qu'on lait , foie 
qu'on ne Tait pas : dans ce dernier cas , c'eft hypo- 
crifie; dans 1 autre, il eneft de cette affeSaùon 
comme de l'affectation d'efprit y celui quon veut 
avoir y gâte celui quon a. Celui qui fe pique 
d'une chofe , trahit facilement fa prétention pour 
peu qu'elle foit compromife : celui qui Xaffe&e 9 
ne la trahit pas, il la montre fans qu'elle foie 
provoquée. 

On voit & on dit qu'un homme fe pique d'une 
chofe , lorfqu'il eft h fenfible , fi fufceptible , fi 
délicat fur cet article , qu'il fe pique même du 
mot, du trait le plus léger qui lui fait ibupçonner, 
imaginer qu'on n'a pas de lui la même opinion \ 8c 
qu'il fe défend ou défend Ùl prétention avec un 
emportement , une ardeur , un air , un ton , àe$ 
manières qui décèlent toute l'opinion qu'il a de 
lui-même &. route l'attache qu'il a pour cette opi» 
nion. Mais quand il en viendroîr j-fbu a (t po~ 
rifier , tous ces dehors , xosï ce» i:-;r.^ , wjx cet 
éclat ne (ont pas Xcffi&aûtri : '.<*P^ZLa,iy,x erfe 
réfléchie, cis^iée, cccicen:*, r^utx^, %'jtjvr 
taire, ani£dc^ii, t+j-jZ-Sa. 
* C ccT.nag 5e 3Tj*x /-f~^ œrrxxjb wn, v** w 
pre5ac, T2z& izz'.xrxjL i\r r ^ > v: * <r i-<»* 
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d'émulation \ & enfuite fe piquer d 'honneur , dk 
probité, de franchife , &c. 

Cette remarque fuffit pour faire fentir toute 
la force de la locution , & combien fon idée eft 
éloignée de l'idée propre du mot- affecter y qui 
fignifie s'éloigner du naturel, montrer trop d'art, 
charger £es manières , s'étaler ou s'afficher ayec 
complaifance, &c. 



Affranchir, Délivrer. 

99 On affranchit, dit l'Abbé Girard, un efclave 
» qui eft à foi : on délivre un efclave qu'on tire des 
•» mains de l'ennemi «. Pourquoi ? » Dans le fens 
» figuré, ajoute-t-il , on s affranchit des fervitudes 
» du cérémonial , des craintes puériles , des pré- 
» Jugés populaires ; on fe délivre des incommoaes» 
v des curieux, Mes çenfeurs «. Par quelle raifon ? 

Il eft dit dans l'Encyclopédie, <^i affranchir - 
marque plus d'efforts que d'adrefle ; & délivrer, 
plus d'adrefle que d'efforts. Sur quel fondement? 

Ne nous bornons pas à de fimples allégations y 
qui n'inftruifent point tant qu'elles ne font pas. 
juftifiées. 

* Affranchi! 'eft, à la lettre, donner la franchife;. 
Se délivrer -, rendre la liberté. Cette liberré eft 
îa liberté naturelle qui embrafle tous les genres 
de facultés & de jouifTances : la franchife eft une - 
efpece de liberté particulière ; c'éft une immu- 
nité, une exemption, ôcc. Lz franchi/è eft oppo- 
sée à la fervitude j la liberté l'çft à toute forte 
de gêne. Voy; Liberté , Franchife* 

Ainfi, i°. on affranchit proprement de la fer— 
TÎtude , du joug : on délivre du mal > d'une peinç. 
quelconque^ 



On «^u -y -y :m Tn^î ~l irmerm: „ -ic jn:r-u^ - -us 
tccr ce cm jlil i£ inmcuf» 

Oa ^j^-et^lj: cins iiucun _ -fui i^—nr^ 
can *£rc£: T <c;ir: zrîmr, j.m ~:c^r~*inr:- L-int^z 
ce lerrëjie ccr nccs :ct uni ^:er^ . j:r x — *s 

embarras , c'zre emr* ,'z: m~: . ^ i.;rrrr <^£ 
gcr.es q:d rr.ifer^ i 11 — :err* r^r^^i. 

L'edq^crre ca Cirirrcc.nl ^ JL-r ~<L.rs*z rz.x— 
rïleSy Us prijZLgi* p.'r~~z--zs iltn.r^rzi L: r^Ji 
pourquoi on s'en «rj^'-TJîir ; le rvjxc 5 t ^irir-i: , 
l'homme fort s'en cff^^z^Lz. Les irrrcrr^s , lis 
curieux, les cerfeurs dcus izcc^^octr.: , Je vji 1 
pourquoi on s'en diUve : le ccrcnnnre les u.ur- 
ire , l'homme incépenc^ir s en dcJi nr, 

2 . Le mot à affranchir àclzr.e un acte c;a- 
torité , de puiflance , &c. ; car îi fiut une puii- 
fance pour orifer le jeug que la pui \~nce irr.pcfe. 
Délivrer ne demande qu'une voie de tait , un 
adfce tel quel , fans idée acceiloire ; car on délivre 
par toutes fortes de moyens. 

C'eft pourquoi vous affranchirez votre efclave ; 
il étoit à vous ; vous étiez le maître de retenir 
fa liberté ou de la lui remettre : Se c'ell pour- 
quoi vous délivre^ l'efclave d'autrui j il a fon 
maître , il faut l'enlever ou le racheter. 

L'Ordre religieux de la Rédemption ddivrt 
les Captifs, en payant leur rançon aux pirates. 
Des Seigneurs du Nord affranchirent du joug de 
la glèbe leurs Payfans , en ufant de leur pouvoir 
& de leur raifon. 

} Q . On affranchit d'un état habituel ; on 
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délivre quelquefois que d'une peine patiagefe* 
Oh dit, ïafframhijfement des Jerfs , & A* déli- 
vrance des prifonnier*. La fervitude étoit la con- 
dition propre du ferf $ la captivité , une pofition 
accidentelle du prifonnier. 

Le Baptême nous affranchit du premier lien 
du péché : la Grâce nous délivre de la tentation. 
Dans le premier cas , il y a changement de con- 
dition , & dans le fécond , changement de ficuation* 

Le Ledteur trouvera ces différences plus ou 
moins marquées dans les applications ordinaires 
de ces mots, comme dans les exemples fui vans. 

Les Américains fe font affranchis de la domi- 
nation Angloife ; ils cherchent à fe délivrer des 
craintes de l'anarchie ou de la fervitude : il eft fou* 
vent moins difficile d'être libre, que de fçavoir l'être» 

La grandeur n affranchit de quelques devoirs , 
que pour en impofer de plus grands. La fauffe 
politique ne vous délivre d'un embarras, qu'en 
vous jetant dans un autre. 

Quand on affranchit les peuples d'un impôt défor- 
donné , on le délivre d'une perception vexatoire. 

Une clarté de Citoyens eft affranchie d'un 
tribut ; elle croit être délivrée d'un fardeau : mais 
le fardeau recombe fur elle , beaucoup plus pefant. 
Le pauvre ne paye jamais que dés deniers du riche* 

Vous voyez beaucoup de parens preffé$ de fe 
délivrer de leurs filles comme d une charge : tout 
leur embarras eft de trouver des maris à bon 
marché ; il s'en trouve , te ils croient avoir fatif- 
fait à tous leurs devoirs , lorfqu'ils ont conduit à 
l'autel leurs vi&imes parées de fleurs. La grande 
joie de la plupart des jeunes perfonnes, quand 
elles fe marient , c'eft d'être affranchies de la 
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tutelle maternelle , & d'être , comme elles difenr, 
leurs maîtrcffes : malheureufes , fi leurs maris font 
des tyrans ! malheureufes , s'ils ne font pas leurs 
tuteurs ! 

En fe délivrant d'un cenfeur, on ne s affran- 
chit pas de la cenfure. 

La profpérité nous délivre de quelque mifere; 
mais rien ne nous affranchit des miferes de la vie. 

Celui qui s affranchit de fbn devoir , fe délivre 
de l'importunité d'un ami utile, pour fe livrer 
aux careffes d'un perfide ennemi. 

Chacun a fa paillon dominante qui naît de fa 
copftitution & détermine fon cara&ere : on fe 
délivrera peut-être de fes tourmens ; on ne %af 
franchira jamais de fbn empirç. 



r 



Affres y TranfeSy Angoiffes. 

Eh ! n'abandonnons pas des mots auffi éner- 
ques que celui d'affres , qui peint fi bien tout 
la fois les frémifTemens & les friflbhs , les ter- 
reurs & l'effroi, les efforts & le défefpoir du mal- 
heureux frappé de toutes les horreurs d'une mort 
préfente , éprouvant fes plus cruels ravages , & 
cafTemblant les refteS d une vie épuifée pour échap- 
per à fa fureur : car c'eft-là l'image que ce mot 
nous retrace. Il eft formé du fbn dur , rade , rou- 
lant , déchirant , fr , qui , dans toutes les Lan- 
gues , défigne le grand bruit , le fracas , les objets 
rompus , nracafTés , tout ce qui met les fibres 
dans une forte agitation. De la les mots frémif- 
fement 5 frijfon , frayeur , effroi > affreux , &c. 
/dont les affres > proprement appliquées à la mort, 
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mais applicables à des frayeurs Se à des douleurs 
mortelles , raflemblent ou rappellent les idées. Ce 
mot a une expreflion fi forte Se fi pleine, qu'il 
femble fe réfuter aux épithetes propres à augmen- 
ter la valeur des fubftantifs. On ne dit pas de 
grandes affres, comme on dit, de grandes tranfes y 
de grandes angoiffes. 

Pourquoi des Poètes , des Orateurs ,. des Ecri- , 
vains faits pour conferver & multiplier les richefles 
de la Langue , négligent-ils d'animer leurs tableaux 
par des mots qui tout feuls forment de grandes 
images ,&: des images qui fe gravent profondément 
dans lefprit ? N'ofent-ils donc fçavoir ce qu'ignorent 
ceux qu'ils doivent inftruire & guider ? Pourquoi 
étudions-nous fi peu notre Langue ; & pourquoi 
laiflbns-nous l'ignorance arbitre luprêmedes mots? 

Ménage prétend que nous avons reçu le mot 
tranfe des Anglois , qui appellent tranfe une grande 
peur. Pourquoi les Anglois , à qui la conquête a 
porté tant de mots françois , confacrés même par 
leur législation, n'auroient-ils pas plutôt reçu de 
nous celui-là ? Tranfe eft formé , comifte tranfi 9 
de transy à travers , par-delà , & de ire , eo , aller j 
&/il exprime l'idée ae percer, pénétrer , faifir, &c 
La tranfe eft l'effet qu'une grande peur produit 
fur l'efprit, comme le grand froid fur le corps : on 
eft tranji&z peur, comme on l'eft de froid, lorfque 
la peur nous faifit de manière à nous faire trembler, 
a emoufler nos fens, à éteindre notre a&ivité, a 
nous glacer. Comme ce mot convient pour expri- 
mer la crife de la mort ! mais il ne nous en re- 
trace pas, ôc avec des couleurs aufli fortes que 
celui d'affres , toutes les horreurs & la feene 
entière. Auffi fert-il fouvent à défigner l'état 

aflez 
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des fens 8c des idées , les geftes égarés d une hor- 
reur invincible qui écarte un objet, les foubre- 
fauts de l'effroi & de la 'douleur qui raniment 
la Nature défaillante & l'épuifent , annoncent 
& cara&érifent les affres : l'afpeéfc & la vifion 
d'un objet affreux , le fegtiment profond 8c du 
danger & de la douleur , ia grandeur du mal 
avec k foibleflè du fujet, les produifent. Un, 
tremblement univerfel , une ftupeur imbécille , la 
rigidité des fibres, l'inertie. des facultés de Pâme,. 
8c des fens engourdis ou glacés, font les fymp- 
tômes 8c les fienes propres des tranfes : la grande 
appréhenfion d'un mal prochain , un preflenti- 
ment impérieux , la préoccupation d'une ima- 
gination vive, alliée avec un cœur & un efpric 
roible , les caufent. L'oppreffion , la fuffocatiorç 
ou l'étouffement , les palpitations de cœur , les 
agitations exceflives , marquent & diftinguent les 
angoiffes : le bef°i n dévorant , la néceffité ur^ 
gente , l'exceffive inquiétude qui voit le mal fans 
les reflburces , tout ce qui ferre fortement ut| 
cœur déjà gros , les entraînent. 



Agriculteur , Cultivateur , Colon. 

Col , racine 'celtique , défiene Paéfcion de cou-: 
per , Pinftrument qui coupe , la culture qui coupe , 
divife , fillonne , creufe la terre. De là le latin 
colère y fource de ces trois mots, lequel, comme 
tous les mots ftmples & primitifs , s'eft prêté à 
différtentes acceptions. Ces différentes acceptions 
nous aideront a fixer le fens particulier de cha- 
cun de ces fynonymes. 
- Colère fignifie, au figuré, rçndre une forte d* 



«rzJîe, honore: . en m: . i^c:;:^: . . sr* .-"^e. . 

fbnns 9 iss Szrenre» Cerr-.. i-is; -iîsr._*ii * *j--*- 

honore le iiDouii^t ? if rravoi. .^ „-•;. -*.r> „ u 
culrnre de i* ierit v ^.^^, k^î „ ti-rri ut ^v\c 
ou en Libour \. Ce itî3T- .cyuoi3L utirt , ir.mr.te 
dans les Dictionnaires ^ et au: p^uu i ol/j & ^;r 
Iong-remps étranger aa Gens ^e Lezrre**. 

Colère lignine au propre CL..ia*cr la î*rr* „ U 
travailler \ de li Cti:ii-i/.cr , root qui , p^r ù 
terminaifon , deiîgne ceîui qui hit , «:%r<** u:ïe 
telle adion , un tel genre d'adion. Le (jlj/.Vj* 
teur eft adonné a la cultivation* Les nouveaux 
Dictionnaires ont adopté ce mot. Vous ne trou- 
verez ni Agriculteur ni Cultivateur dans les 
ouvrages littéraires du dernier ficelé , pas memo 
dans le Télémaque , où les Laboureurs font li 
fouvent & fi fortement recommandes. 

Colère fignifie auffi habiter : c eft fxnircpioi on 
appelle Colons ceux qui vont %t\zx>X\t A\r* nn 
autre pays, 8c fonder une colon /e* (ohn *i> !<> 
participe colens, transformé en {ri?At4*r\i - y c*'> 
le mot fimple cm przrA par cr*\{ww*.r v>*\t+ \% 
▼sieur du verte : il eft a*ovr.e le vr.v»*? ^ *^ r ^i** 
à Têtard de tuucvzuuf ic £ 4g' <<*!.< "j*. Vf',«v 
ces c^iî fe^r^e iwre :r<v*tfe y%r'*c.\i\>x* > -'/' * 
derrisri: <çi :1 £*.r.tie : ^r.e ir*? ! 4 ?*•''*'•+''+ 's 

le C*-Z:hzZZJW it Vil nn-^nr V| }*r > >* r 17 

et* <£££ *zawrzsitw.\. M \ s *;,r- r .-...* . . n 
titres 2&ut e- ~-.-^ *< ^.-'■-* < .. -- • - * 
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celle du payfan, du payfan attaché à la terre J 

de l'habitant ou de l'homme de la terre. 

Ainfi, fuivant la valeur propre des termes i 
Y Agriculteur cultive l'agriculture ; le Cultivateur , 
la terre } le Colon , le pays. Le premier profeffç 
l'art en amateur , c'eft fon goût & fon talent ; le 
fécond J'exerce en entrepreneur , c'eft fon travail 
& fon état ; le dernier le pratique en homme 
de la glèbe, c'eft fa vie. V Agriculteur eft attache 
à l'art , le Cultivateur à un domaine , le Colon 
aux champs. • 

V Agriculteur porte le flambeau devant la char-» 
rue ; le Cultivateur le fuit , conduifaat & enfon- 
çant vigoureufement le foc j le Colon les fert l'un 
Jk l'autre, ou fe traîne de loin fur leurs traces. 

Les Agriculteurs forment , dans l'ordre des 
Sciences , une clafle particulière de Philofophes. 
Les Cultivateurs forment , dans l'ordre de la 
Société , une clafle particulière de citoyens ou 
^de coopérateurs à la chofe publique. Les Coloris 
forment, dans l'ordre de la culture, une clafle 
.particulière de ruricplès.» 

Quand il s'agira d'eftimer la population des 
.campagnes, nous dirons que la France a quatre 
millions de Colons. Lorfque nous traiterons de 
la profeflion & des travaux de la culture , nous 
appellerons ce peuple du nom générique de Culti- 
vateur ; & cette dénomination embraflera égale- 
ment les gros fermiers, les gros entrepreneurs de 
cultuie, & les métayers , les (impies ouvriers , les 
.petits Colons. Lorfquil s'agira de confidérer l' Agri- 
culture comme un art fçavant, qui tient d'un coté 
aux Sciences phyfiques & de l'autre aux Sciences 
morales, jious parlerons d'Agriculteurs. 
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L'économie politique diftinçue les peuples Agri- 
'ailleurs des peuples ou chafleurs ou pafteurs j & 
la Société civile n'èft , pour elle , que dans la 
Société agricole. Le premier Agriculteur fut le 
premier Roi, comme feul Roi de la terre (a) : 
il dit , lui , à la terre , reproduis , multiplie ; & la 
terre reproduisit & multiplia. 

L'économie civile difhngue la clafle des Culti- 
vateurs de celle des propriétaires & de la clafle 
induftrieufe : c'eft elle qui ouvre les foufces de 
la terre , & c'eft la terre qui répand toutes là 
richefles. Les riches Cultivateurs font feuls les 
fiches Etats. 

L'économie rurale diftingue les (impies Colons 
des forts Cultivateurs y & elle les voit à regret 
fourmiller dans la décadence des empires fur.le* 
ruines de ces derniers. Les pauvres Ùolprts, fans 
avances , fans lumière > (ans reflburce > font les 
Etats pauvres. 

Si les Gaules , avant la conquête de Céïàr, 
furent auflî peuplées que l'eftime M. Wallace, 
il faut que leurs peuples cantonnés., comme ik 
l'étoient , par leur refpeâ religieux pour les fo- 
rêts, euflent de grands Agriculteurs , aflez habiles 
pour mettre, comme difent les Suides , les arpens 
les uns fur les autres , plutôt qu'à côté les uns 

(a) Voilà la différence entre un Roi dès François & 
un Roi.de France. Ces prétendus Rois des Huns, des 
Goûts , des Lombards, & autres Barbares tjui n'avoient 
pas de patrie , n'étoient que des Chefs ou des Généraux 
militaires. Le Roi régit oc gouverne ; le Général mené 
& commande. Point de Roi fans Etats , point d'Etats 
fans agriculture. L'agriculture feule vous rend maître 
d'un pays, y fonde une fociété , & lui. donne un Rot.» 
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des autres ; & que leur gouvernement fut vrai- 
ment agricole. Mais lorfque la fifcalité Romaine, 
qui n'avoit befoin que de nouveaux noms pour 
établir de nouveaux impôts , dévafta ces contrées ^ 
elles virent difoaroître les- riches Cultivateurs > 
qui, avec de forces dépenfes & une fage éco- 
nomie , raviflent à la terre fa corne d'abondance^. 
Il n'y relia que des Colons ,. qui , au rapport de 
Salvien dans fon Traité de la Providence > cher- 
chèrent leur falut dans la fervitude \ & trop pau- 
vres & trop foibles pour entretenir une bonne 
culture, &, par elle, une puilîance publique, 
laitferent les étrangers & l'Etat en proie à mille 
effâinis de Barbares. 

A Rome , dans le temps même que la qualité de 
Cifediirnîhumilioit plus, celle à Agriculteur étoit. 
encore honorable : le bon Agriculteur étoit "un ex- 
cellera hçmme, un homme {bonus vir), un homme 
de bien ou bon, de cette bonté qui (fonftitue la va- 
leur, le mérite propre de l'homme (a) : fi toutefois 
Rome eut de ces Cultivateurs qui, avec un gros at- 
telierde culture, exploitent en pleine indépendance 
de grands domaines étrangers ou de grandes fermes, 
moyennant un loyer qui laide lés propriétaires 
libres dé vaquer aux foins dfe la chofe publique;; 
c'eft: ce qui n'a pu arriver que très-tard. Ils-don- 
noient indifféremment le nom de Colons à leurs 
Economes- ou; RégifTeurs, à des efpeces de mé- 
tayers , aux (impies ouvriers de culture , tous ou 
efclaves ou fubordonnés, comptables, &rtléperf- 
dans, du Maître. 



{a) Càto 9 deRe rufikâ, c. n 
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Ais 3 Planche. 



» Jt ne connois point de mots pins fynonymes 
m qne ces deux-U , dit l'Abbé Girard. La difFé- 
» rence de genre n'en produit aucune dans le 
» fens littéral. Tout ce que j apperçois de propre 
9 1 en distinguer le caraâere , c eft, dans le mot 
9» planche , une plus grande étendue de fignifr- 
9 cation , avec un certain rapport au fervice , oui 
n Eut qu'il a des dérivés , Se qu'on s'en fert 
*> dans un fens figuré ; au lieu que celui d'aïs, 
*» privé de tout acceflbite, n'eft employé que dans 
» le fens littéral , & même fi rarement qu'il pa~ 
9 rok vieillir. 

» On Élit des <ux de toute forte de bois. On 

* pafle le ruiflêau fur une planche : le Baptême 
m eft la première planche qui fauve l'homme du 
» naufrage général caufé par le péché d'Adam ; 
» & la Pénitence eft la féconde planche pour le 
9» tirer de fa chute particulière , & le conduire 
» au port du falut. Il eft plus hardi que fàge» de 
» faire la planche pour les antres. 

» Il me fèmble, dit M. Beauzée, que le mot 

* planche défigne principalement la forme longue 
» 8c plane d'un corps ; de là vient qu'il y a des 
» planches de cuivre , & au'en termes de jar~ 
» dinage, on appelle planche un efpace de terre 
» (Jus long qae large, 8c féparé d'un efpace pareil 

* par un fenrier. Le mot Sais ne fe peut dire 
» que de planches de bois , & il renferme en 
» outre dans fa fîgnificarion l'idée fpéciale d'une 
» deftination particulière. 

Div 
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" Le marchand de bois n'a que des planchée 
» dans fon chantier ; le Menuifier , le Charpen- 
» tier , le Relieur , le Doreur ,.& les autres arti- 
» fans qui en ont befoin , en font des ais de 
99 toute efpece , félon l'exigence des cas & des 
99 vues ou ils ont à remplir «. 

Je napperçois point, comme l'Abbé Girard, 
dans le mot planche, un rapport particulier au fer- 
yife y mais l'ufage en a fait beaucoup d'emplois 
difFérens. Ce mot vient de la, lot y lan, pla 9 
plat , plan , étendu , large , plat , plan ; idée 
que fes dérivés confervent dans le celte, le grec, 
le latin, lé françois, &c. Il exprime donc purer 
ment & Amplement une étendue , une furface 
large, plane, unie. C'eft pourquoi le labourage, 
la gravure fe font fait des planches ; c'eft pour* 
quoi il y a des planches de métal 3 de papier. 
M. Beauzée a très -bien fenti que ce mot péfi- 
gnoit proprement la forme du corps ; il répond 
parfaitement au latin tabula. 

Je napperçois point , comme M. Beauzée , 
dans la lignification du mot ais y l'idée d*une 
deftination particulière ; mais lufage lui attache 
fouvent cette valeur. Ce mot vient à'ac y ag , 
afgy Ax y Ajfy qui, en hébreu, en celte, en 
grec , en latin , &c. défigne l'a&ion de couper* 
les inftrumens propres à couper , les. objets cou- 
pés. De là le latin afjis^ axis , ajfer , ais : ce 
mot fignifie bois coupé ( car il ne s'applique 
qu'au bois ) , & par reftriéHon , bois defciage. 

Je remarque que les Relieurs, les Imprimeurs, 
les Fondeurs , les Vitriers appellent quelquefois % 
fans addition, ais , des pièces de bois longues, 
larges ,& peu épaifles,.qui leur fervent à divers 



'Synonymes François; 57 
triages ; ce qui fous- entend l'idée de fervice* 

-Ais eft donc plutôt le mot propre & géné- 
rique : la planche paroît être une efpece d'ai* 
d'une certaine largeur & d'une certaine longueur; 
fans quoi il faut modifier ce mot par un dimi- 
nutif, & dire planchette ou petite planche. 

Vais , confidéré dans fa largeur , ou employé 
dans ce feos pour fervir par fa furface même , 
comme dans une table, des tablettes, un plan- 
cher, Sec. eft proprement une planche ; s'il ne 
fert qu a ferrer ou contenir , s'il eft placé de 
champ, il n eft qu'un ois. 11 me femble que c'eft- 
la le principal office des ais dans les arts que 
nous venons de nommer. Boileau dit fort bien 

Sue des ais ferrés forment la clôture du Chantre 
ans le chœur : on dit renfermé entre quatre ais , 
pouf dire dans une bière. 

On dit donc faire la planche , pour frayer la 
voie , pafler un ruifTeau fur une planche j la 
planche qui fauve du naufrage ; par la raifon 
que, dans toi» les cas de cette efpece , la chofe 
eft fuppofée avoir une- certaine largeur. Il eft 
inutile de remarquer qu'on appellera planche > 
Uji ais uni, poli, égal, puilque cette qualité 
forme un de fes traits diftin&ifs ; on dira des 
planches neuves.. L'idée de grandeur & de pré- 
paration entraînera même celle de bonté & de 
lolidité , fî celle-ci n'eft détruite par quelque 
acceflbire* \\ eft certain qu'on dira plutôt de 
.vieux ais , des ais- minces , pourris , déchirés , que 
À& ais neufs, beaux & bons. Ainfi' Ton appelle 
ais les débris .d'un bateau déchiré. Boileau ne 
donne aux ais que des épithetes 4e ce genre , 
par la raifon que ce mot eft fort peu ufité. Par 
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la raifon encore qu'on n'emploie au figuré que 
le mot planche y & qu'on l'emploie allez fou- 
vent ,, il paroît , pris au propre , être reçu par 
préférence dans la Poéfie ou même dans le ftyle 
noble. Le Chantre <du Lutrin femble en avoir 
ainfi jugé. 



Àift) Facile. 

» Ils marquent l'un & l'autre , dit l'Abbé 
» Girard, ce qui fô fait fans peîne : mais le pre- 
» mier de ces mots exclut proprement 'la peine 
» qui naît des obftacles & des oppositions qû'oA 
*> met à la chofe ; & le fécond exclut la peine 
» qui naît de l'état mêrtie de la chofé. Ainfi 
» Toh dit que l'entrée èft facile , lorfque per- 
» fbriné n'arrête au paflage ; & qu'elle eft aifee 9 ~ 
» lôrfqtfelle eft large & commoaé à paffer. Par 
>> la raifôn de cette même énergie , on dit d'une 
» femme qui ne fé défend pas : , quelle edJacHe ; 
» & d'un nafeit qui né gêne pas , qu'il èft àïfé. * 

» Il eft mieux , ce me femble, de fe fervir du 
» mot facile , en dénommant l'adfcion ; & die 
* celui d'aifé, en exprimant l'événenient de tettte 
» a&ion : dé forte que je difoîs d'un port com- 
» mode, que l'abord en eft facile y& qu'il éft 
» aifé d'y aborder et; 

Ces diftiriâîons itefoht point eia&ës: M. Beaif- 
zée a fort bien.rçfrt&t^ué qUë.Tâ différence tirée 
des obftacles naturels' ott ptopre^de b chofe '} 8c 
des obftacles aiftifitiéfs oti accidentels, eft chimê-? 
rique. ' " - J ■ »• f: • 



Aijt vient iïagem , agir } faa/e vient de 
r _J*r* f faire, on pbrot de fat ; car Fimpcrant 
eft le mode priminf & le mot radin!. -^^ 
exprime purement & fimplement ladion ou la 
chekifazr* embrafTe le deflêîn, l'ouvrage entier. 
JVuri&r fuppofe donc une intelligence ; <**J C $a|u 
fête à l'opération : celui-ci ni point d'autres rap- 
ports ; i antre a un rapport particulier avec la 
puiftance. La faculté , difoient las Latins , eft 
comme la facilité (a) ou le pouvoir libre de 
faire. Une chofe eft donc aifée en elle-même, 
quand elle fe fait ou même quand elle nous laine 
lans gêne, au large, à laife, avec liberté, commo- 
dément. Une chofe eft facile par rapport à nom, 
quand nous pouvoitt la faire , quand elle eft foi* 
fable y fans peine , fans efforts , (m% beaucoup 
de , travail. 

- On dit qu'un tiabit eft aifé > de non pas facile, 
lorfqu il ne gène pas. 

Un chemin & facile y lorfqu on fe trouve (*»<: 
peine ; lorfqu'on y marthe fans peine , il "ft <*'/ \ 
Facile annonce ; dans la première phr^J; v :me 
opération de Tefprir ; dans la feenn^e , a*;? *<• 
marque que l'exercice du corpn. 

Une chofe ne ▼eu* pnv.tc y* /**'/>, *• -*-f 
vous croyez y veir *ies <iiffïr.iir^ : -».,-,*- • . ., f 
des difficultés, eTe n'^ *k if* 

Les mantereï, !e< «m , ir* -v '- "- — . * . 
c*eft-à~<ire, ^ie '.&*< -rv*. : » 

fe:"?- lac 5uZ^ ^ *»r*t* ^" 
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Tout e& facile au génie , c'eft une grande puiP 
fance : l'habitude rend tout aifé, elle exerce. 

On dit qu'un homme n'eft pas aifé, pour dési- 
gner la rudeffe, la difficulté de fon commerce. 
On dit qu'un. homme n'eft pas facile , pour défi? 
gner la réfiftance de fon efprit & de fon cœur. 

Les arts libéraux ne font faciles que pour le 
talent j les arts mécaniques font en général aflèz 
x aifés : ainfi l'a établi la Providence , d'un côté , 
pour donner à un peuple nombreux la facilité de 
vivre j de l'autre ,\afin de nous mettre dans l'fli-^ 
fance quant aux chofes ufuelles. 

Facile eft donc plus propre pour exprimer 1 opé- 
ration de l'efprit & fes produûions j aifé y pour 
exprimer Paâion fenfible Se le travail des mains» 

Un problême eft facile à réfoudre } une machine 
eft aifée à exécuter. 

Il e&fuciledc deviner uiïe énigme, lorfqu'elle 
eft bien faite : il eft aifé de fortir d'un labyrinthe, 
quand on en a le* fil. * 

Il eft fouvent plus facile d'obtenir une grâce 
de quelqu'un, qu'il n'eft aifé de parvenir Julqu*a 
lui, 

Lès principes , les préceptes., les, régies d'un 
art font faciles j fes pratiques y fes procédés , fes 
manipulations font aifés. 

Un ftylé^de^vers font aifés 9 par rarrangement r 
des mots & des phrafes m y ils font faciles par l'ar- 
jrangement des idées & le naturel des expreffions : 
ceux-là fe lifent bien; , : ceux-ci coulent dçfource. 

Un efprit aifé s'ouvre , fe montre, fe déploie 
fans gêne & fans recherche i & plus il fe décou- 
vre, plus il plaît, cpmme dit Boileau : un efprit 
facile entend, conçoit, comprend, s'explique. 
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iê fait entendre fans travail , fans effort ; fes 
facultés font toujours libres , agiflàntes & fé- 
condes. 11 eft fi facile à un homme de tête de 
lever une difficulté ordinaire , qu'il n'a pas befoin 
de la prévoir : il eft fi aifé à un homme de main 
de vaincre une réfiftance commune , qu'il n'a- pas 
befoin de s'y préparer. 

S'il étoit aifé de frapper les foldats de Pqpipée 
au vi&ee, il étoit facile de prévoir le fuccès de 
la bataille de Pharfale. 

11 fera facile d'expliquer une allégorie ; il fera 
éùfé d'en lever le voile. 



Alliance , Ligue , Confédération. 

5> Les liens de parenté ou d'amitié , dit l'Abbé 
» Girard , les avantages de la bonne intelligence , 
9> & l'aflurance de; fecours dans le befoin pour 
jt fe maintenir, (ont les. motifs ordinaires des al~ 
n liances. Les ligues ont pour but d'abatere un 
y> ennemi commun, ou de fe défendre contre fes 
99 attaques. Les confédérations fe terminent à 
99 quelque exploit particulier. 

99 C'eft entre les Souverains que les traites 
• $ alliance ont lieu ; on y ftipule fans fixer, de 
*» terme , dans l'efpérance ou dans la fuppoficion 
99 que le temps n'y altérera rien. On admet éga- 
»> lement dans les ligues des Souverains & des 
99 particuliers \ elles ne font pas cenfées devoir 
99 durer perpétuellement. Il femble que les con- 
h fédérations fe forment plus ordinairement entre 
^ des particuliers : elles ne fubfiftent que jufqu 'à 
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» l'entière exécution de l'entreprife j & fouvenÉ 
» la trahifon ou l'indifcrétion en empêchent les 
» fuites «. 

Je crains que ces diftin&ions ne foient pas 
afTez fenfibles, aflez fondées, aflfez exa&es 8c 
complettes , fur-tout à l'égard de la confédéra- 
tion. Définitions les termes j tirons de leurs dé- 
finitions leurs différences, & juftifions-les pat 
lufage- 

L'alliance eft une union d'amitié & de con- 
venance 'établie par des, traités folennels entre 
deux ou plufieurs Souverains, des Nations, des 
Etats , des Puiflances , pour jouir ou faire jouir 
leurs fujets refpeâifs , fans aucun terme, ou pour 
un temps limité, d'un avantage commun, dune 
communication réciproque de fervices ou de fe- 
cours. La ligue eft une union de defleins Se de 
fotees , pu plutôt une jonâion formée entre plu- 
fieurs Souverains , des partis , des particuliers puif- 
fans, par des traités ou par des pattes, des con- 
ventions , pour exécuter , par un concours d'opé- 
rations , une entreprife commune , & en partager 
le fruit* La confédération eft une union d'interêc 
& d'appui , contraéké^ avec des conventions par- 
ticulières , entre des corps , dek partis , des villes* 
de petits Princes, de petits Etats, pour faire en- 
semble caufe commune , obtenir le redrefïèment 
de leurs torts, défendre leurs droits ou la chofe 
publique, par leur intelligence & leur concours, 
contre l'ufurpàtion ou l'oppreflion , tant qu'elle eft 
à craindre. 

L'alliance eft une union d'amitié & de con- 
venance : on ftipule dans les traités XamitU 
comme X alliance , & elle eft fondée fur des rap- 
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LWJrifcxjg demande des traités dans toutes les 
ferras «La droit ; car elle devient loi ou te^e 
«Se croie public poux les Souverains ou les \.w\ 
<t.s Li contractent* La /i^ue a quelquefois un t;A 
appareil , mais ians avoir par elle-même la Jf ir*- 
Ikéde X alliance : fouventauflî elle ne le f^tictA 
que par des conventions particulières , 6c des eo~ 
gagemens même fùrtifs, que les parties r>*c *.renc 
plutôt fur leur bonne roi réciproque q \t U\t de* 
cures valides. La confédération forme pi #tôr de* 
paâes & des arrangemens ptrriculiers, m m érroir* 
& forts , qui ont plus ou moins de rnnfîft mee ft 
de durée, fui van t ion objet & les ron>:»ci , .ir»s : 
c'eft , pour ainii dire, un droir pwj<\»iw,r no* .'-: 
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Dans leftyle du Droit <to <%'*♦*<;> * i""><*" « 1 
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& de VEfpdT.ie a t.ï 'iT -- • ■,-* • *.- '-* 
£âmille.fjër> fo~u': ~ *.-s' * - 

aux Roû &: a -* ;v, '.;*'. - 

tailênr 2t*c *;- - .. .* î— *; ^ ^ 
ne îer:r rr-c*' ' r* * ' . 
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avec les Rois de Cappadoce , de Bychinie , d'E- 
gypte , finie par. les aiïujettir. La ligue fe fait 
entre des Souverains ou entre des Particuliers- 
puijfans, ou même entre des Souverains & des Par- 
ticuliers. Alexandre VI, Maximilien, Louis XII; 
s'unifient par la Ligue de Cambrai, comme s'ils 
pouvoienr refter unis. Les Croifades font des Ligues 
où les Rois, les Seigneurs, les Prélats , les Parti- 
culiers , les femmes , tout ce qui veut librement 
prendre la croix , trouve à exercer fa piété ou fa 
licence, La Ligue des Efclaves fait trembler Rome. 
La Ligue des Gueux trouble la Flandre. La Ligue 9 
la Ligue par.excellence, la Ligue de la fainte union, 
celle des Guifes, èmbrafle tous les Ordres de l'Etat j 
Henri III lui-même y eft enchaîné. La Confédéra- 
tion fe forme proprement entre des Particuliers , 
des Cantons , de petits Etats y &c. Les Magnats 
de Pologne fe lient par des confédérations - % fans 
l'aveu & même contre le gré du Roi. Des con- 
fédérations jetèrent les premiers fondemens de la 
République des Provinces-Unies. Les Villes Anféa- 
tiques éroient redoutables aux Puiflances du Nord 
par leur confédération. En Allemagne , les Pro- 
teftans de divers Cantons tâchoient de fe main- 
tenir par des confédérations ; d'pù ils furent ap- 
pelés Eidgnoffen , Confédérés j & en France, par 
altération, Huguenots (a). 



(a) Ce -n'eft pas le feul mot allemand dont , pour le 
fupplice des Etymologiftes , bous ayons perdu la trace. 
Il en eft de même du mot corfin , caorfin 9 employé dans 
cette phrafe populaire , il a été enlevé comme un corfin : le 
peuple a pris corfin pour un corps faim. Les plus raison- 
nables des Sçayans ont cru que ces marchands Italiens 

\? alliance 
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\ï alliance fe courra ôf o ~z:nzz -T7acnz enzrc ^n;x 
ou phfieu^s Yi*:ff~nzts. On coimJiz la z^zpn. al- 
liance , la quadruple zLùuhre. La niplï: aili^nst 
s'appelle au3î la Z-£=^ d t AiLshc2i~*r. Le ncmbir 
*les coctraâans n'eu bomé 3 qu'aérant que î CE ne- 
ceflairement celui des pairies capables ce û' tirs. 
JLa Zigi/* eft ordinairement enrre phJUurs ic 
même un très- grand nombre- Preique tous les 
peuples dltaiie fe réunireai dans la fameulc ligue 
Italique , qui ptoduiât la guerre fociale. L'Lleâeur 
*ie Brandebourg &. une foule de Princes Protêt 
tans entrèrent dans la ligue de Smalcalde. 11 en 
eft de même de preique toutes les ligues famenfes. 
Cependant la Rochelle conclut^ fous Louis Xiil, 
une ligue avec l'Angleterre ; mais il n'y avoir 
pas lieu à Vailla n ce, dès qu'elle n'affecïoit pas 1 in- 
dépendance par fa rébellion. La confédération eft 
toujours plus ou moins nombreuse, car elle eft 
le recours de la foïblefTe j mais à melure qu'elle 
devient plus confidérable , elle fe rapproche de 
la ligue. Les confédérations font d'abord des par- 
lis , des auoeiations , qui fe lient enfui te étroi ce- 
rnent enfemble , & fouvent fe liguent , comme 
il eft arrivé aux Grifons 9 aux SuifTes , aux Hol- 
iandois y & quelquefois , comme ces peuples » re£ 

tent unis en République fedérative. 
^_ _ 

fi fameux au treizième fiecle par leurs ufures , avoient 
jeté ainfi appelés du nom propre (Tune famille renom- 
mée de Marchands Florentins. Mais le mot de corfin ou 
plutôt caorfin , eft la corruption d'un mot allemand com- 
pofè., qui fignifie vendeur d'épicts ; & c'étoit une déno- 
mination commune donnée en Allemagne à ces Mar-. 
chands Italiens, qui avoient d'abord commencé leur 
■commerce par la vente des épiceries. Foy.. l'Abrégé chro* 
noU de Wijl. d'ÀlUm. par M. Pfijfcl. 

Tome 7. E 
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Les alliances font ou perpétuelles , c'eft-à-dïrej 
ainfi qualifiées , ou poiir un temps. Les alliance* 
encre les Rois ne font que perfonnelles , s'ils ne 
ftipulent pour leurs peuples & pour leurs fuccef- 
ïeurs j & la mort de l'un d eux les diflbut. Lors- 
que la durée de V alliance eft déterminée , fi les 
parties continuent d'en ufer les unes avec les autres 
comme auparavant , elle eft tacitement renouve- 
lée. Les ligues n ont qu'un temps , mais indé- 
terminé ; l'engagement cefle avec l'entreprife. La 
grande ligue dure depuis 157É jufqu'en 159?. 
11 eft rare que les ligues ne foient pas bientôt 
'rompues, par la méhntelligence & la défunion 
des Chefs. Les Grifons ont toujours confervé le 
nom de ligues. Les confédérations font caduques 
ou perpétuelles , fuivant la nature de leur objet : 
entre fes différens Corps , Etats , Cantons d'une 
République, comme entre les anciennes Répu- 
bliques de la Grèce, elles n'ont point de terme } 
Jeur but eft la perpétuité du corps entier. Il eii 
eft des autres confédérations comme des ligues* 
Valliance a pour objet un avantage commun 
gux PuifTances contraâantes ou à leurs fujets ref- 

5>e6tifs , tels qu'une paix cimentée par la foi de 
'amitié & par la loi bien plus forte de l'intérêt, 
un commerce réciproquement libre aux deux peu- 
ples , une affiftance prête contre I'invafion de l'é- 
tranger , un concours puiflant afluré à des projets 
ambitieux , &c. : elle fe prête à la paix & à la. 
guerre } mais fouvent même, en traitant de la 
guerre , elle eft un infiniment & un moyen de 
pai*. Nos Traités d'alliance avec les Cantons 
Suifles, avec la Suéde, & mille autres fembla- 
bles , ne tendent qu'à la paix & à la profpéritc 
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tefpe&ive des Nations alliées, La quadruple al- 
liance avoic pour but de pacifier l'Italie , d ac- 
corder l'Empire avec l'Efpagne , d'aflurer l'exé- 
cution des grands Traités de paix , de rafTurer 
le Gouvernement de France , &c. La ligue a 
pour objet une entreprife commune , offenfive ou 
défenfive m y fon état propre eft d être armé , ou 
pour fe défendre, ou pour fe venger , pour domi- 
ner , pour réprimer. La ligue de Smalcalde avoic 
g>ur objet de foutenir, par fa force, les nouvelles 
eligions & leurs fedkateurs ; celle des peuples 
de l'ancienne Italie, de fe fouftraire à la tyran- 
nie de Rome ; celle des Gui/es , d'enlever le 
trône aux légitimes héritiers , fous prétexte d'exer- 
cer la vengeance-divine contre fheréfie ; celle, de 
Cambrai , d'écrafer les Vénitiens , pour partager 
les débris de leur République, ainfi des autre?.. 
Les exceptions feroient rares. La confédération 
a pour objet une caufe commune ; & les deffeins 
des Confédérés affermis par l'union étroite de leurs 
forces , font, ou de fe maintenir en fe défendant , 
ou de fe rétablir en attaquant , ou de fe défendre 
en cas d'attaque. La confervacion de la confti- 
tutionou des droits particuliers, eft propofée pour 
premier motif des confédérations Polonoifes. Les 
confédérations Proteftantes d'Allemagne combat- 
toientou menaçoient de combattre, pour relever 
leur religion, recouvrer leurs libertés, reprendre 
leurs droits politiques & civils. Ces petits Etats 
engagent , pour ainfi dire , leurs «armes par des 
confédérations^ au fervice de ceux d'entre eux 
qu'une Puiffance ambitieufe tenteroit d'afTervir. 
La confédération des divers peuples de la Grèce 
ctoit fon rempart contre l'ennemi du dehots. 

Eij 
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O Après avoir confidéré ces mots avec L'A. Gi 
fclon leur acception politique , il convient d'exa* 
minet leur valeur fimple & primitive. L'alliance 
eft , à la lettre , l'exiftence ou la formation d'un 
lien qui attache deux fils enfemble. La ligue eft 
une liaifon quelconque des perfonnes. La confé* 
aération eft une alliance jurée entre diverfes per- 
sonnes, & garantie par des témoignages éclatans do 
fidélité. Les deux premiers mots viennent de lig y 
lad y lien \ le dernier vient du htin fcedus, alliance 
frappée , parce qu'on la confirmoit en frappant 
dans les mains , & en immolant une vi&ime , 
pour marquet que Ton vouloit être traité comme 
elle , fi 1 on étoit parjure : on tire aulîî ce mot de 
fides, fidélité. 

C'eft pourquoi confédération ne fe dit propre- 
ment que dans le fens politique, tandis que les 
deux autres fe prennent aulfi dans un fens moral. 
Ainfi alliance ngnifie mariage, affinité fpirituelle, 
accord ou mélange \ ligue veut dire brigue , com- v 
plot, cabale, fa&ion. 

Ligue 6c confédération ne s'appliquent qu'aux 

ferfbnnes ; alliance fe dit des chofes. Pafcal dit , 
alliance des maximes du monde avec celles de 
t Evangile \ 6c Boileau , que c'eft la parfaite al- 
Ibance de la Nature 6c de l'Art > qui fait la fouve- 
raine petfe&ion. 

L * alliance entre les perfonnes & la confédéra- 
tion annoncent un contrat , un traité , une union 
régulière ou revêtue de formes : on contra&e une 
alliance, on fait un traité & alliance vw de confé- 
dération. Il n'en eft pas de même de la ligue; 
on fait une ligue , & non un traité de ligue. 
La confédération peut être légitime ou illégt- 
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tlmd<5~mai$ le mot n*a rien en lui-même de mau* 
vais. Il en eft ainfi de V alliance : ce mot s'em- 
ploie comme union ; & ce n'eft en effet qu'une 
union , mais volontaire, contractée, faite par «ne 
opération particulière. Ligue , dans l'ordre moral , 
a plutôt un mauvais feus : on dit la ligue ofFenfive 
Se défeniîve des dévots. Molière parle des ligues 
des Auteurs : on dit ligue pour confpiration Se 
cabale* Nous difons V alliance de Dieu avec fou 
• peuple ; nous ne dirions pas ligue > mot qui pcé- 
fente ordinairement l'idée ou d'un mauvais acC- 
jfein , celui de nuire , ou d'un mauvais moyen , 
relui de l'artifice , du trouble, du défordre ; nw§ 
on eft quelquefois contraint de l'employer au no- 
xal, dans le fens qu'aurait le mot de conjldéraiian 
s'il 7 étoit reçu. 

Oh s allie pour fin ; on Je confédéré pour Coi, 
<lans la. crainte des autres j on te ligue cousit It* 
autres. 

Alliance entre les gens de iàtai ; eetftdtratùwi 
entre les malheureux ; &£?** &*ut It* r^-x'itwA. 
La vertu allie; le beùnn confédéré ; lt vit* ligu*. 

On sW£f pour jouir ; on le coifidereYsx '*&* * 
on fe ligue pour triompher. 

Il 7 a dam X alliance 2cc<xé , dzrn U confiit* 
rouan concert, & dans la ligue unt vsy~&m 
commune. 

\2 alliance mât ; U eanfliérctiv* si&se j lt 
JSgiie raflemble. 

Pour h ioevixe^ il £aar ailler^ c.js jK-£-r«*t, 
confédéraiixm des rtrew fvr>J v: „ L; ^ et îv - r^ 

11 7 a allia nte tsxzt *&i xi*rr>: ;.-; ^ c%> *r* u "Ut-, % 
conneWpyoance eaxxe Ist '.cr*;.**, fc'^vt ^£^* 
cœe les Ges de L&zz& vjjz* ïx-*** "•&, 
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L amitié fait alliance ; le patriotifme , confedeX 
ration ; le fchifme , ligue. 

Les fages s'allient enfemble ; les gens ptudens 
fe cvnféderent ; les opprimés fe liguent. 

L'homme eft naturellement en alliance aveè 
tout l'univers , en confédération avec fes fehibla- 
blés, & dans une forte dé ligue avec fes propres 
ennemis contre lui-même. 

\J alliance de l'ame avec le corps .eft un myfi* 
tere qui explique beaucoup d'autres myfteres. La 
confédération eft à la famille ce qu'elle èft à la 
fociété, une fauve-garde puiffante. La ligue des 
partions eft encore moins difficile^ rompre , qu une 
grande paflïon ne l'eft à vaincre. 
. La Nature a fait une alliance entre tous les 
peuples - y les confédérations particulières affoiblif* 
lent cette alliance ; les ligues là rompent. ! 

Dans le monde , les alliances font à peine des 
Haifons ; les confédérations fociales ne font quo 
des ligues ; les ligues ne font que des cabales. 



Amaffer , Entaffer 9 Accumuler , 
Amonceler* 

Amaffer^ faire un amas : du mot primitif am± 
union, conjon&ion. Entajffer^ mettre en tas y mot 
celtique qui fignifie multitude, élévation.. Accu~ 
muler \ mettre enfemble , élever jufqu au comble : 
de cum enfemble , cumulus comble. Amonceler 3 
mettre en monceau : du celte mon , latin mons > 
firançoîs mont , grandeur & hauteur. 

Hamas eft l'aflemblage d'une certaine quantité 
de chûfes de même nature ; on amajfe du fruit a 
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les asag £x j^s-mcs :. n: -ti^ ^ ir^s îzr * -3 -- 
des I r a r as » -^ amcznaiiHics - v^=z nr-r~ ru *i 

croîilinre : en mzjzltzl^i zœ ~lhl2~^- i^ i*zz?~ 
tages, des an^ps „ rme ^r ^hhl. L-l r^-r- 
tozzt ajeais a ca :c^s c±_.± -e. tjmhh^ _ i«* 
.grandeur, de d^fjrire , ce c^ruicn : j^ x.tl't- 
rtfr toaies fccûes C£ ~r».fi rrj . »:^ 2 wci r-uues B 
des cadavres. 

Au figuré, la prévcrirc* wT^^ , rr^cç 
entajfe , l'aviiilié iciadicîe; *£~sz~t~J^ , i .u:rzs 
avoir accumulé , elle atéc/l^-V. 

Les Romains, toujours en ccn ie c^*"^ nciesc 
dans leurs places des providers <im+zJZ^s ccur an 
an. Les anciens & vrais Tjtîs , ceitrucriLirs de 
l'Empire des Califes , amerudiju^t^ fur le charnp 
de bataille , pour monument de leurs triorr^es , 
les têtes des ennemis tués dans les combats. Les 
Rois de l'Orient accumulent fur leur tê:e les rirres 
les plus pompeux , même en croulant avec les 
ruines qu ils ont amoncelées. Le çrand Sala J in , 
après avoir entajje les couronnes fur fa tete , or- 
donna qu'à fon convoi I'qû portât, pour toute 
gloire , la tunique intérieure au bout d'une pique , 
en criant : Voilà tout ce qui rejle du vainqueur 
de t Orient. 

Qui riamajje pas ? s'expofe 1 manquer de la 
ebofe ; qui X entajje , s'en prive \ qui X accumule % 
la dérobe ; qui X amoncelé , la détruit. 

Amaffe^ pour répandre. S'il faut entajfer^c'ùfï 
pour conferver. Accumule^ pour combler un 

E iv 
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abîme. S'il faut amonceler* c'eft pour étendre Se 
applanir. 

Amaffons des connoiflances. fVentaffbns^s 
l'érudition. Accumulons tous les genres de preuves y 
fi nous parlons à tous les genres d'efprits. Amon- 
celé^ les richefles, fi vous voulez être toujours pau- 
yre Se malheureux. 

. Une réflexion en fuggere une autre } elles 
samdjjent. Un préjugé en attire un autre ; ils 
àentaffenu Un honneur en envie un autre \ ils 
s'accumulent. De grandes ruines en entraînent 
d'autres j elles samoncelent. 

Puifque la vieilleflTe ne jouit guère que dé 
fouvenirs, fouflfrons qu'elle parle toujours dupafle; 
& occupons-nous â?ama]Jer> pour cet âge, des 
penfées douces & confblantes. À quoi feft d'entafi 
fer vidoire fur viâoire ? le laurier eft ftcrile , & 
l'olivier porte des fruits. Ne nous dégoûtons point 
& accumuler les bienfaits x même fur des ingrats ; 
dugffè ne g a g ne Cinna qu'en l'en accablant; 
Rappelions -nous fouvent quç , hors* les bonnes 
^dions * nous n'amoncelons jamais que du fable* 



Amufcr , Divertir. 



M. d'Alembert a , félon fa coutume , parfaite- 
ment diftingué les nuances qui féparent ces deux 
termes. » Divertir , dans la fignification propre 
« du latin , ne fignifie autre chofe que détourner 
» (on attention d'un objet, en la portant fur un 
•> autre ' x n^ais l'ufage préfent a de plus attaché 
» à ce mot une idée de plaifir qu'on prend à l'ob- 
i> jet qui nous occupe, A mujer s au contraire j 



/. 
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» n'emporte pas toujours l'idée de plaifir ; 8c 
» quand cène idée s'y trouve jointe, elle exprime 
» un plaifir plus foible que le mot divertir. Celui 
» qui samufe peut n'avoir d'autre fenriment que 
y> l'abfence de l'ennui ; c*eft là même tout ce 
» qu emporte le mot amufer pris dans fa fignifi- 
y> cation rigoureufe : en va à la promenade pour 
» s amufer y à la comédie pour fe divertir. Oit 
3> dira d'une chofeque l'on fait pour tuer le temps, 
» cela n'eft pas fort divertiffant j mais cela m a- 
« mufe : on dira auffi cette pièce m'a aflèz amu/ef 
» mais cette autre m'a fort diverti. 

» On ne peut pas dire d une Tragédie , qu'elle 
»> amufe, parce que le genre de plaifir qu'elle fàie 
» eft férieux & pénétrant , & qu 5 'amufer emporte 
* une idée de frivolité dans Fobjet , & d'impref- 
»> fion légère dans l'effet qu'elle produit r on peut 
» dire que le jeu amufe> que la Tragédie occupe, 
» & que la Comédie divertit «. 

Une diftin&ion fi claire & fi jufte ne nous laifle 
que des obfervations étymologiques & des appli- 
cations à faire. 

De mu 5 qui , dans la plupart dés Langues, défi- 
nie la bouche ou fes rapports divers , nous avons 
fait mufeau. Son idée eft confervée dans le mot 
mujer , à la lettre , avoir le muftai^ Jp vifage 
fiché vers un endroit , & figurément regarder où 
Ton n'a que faire , au lien de faire ce qu'on doit. 
Un mufari s'occupe d'un rien, eft arrête par le pre- 
mier objet , ? néglige d'aller à fon but. Amufer 
eft donc faire mufer ou perdre le temps, dis- 
traire du travail , repaître de chofes vaines. Selon 
la lignification propre du mot divertir* expofée 
çi-dçfliis, Se juftiiïée dans cet Ouvrage a l'article 
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difiraire y détourner 9 divertir, i fçavoir tourner 
d'un autre côté, ce* terme convient particulière-» 
ment pour exprimer le partage d'une occupation à 
une autre , un nouvel emploi du temps , Se fur- 
tout l'aékiori de faire fuccéder aux occupations 
ordinaires ou à des occupations férieufes , des 
exercices oppofés , des jeux , des plaifirs. Ainfi , 
rigoureufement parlant, le divertijjement vous fait 
faire autre chpfe que ce que vous faifiez ; Yamu- 
fement vous empêche de faire ce que vous faites 
bu ce que vous devez faire. L'écolier sarnufe au 
lieu de travailler, quand le travail l'ennuie ; il fe 
divertit après avoir travaillé , quand il prend fa 
récréation. L'homme qui samufe à difeourir quand 
ïl faut agir , ne fe divertit pas. 

L'idée de légèreté & de frivolité eft manifes- 
tement propre a Yamufement ; mais le divertijje- 
ment tourne toute notre attention fur un nouvel 
objet , & nous y attache aflez fortement par lé 

1>Iaifir. Tels font les points de vue particuliers fous 
efquels l'ufage nous préfentè ces mots. 

Ainfi amujèr, c'eft occuper légèrement refprit, 
<de manière qu'on ne fente pas le poids du temps 
ou du travail ; divertir, c'eft occuper agréable- 
ment Tefpijt, de manière qu'on ne fente en quel- 
que forte le temps ou l'exercice que par une fuc- 
ceffion de plaifir ou par un plaifir foutenu. Le 
temps paflTe, quand on samufe : quand on fe diver- 
tit 9 on jouit du temps. Si Ton ne samufe même 
pas , on s'ennuie : on ne s'ennuie pas , par cela 
feul qu'on ne fe divertit point. Le plaifir n'eft pas 
étranger à Yamufement , puifqu'il eft fait pour nous 
plaire , nous attirer , nous défennuyer , nous dif- 
traire ; mais le plaifir qui ne fait que nous amufer 



meze y r*iii 33£ z\i xar jil aie zl rani iccs ao- 
ccx y ^:*ii * — *•*•'•' ! 3inis asns. .mus itnri 
& tr r_i"-ir ^r zl^is £j*rzz st. tx ers iirit 
Éaîfjz . pljs *rr~ ? r*-is ttt, juie jesczsnr. t-i» 

Ce <ni £-?rz-: ~~, «£^t-~ Jsur». v or i 
manière ceci L3 3gct .iii] a:r ^ m^i-.^?"**, 

X7a Lt*^ j '■ S23S car zr i«m. awrcaczc» 
El fçât fi c à prcac i:a £sp*z~famazL, 

Avec des coctss f ce t3gs *x.i ; xrsr ses 
l&res, on voas dzvitzt* 

. On iaisuji ce secr ; =s5s cc3t& Ijtrzx 
pas de tout. 11 îk^î ce îxe^ pe^ c tScx as: r^a 
de refprir , pocr i^s^fer <ic scer ; il £cr rrg 
bien malare dV&rii oa ce e cz^ i , paar cae rusa 
ne noas dzvertzjje. 

À force de fe d-rerûr^ ce cerîe^r inapïc^e 
de samufêr. Les gros fece^rs sVr.r.:r,est à jocer 
peut jeu ; les liqueurs fortes ôceci le gcér ce xostc 
autre boiflon ; l'nabitude ces gxaeds poirés icod 
le plaifir infîpide. 

Si Ton veut parvenir plurôc à dzvetirxm hozzme 
affligé , il faut commencer par azi^fer fa douleur. 

Si nous nous promettons de nous bien divertir 9 
heureux celui d'entre nous qui samvfera ! 

Il eft allez difficile de paroitre €<uzxfer % quand 
©n s'ennuie : que feta-ce s'il £uir paroitre le di- 
vertir ? demandez-le aux courafans* 
. Il y avoit autrefois des diverti ffemeru publics*, 
tels que les pas -d'armes, les joutes , les tour- 
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nois, &c. auxquels les femmes même prenoienC 
beaucoup de plaifir ; on y alloit , dit le Préfident 
Hénault , comme on va aujourd'hui à la Comé- 
die. Ces exercices ont été fupprimés , & ce n'a, 
pas été fans raifon. Mais que leur a-t-on fubftitué 
* pour réunir le peuple > entretenir des corps vigou^ 
reux , infpirer un efprit public ? rien , ou ils ont 
ccé remplacés par des amufemens difpendieux, qui. 
©e font pas pour le pçuple* par des amufemens qui 
vous laltent d'ina&ion , par des amufemens qui 
énervent & corrompent. AfTemblez les hommes, 
ii vous voulez avoir une nation ; exercez-les , fi 
vous voulez avoir des* hommes. 

Je n'ai jamais conçu pourquoi Ton fe croyoit 
obligés dans les grandes villes > â'amufer une, 
populace de gens oififs : ce font vos amufemens 
mêmes qui attirent tous ces oififs & entretiennent 
cette oihveté , pour nous fi redoutable. Je crois 
qu'il manque dans vos armées des divtrtiffemens '. 
publics , tels que les jeux décrits par Hopiere , ois 
autres femblables. Il faijt divertir l'homme , fi 
1 on veut qu'il fupporte la peine ; les Nègres fe 
délaffent à danfer. 

Le divertijjement, s'il n'eft pas aflfez afTaifonnéi 
dégénère en fimple amufement. 

« C'eft une chofe étrange , dit Pafcal ? que de 
» confidérer ce qui plaît aux hommes dans les 
» jeux & les divertijjemeîis. Il eft vrai qu'occupant* 
» Tefprit , ils le détournent du fentiment de fe&. 
» maux ; ce qui eft réel : mais ils ne l'occupent 
j» que parce que l'efprit s'y forme un objet ima- 
■» ginaire de paflion auquel il s'attache. . . . Qu'on 
m rafle , ajoute-fc-il , jouer pour rien tel homme qui 
» pafle ùl vie fans jennui , en jouant cous les jouis 
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* peu de chofe, il ne sj échauffera pas Se s y 

* ennuiera ; ce n'eft donc pas Xamufemtat feul 
*> qu'il cherche ; un amufement languiilanc & fans 
s» paffion l'ennuiera. 11 faut qu'il s'échauffe, qu'il 
» le pique , . • qu'il fe forme un objet de pailîon 
i» qui excite fon cielir, fà colère , fâ crainte, fon 
*> efpérance «. 

Notre efprit , malgré nous , fe répand au dehors > 
Et fur d'autres objets aime à porter fa vue. 
De là viennent ces jeux , ces dïvtmffenuns 
Que tout le monde cherche avec des foins extrêmes y 
£t qui ne font au fond que des amufemens 9 

Dont tous les divers changemens 
Sçavent nous empêcher de penfer à nous-mêmes. 

ta penfée eft encore de Pafcal. 

On samufe adez bien , feul ; mais feùl, on ne 
fe divertit guère. La gaîté languit , fi elle ne fe 
répand - y 1 *pkilir s'aftadit , s'il n'eft partagé ; la 
joie nous oppreiFe, fi elle ne fe communique. La 
chafle , fans doute , eft un divertijjement \ mais 
lblitaire , elle n'eft qu'un amufement , ou elle eft 
une paffion. 

Les jeux tranquilles , fédentaires f froids , ne 
font guère quamufer ; il faut quelque chofe d a- 
niraé , de bruyant , de tumultueux pour divertir : 
des le&ures nous amufent ; des danies nous diver* 
tiffznt. 

Ainfi la bonne compagnie samufe ; mais c*cft 
le peuple qui fe divertit. 

Et de même les vieillards s * amufent ; ti Ici 
jeunes gens fe divertffent. 

Rien riamufe tir.z un bon vïtïiléld, q*t Ct fOlf 
les jeunes gess fe divertir. 
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Si Ton me donne un fot à amufer, je ferai biet* 
foc ; mais fi l'on me donne une compagnie à diver* 
tir y je ferai bien le plus fot des hommes. 

Il eft une délicatefle de cœur, une aménité de 
dradtere , qui ne permet pas de fe divertir à des . 
plaifirs populaires & tumultueux : il eft une rudefle 
d'efprit, une infenfibilité d'ame, qui ne permet 
pas de iamufer à des chofes légères & même 
agréables. Les gens de ce caraâere-là .font bons 
pour une fociété douce & pour un commerce in- 
time ; ceux de la trempe contraire font excellens 
pour le grand monde & avec le peuple. Les pre- 
miers jouiront de la vie en samujant ; & les 
autres, en fe divertiffant y étourdiront la vie, fans 
en jouir , comme dit J. J. RouflTeau. 

Point d'excès : avec l'apropos , tout eft bon. 
Uamufement eft néceflàire , le divertifjement eft* : * 
utile. Tant pis pour celui qui ne fçait pas fe diver* 
tir ! malheur à celui qui ne fçait pas mmufer ! 



Animal y Bitc % Brute. 

» Bête , dit M. Diderot , fe prend fouvent par 
»» oppofition à un homme. L'homme a une ame » 
a» mais quelques Philosophes n'en accordent pas 
s> aux bêtes. 

» Brute eft un terme de mépris qui ne s'ap- 
» plique qu'en mauvaife part. Il s'abandonne à foti 
* penchant comme la brute. 

» Animal eft un terme générique qui. convient 
» à tous les êtres organifés vivans. L'animal vit * 
» agit , fe meut de lui-même. 

» Si on confidere Xanimal comme penfant,* 
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fc voulant, agifiant, rcflcchiflnnr , on trftrein: û 
» fignificarion a Feipece hnrname ^ £ on lt con- 
9> fidere comme borne dans tomes les tonouons 
» qui marquent de l'intelligence & de la volonté # 
» & qui femblent lui être communes avec ïciptzc 
m humaine, on le refixeint à la bett ; û on coniî- 
*» dece la tête dans fon dernier degré de ftupiiiiré» 
» & comme affranchi des loix de la xaifon &c oe 
» rhonnêteté , félon lefquelles nous devons rester 
» notre conduite, nous rappellerons bruit. K En- 
» cyclop. ) «. 

Fixons Fidée rieoureufe de enaenn de ces ter- 
mes. \J animal eft littéralement lerre oui rc pire «r 
ce mot vient de am y ahm^ ame, fouffie, reipna- 
tion. La bête eft Tctre qui mazige : ce mot vient 
de cd, ex, eft , manger. La in*tf e ft lerre eut 
* broute : ce mot vient de la nxrne bro , f ro* , msa- 

fer, broyer, reftreinte a une manière parriri::isn» 
e manger , au fens de brouter. Nous ^eî-^S-jn* 
la brute^ fans le fçavoir, lorfque nsus cilon* c'zos 
perfonne , qu'elle eft bâte à nunge* dz. / - r. 

Le mot animal defi^ne un re^e voxczS.'.f?. ce 
îa Nature , par oppoution à végétal or a czït^r^l z 
c'eft l'animai proprement dit que vous confinerez, 
lorfque vous traitez de ion organifction propre, 
de les fondions phyfiques , de fes mou ve mens 
Ipontanés, de fes opérations paniculieres, Sec. 

Le mot bête caraâérife une claflfe d'animaux, 
par oppofition à homme : c'eft la bête gne vous 
confidérez, lorfque vous trairez de l'animal dé- 
pourvu de raifon , d'enrendement , de liberté , 
livré à l'inftind , à la fenfâtion , ou, fi Ton veuc # 
à un principe mécanique. 

Le mot brute indique les fortes de betes le 



i 
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lus dépourvues de fentiment & livrées à l'inftinA 
;e plus greffier, par oppofition à celles qui mon- 
trent de la connoiflànce , de l'intelligence 5 de la 
fenfibilité , de la docilité , de la racilité , fans 
toutefois former des claiTes proprement dites. Les 
brutes y dit Pline, 1. xi. ch. 37, font des ani- 
maux d'une trempe dure jufqu'à une inflexible 
rigidité. Au figuré , nous renchérirons fur la qua- 
lification de bête y en difant bête brute. La lumière , 
dit un Père de l'Eglife, ne fait point d'effet fur 
l'aveugle , ni la parole fur le fourd , ni Penfeigne- 
ment Tur la brute* Mais lorfqu'il s'agit feulemenr 
de marquer un défaut d'efprit , d'intelligence , 
de fens , de raifon , le Cenfeur fera dire à l'Ane: 
A/ta foi , non'plus que nous , Thomme n'eft quunt 
bête. Le Fabulifte dira : 

Au temps jadis bêtes parlaient auffi. 



Bêtes encor parlent en celui- ci. 

Ces trois dénominations s'appliquent injurieu- 
fcment à l'homme. Vous l'appellerez animai pont 
lui reprocher les défaits ou les imperfedtions des 
purs animaux , mais fur-tout la groffiéreté , la ru- 
cefle , la brucalité des manières & de la conduite. 
Vous l'appellerez bête y lorfque vous l'âccuferez 
de déraifon , d'incapacité ,* d'ineptie , de mal- 
adrefle, de fottife , d'imbécillité. Vous l'appel- 
lerez brute dans le cas où vous voudrez peindre 
en un mot la déraifon complette , l'extrême bê- 
cife, la ftupidité parfaite, & mieux encore l'aveugle 
brutalité > l'impetuofité féroce , la licence effrénée 
des appétits , des penchans , des moeurs. 

Dans 
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de la modin^atio:: ll*!*;l~:-:** . i .-• . *• ... 
zeiif * il lignine , ql\ ^:- * -*». u*u\. t.*.. _ «.^» 
ou avant une au:it luoi--. 

Antécéaen: tri: cutr.w ^-. i.t-i~"i. f» ; ; — 
lion, & an vertn. c«tul tt«.c/.-' ivï. *•*.. . - 
place, quitter L ruic; , l-^--' i. : .. • , l. •. 
marcher, &c. : il îr^ni;»-.- qi:. i~ «.«.v 
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la prêpoiitioR pra , c.cvur , c •£*.... c . i « . ♦ 
face, tète j 6; quî 1er: «, cAp:iu#r' . j 
prsféance , la preirm^t , c**. ::.... .-... x .. - ^ 
lement , ^i t-'r devait. 

Antérieur eaprrïK: une twi^MS^iû»' •••*•.< 
îl ceroande un regin* g.«jk -^u.-c • •*- •. .-- 
gaefois : un êvcaeiaem Ut u./;*-,^' * ^ u*s.% 
Tome 1. } 
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Antfcédent Se précédent marchent fans régime; 
Se leur vertu corrélative indique feulement la 
cpmparaifon. Les Théologiens difent , fans addi- 
tion , les Conciles aatécédens j nous difons auffi 
les chapitres précédent* 4 

Antérieur nous dénpnce particulièrement ce qui 
e/ly, i'exiftence, la manière relative d'exifter : une 
édition antérieure à une autre, exifloii auparavant. 
Les deux autres mots expriment une a&ion , l'ac- 
tion d'aller, de marcher , de fe placer avant, ou 
la pofTeffion de cet avantage. La proposition antè- 
cede/ue eft celle qui fe place la première : le 
volume précédent eft celui qui va avant 1 autre. 

intérieur porte l'idée propre du temps plus 
avancé dans le pafTé , d'une priorité de temps , 
appel lée par cette railbn antériorité. Par extenfîon, 
il déflgne une priorité de Situation ou d'afpe£t. 
Nous difons la face antérieure d'un bâtiment 9 
comme une époque antérieure. Ainfi ce mot ex- 
prime ce qui efl avant , ou le contraire à* après > Se 
ce qui eft devant , par oppofition à derrière. Cette 
dernière acception étoit naturelle au mot précé- 
dent , formé; clefw, devant : mais une fois attri- 
buée a un autre mot» le mot propre en a été 
dépouillé. 

Antécédent y quoique propre à marquer une 
priorité de temps , iert plutôt à indiquer une 
priorité d'ordre , de rang , de place , de position , 
ou démarche , avec cette circonftance particulière, 
qu'il dénote un rapport d'influence , de dépen- 
dance, de connexité, de liaifon établie entre l'un 
& l'autre objet. Ainfi , en Logique, il marque le 
rapport du principe avec la coriféquence ; en Théo* 
ÎGgie, celui d'un décret , d'une volonté qui influe 
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fur un autre décret , ou fur une aâion ; en M^thé» 
manque, celui d'une induQion d'un terme a l'au* 
tre y en Grammaire , celui d'un mot qui entraîna 
un régime ou demande un complément $ dans 
l'Enthymême, le conféquent tiré de V antécédent: 
dans la proportion- grammaticale , Y antécédent a 
une liaifon néceflaire avec le fubféquent , &c. 

Précédent détermine une priorité ou de temps 
ou d'ordre ; mais une priorité immédiate , de 
manière qu'un objet touche à l'autre, fans aucun 
intermédiaire. L'événement précédent eft celui qui 
eft arrivé immédiatement avant celui dont on parle; 
tandis qu'un événement antérieur eft feulement 
arrivé auparavant, & n'a qu'une priorité vague & 
indéterminée. La proposition précédente couche à 
celle qui fuit ; mais il n'eft pas dit qu'elle ait 
avec l'autre aucun de ces rapports qui diftinguenc 
la proposition antécédente , également immédiate. 

Les dix-fept fiecles depuis Jéfus-Chrift, dit 
M. Beaiizée , font tous antérieurs à celui où nous 
vivons j mais il n'y a que le dix-feptieme fiecle 
que nous puiflions nommer le fiecle précédent ; & 
moins que nous né les priflions tous colleâivement, 
comme une portion unique du temps , auquel cas 
on pourrait dire , les fiecles précédens. 

Antérieur eft oppofé ou corrélatif à poflérieur ; 
antécédent à conséquent ou à. fubféquent ; pré— 
cèdent à fuivant , ainfi que le remarque cet Aca- 
démicien. De deux éditions, l'une eft antérieure , 
Tauttè pofiériéure \ la tête a une partie antérieure 
& une poflérièure, le devant & le derrière. Le 
conféquent eft tiré on conclu de l'antécédent : le 
mot antécédent eft , dans une phrafe , conjoint 
avec le fubféfueht , qui le détermine* oti le com- 

Fij 
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plette. L'année précédente annonce Tannée fuh 
vante : celui que vous précède^ vous fuit ou vienc 
après. 

Antérieur Se précédent font du langage ordi- 
naire : antécédent n'eft que du langage didactique. 
Ce dernier eft quelquefois emplqyé lubftantivementj 
Se les autres font de pyrs adjedfcifs. 



( Antiphrase m Contre-vérité. 

Façons d'énoncer le contraire Je ce qu'on veuc 
Faire entendre 4 le grec «m veut dire contre. Les 
ërudits ont fait fçavamment antiphrafe : le bon 
Gaulois auroit dit bonnement contrephrafe f 
comme il a dit contre-vérité. 

Les Grecs ont appelle Euménides ( bienveil- 
lantes.) les Furies. Le Pont-Euxin fignifie la 
mer Hofpitaliere , Se les naufrages y étoient fté- 
quens. Nous défignons un fripon, en difant iro- 
niquement cet honnête homme ; Se un mal-adroit, 
en difant cet habile homme. M. de Voltaire de- 
mande , comment la Comté de Bourgogne eut le 
fobriquet de franche, avec la fervitude des main-j 
mortables. Tels font les exemples d'antiphrafes 9 
cités par M. Beauzée dans la nouvelle Encyclopédie. 

L'Académie donne les propofitions fuivantes 

Îour des contre-vérités, rirgile efl un méchant 
f oëte ; Cicéron ne parle pas bien latin y &c. 
» Je dis ( M. Beauzée ) que V antiphrafe fe 
>> fait par dénomination ou par qualificafion fim- 
» plement ; car fi c'eft une proposition entière qui 
» énonce le contraire de ce qu'on veut faire en- 
» tendre ,. c eft une contfe-verité «. 
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Si vous dites d'un homme qui fait une lâcheté ,' 
que c'eft un brave homme , l'ironie eft dans les 
mots ou la qualification j c eft une antiphraje. 
Si vous remerciez , dans les termes ordinaires , 
un ennemi du mauvais fervice qu'il vous a rendu , 
l'ironie eft dans le fond même des chofes y c'eft 
une contre vérité. 

L'Académie dit les contre-vérités de Cour, pour 
marquer l'oppofition des fentimens qu'on exprime 
avec ceux qu'on a dans le cœur. Quand vous 
direz de quelqu'un qu'il eft fi généreux; 3 qu'il 
donne de grand cœur fon argent à cent pour cent 
d'intérêt , Yantiphrafe fera dans les mots , & 
fyns la phrafe entière. Une louange maligne eft 
une contre - vérité ; elle l'eft même fans anti- 
pkrafe. Définiflez ironiquement avec l'Eliante du 
Mifanthrope, une femme noire à faire peur, une 
brune adorable $ ou une femme laide & mal- 
propre, une beauté fimple j je trouve Yantiphrafe. 
dans l'oppofition de vos expreflions , qui font d'un 
noir affreux un beau jour , ou qui transforment 
une laideur dégoûtante en belle fimplicité : je 
trouve la contre-vérité dans le fond des chofes 
évidemment incompatibles entre elles & inallia- 
bles dans votre elprit. La connoiflànce de ce 
que vous devez dire me fait connoître Yanth- 
phrafe ; la connoiflànce de ce que vous penfez, 
me fait reconnoître la contre-vérité. . 

L'Académie définit ainfi Yantiphrafe Se la 
contre -vérité. Yantiphrafe eft une figure par 
laquelle on emploie un mot ou une façon de 
parler dans un lens contraire à fa véritable figni- * 
Êcation : la contre-vérité eft une propofition qu'on 
fait pour être entendue eo un £çx& contraire à 
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ceim que portent les pannes. Va© intennan tac 
donc la contre-vérité \ & votre «ii£t;on r^m- 
phrafe. lSandpkrafe eft une -figure , une fizmse 
de mots : la contre-vérité eft une terne, nr tsn 
de penfées. Le fcavanr connoîr & Qgmiivre ! anu- 
phrafe ; le peuple œxmoir & ient h wuîtz-vztus- 



Antre , Caverne 3 Grotte.. 

» Cfi font, dit FA- Girard , des TfTraitf? cnan>- 
» petres fûtes de la feule mam de k Xinnr ^ 
99 ou du moins à ion imiemon, larinue i An s er 
» mêle , & dans lefqneTlps on vzni i nâtrrnt j. 
t> l'abri des injures dû tempi. Ivlaii ïanzrz à: u. 
9» caverne prciêntent des rm ai:n> onf::uiis A: a£- 
» freufes , qui ne fanblent prapees ann x» ieaa 
» fauves ; au lieu que ia gr&ztt ii'rmcïnîm m li. 
ot lumière ni même les oamerrtm* srararere „ 4n:i3- 
■• que ruftiques, pein cire lliiisigasc Ce t jDocxae 

•9 foltcaire , & fat ùxircm i craer les priir-j 

» Le mot de caverne paroit eod>rrir Ljt celui 
t9 d'antre i par la profondeur , pat la clôture , et 
99 pat un rapport plus formel i la férocité de ce 
»» qui peut y habiter «. 

L'idée propre & commune i ces mots n'ell 
point celle de retraite ; car, s'il eft vrai que ces 
efpaces vuides peuvent en fervir , la Nature ne 
les a pas formés pour cette destination j & ce ne 
feroit-là qu'une propriété fecondaire. Quand vous 
confidérerez un antre , je doute que l'id/e de? c'y 
retirer vous vienne dans l'efprit, ou elle ny /iéq 
dra que fort tard , ï moins aue la craim *\'m% 
danger ne l'éveille : je parle aun danger en rf~ 

fi 
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lierai, Se non pas feulement </at injures du temps* 
Si M antre , la caverne Se la grotte font des re- 
traites , elles font plutôt fauvages que champêtres, 
X antre du moins & la caverne. 

L'idée première- de ces trois termes eft celle 
de trou v creux , vuide. Antre vient de la racine 
celtique , wr, ter, tra 9 tre , qui fignifie trou 9 
piquer , percer , entr'ouvrir, faire un vuide entre , &c m 
Caverne vient de la racine cab y cap, qui indique 
la capacité , la continence ; & changé en cav 5 cau y 
cavité, creux, concave. Grotte vient de la racine 
celtique crau, cru, alongée en crop, crub, crum 3 
Se qui veut dire creux , trou > comme l'orientai 
kreky creufer , fouir. 

L'idée diftin&ive de X antre eft celle d'enfon- 
cement, de profondeur \ fon afpedfc intérieur offre 
d abord Fobfcurité , une épaiffe obfcurité , une 
horreur effrayante : fa propriété relative eft de 
dérober à la vue , d'environnçr de ténèbres , ji'en- 
fevelir comme au fond d'un puits. 

L'idée diftin&ive de la caverne eft celle de con- 
cavité, de voûte ou d'arc : fon afpeéfc intérieur 
offre d'abord uft grand vuide, un creux énorme, 
une large continence & une clôture : fa propriété 
relative eft de couvrir , enfermer , protéger oa 
défendre de tous côtés , mettre à couvert & à 
l'abri. ■ ' • ■ • 

L'idée diftin&ive de la grotte eft celle d'une 
cavité, d'un réduit, qui n'eft, par lui-même, ni 
auffi noir & enfoncé que X antre , ni aulîî creufé 
Se vafte que la caverne : fon afpeéfc intérieur offre 
uçe petite caverne > qui , plutôt que d'effrayer & de 
rebuter , aura de l'utilité Se des attrairs : fa pro- 
priété relative eft de cacher, d'ifoler, de tenir à 
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Fccart 4 de prêter un abri commode , une retraite 
folitaire, un lieu de repos , un afile. 

Je dis que Y antre eft parciculiérement profond 
& noir, par la raifon que le mot fignifie, à la lettre, 
un trou intérieur ou profond, c'eft-à-dire , qui 
pénètre aflez avant , & où Ton ne fçauroit voir ; 
que les Grecs & les Latins le diftinguent ordinai- 
rement , ainfi que nous , par des epithetes équi- 
valentes ; qu'il eft fans cefle préfenté comme un 
lieu où Ton n'ofe pas entrer , qui infpire de l'ef- 
froi , qui fait une lorte d'horreur. Sa qualité pro- 
pre de trou ne donne ni l'idée de concavité rigou- 
reufe ni celle de grandeur , qui diftinguent la 
caverne. Aufli les Grecs & les Latins appelloient- 
ils antrea , antrum , un trou de lapin : le mot grec 
lignifioit aufli une écritoire. Enfin l'horreur du. 
lieu convient à tout ce qui eft fait pour infpirer 
une certaine horreur. 

Je dis que la caverne eft une grande cavité 
couverte d'une forte.de voûte, & défendue de 
tous côtés par une forte de clôture. Telle eft par- 
ticulièrement l'idée qu'en donnent les Latins, lorf- 
qu'ils appellent cavernes de la terre y ces larges 
interftices qui fe rencontrent dans fon fein , & 
cavernes du ciel, ces vuirles immenfesde l'air qu'il 
enveloppe de tous côtés. Les Latins ont donné 
au mot caverne un diminutif, preuve de la gran- 
deur naturelle de la chofe \ Se ce mot ajoute à 
ceux de cava de cavea. Sans doute I 
erre très- profonde &' fort tén 
la valeur étymologique du 
ordinaire , fa ferme & fa c dj 
diftin&ifs. Il eft à remarquer 
cohum, les Latins ont fait c 
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appelle à çaufe de fa forme voûtée. Obfervons 
encore que la racine car y cav , a fervi à marquer 
la prudence , la cautele , la précaution : de là le 
cavtre des Latins , prendre garde* La raifon en eft 
que les lieux caves ^ les cavernes, font dangereux, 
& par-là même propres à fervir de lieux de sûreté, à 
former des repaires, à drefTer des embufcades, &c. 

Je dis que la grotte eft une petite caverne pro- 
pre à divers ufages , & fufceprible ou même natu- 
rellement parée d'agrémens (impies & ruftiques. 
Dans les meilleurs Dictionnaires, on définit la 
taverne un grand creux , & la grotte une petite 
caverne ; c'eft parce que les grottes fe préfentent 
fous un afpeâ favorable , que l'Art les imite ou 
les contrefait. La Nature elle-même doit en four- 
nir les ornemens & peut -être le deflîn. Il leur 
faut de l'afpériré , de la négligence , du défordre* 
On les revêt fur -tout de rocailfes , de caillou* 
tages , comme fi Ton confultoit la valeur du moc 
crau y cru , qui fignifie aufll/oc , caillou. La Na- 
ture fe plaît quelquefois à former dans les fiennes 
des criftaux , & toute forte de congélations cu- 
lieufes. Les grottes font regardées comme les pre- 
mières habitations des hommes ; elles ont fervi 
de retraite aux Anachorètes : les Italiens en don- 
nent le nom à divers lieux habités , comme à des 
cglifes fouterraines. Remarquons enfin que les 
Grecs ont particulièrement attaché à krub , krup % 
kruph , l'idée de cacher , de mettre dedans j & 
que leur mot *$wv , crïpta chez les Latins , eft 
le même avec le même fens que grotte , grotta y 
dans la baffè latinité. 

Dans ces terres déchirées , hériffées d'énormes 
débris , enfoncées de toutes parts où la Nature 
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femble morte Se enfevelie fou$ fes ruines effroya- 
bles , vous trouverez des antres , & vous les pren- 
drez pour des bouches de l'Enfer. Sous ces larges 
& hautes montagnes , où la Nature femble avoir 
rafièmblé les forces pour élever un ouvrage pom- 
peux & d'une folidité impénétrable à toutes les 
atteintes, vous trouverez des cavernes , & vous les 
prendrez pour des lieux deftinés à former des 
laboratoires , des réfervoirs , des réceptacles , des 
ibupiraux propres a des grands defleins. Dans ces 
rochers , ces coteaux , ces collines avec lefquelles 
la Nature rend urf pays plus fauvage ou un pay- 
fage plus varié , vous trouverez des grottes , Se 
vous les prendrez pour des cabinets de curiofité, 
de commodité ou d'agrément. 

On s'enfonce dans un antre pour n'être pas 
vu , découvert : on s'enferme dans une caverne 
pour y être en sûreté / hors d'atteinte : on fe re- 
tire dans une grotte pour y être feul. 

Vantre devient une tanière ; les animaux fé- 
roces fe gîtent dans des antres. La caverne devient 
un repaire ; des bandes de brigands fe réfugient 
dans des cavernes. La grotte devient une retraite; 
les Anachorètes habitent des grattes. 

Les fombres horreurs de Vantre conviennent 
aux opérations myftcrieufes , aux objets hideux , 
aux feenes ténébreufes. Les Sibylles > Trophonius » 
Çz tant d'autres Devins, s'enveloppent des ténèbres 
d'un antre pour percer celles de l'avenir : Enée & 
Didon forment dans un antre > fous les aufpices 
de Junon , des nœuds myftérieux : les forges de 
Vulcain font bien placées dans des entres. 

La vafte capacité de la caverne eft propre ^i 
recevoir & à contenir d énormes objets a de grands 
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amas , la multitude. Une caverne eft le palais 
d'Eole & la prifon des vents : les Cyclopes, hauts 
comme dés montagnes , s'établiflent dans des ca- 
vernes avec de nombreux troupeaux & d'immenfes 
Erovifions : les vents s'engouffrent , roulent , fe 
attenr, mugifient, grondent, avec le bruit du 
tonnerre , dans des cavernes. 

La (implicite Se la commodité de la grotte 

Sirètent à des feenes riantes , aux douceurs de* la 
blitude , aux jeux de la Nature. La grotte de 
Calypfo eft un délicieux féjour : la Poéfîe n a 

fuere d'enchantement plus curieux que les grottet 
es Naïades : la Nature s amufe quelquefois À 
parer les grottes d'ornemens inimitables , Se à y 
opérer des prodiges. 



Appaiftr , Calmer. 

* Le vent fappaife , dit PAbbc Girard ; la 
» mer fe calme. A l'égard des perfonnes , lorf- 
» qu'elles font en courroux ou dans la fureur de 
» l'emportement, il eft queftion de les appât fer x 
» mais il s'agit de les calmer , lorfqu elles font 
•» dans l'émotion mie produifenr la rrop grande 
» crainte du mal , la terreur 3c le défcfpoir. Ainfî 
» le mot d*appaifer a lieu pour ce qui vient de 
» la force ou de la violence ; & celui de calmer, 
»9 pour ce qui eft de trouble ou d'inquiétude. Une 
» îbumifliou nous appaife, une lueur d'efpérance 
» nous calme «, 

L'Auteur nous dit : le vent sappaife , la mer 
fe calme. Vous direz aufli bien : le vent fe calme, 
la mer sappaife. Les marins difent , il calme > 
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pour dire que le vent baifle, s'afïbiblit. Quelle 
différence tirer de ces applications ? 

Appaifer fignifie , à la lettre , induire , rame- 
ner à la paix ; Jk calmer , ramener le calme, 
rendre calme. Paix , lat. pax , pacis , vient de 
pac , qui veut dire arrêté , 6xé , établi : il annonce 
le jétablifïement fixe de l'ordre , de l'harmonie, 
de la tranquillité. Calme vient de cal y qui, en 
grec , en latin , &c. 'fignifie baûTer , defcendre , 
oppofé de hal , élevé ; d'où caler , baiffer ; cale, 
lieu bas ; calate , ital. calaia , defcente , chute : 
ce mot annonce l'abaiflement , la chute , la réduc- 
qpn , le retour d'une chofe à Ton état propre* 

Je déduirai de là quatre différences conformes 
à Tuiage. i°. La guerre eft le contraire de la paix j 
l'agitation eft le contraire du calme ou du repos : 
ainfi appaifer défigne un grand trouble, & calmer 
un trouble quelconque. i°. La paix fuppofànt la 
guerre , la difcorde , la divifion entre deux ou 
plufieurs , appaifer porte l'idée d'accorder , de 
réconcilier,. de réunir : le calme n'indiquant que 
la fimple agitation de la chofe , calmer n'ajoute 
aucune idée à celle du rétablifïement de la choie 
dans fa fituation ou tranquillité naturelle. 3 . Le 
terme appaifer , qui préfuppofe une aâion rude 
& violente, indique conféquemmenr'un effort 
particulier pour vaincre ou diffiper la caufe qui 
excite le trouble \ tandis que calmer nous fait 
feulement envifager le trouble en lui-même, fans 
aucun rapport indiqué avec la caufe & avec les 
moyens de le faire cefTer. 4 . Appaifer amené un 
effet plus grand , plus plein , plus durable par lui- 
même \ la paix ou un accota Jîxe , l'état de paix, 
un calme général & confiant : mais calmer n ex- 
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prime pofîtivemenc que Faétion de baifler, dimï* 
nuer , affoiblir , ou de ramener un calme qui n'eft 
peut-être que momentané ; car il n'y a fouvenc 
que des momens de calme, auflkôt fuivis de nou- 
velles agitations. 

i °. Différence dans, le trouble. On appai/è là 
colère, la furie, l'emportement, la violence, &rc: 
on calme en outre l'agitation, l'inquiétude, l'émo- 
tion , les foucis , &c. 

Une mer courroucée fe calme & sappaife : un© 
onde agitée fe calme ^ mais ne $ appai/è pas, à 
proprement parler. 

t'huile appaifty dit-on , la fureur des flots*; un 
narcotique calme l'agitation du fang. 

Vous appaije^ les cris dun enfant, & vous 
calme^ les peines d'un ami. 

Montrez aux féditieux l'homme de Virgile (a) 9 
vous cppaijere^ la fédition : montrez aux yeux 
des vôtres la ferme aflurance de Céfar, vous cal* 
mere^ leurs craintes. 

On calmera les /crapules de la confcience; 
mais comment appaifer fcs remords ? 

Vous apyaifere^ les querelles des grands, mais 
non leurs haines : vous calmere^ le reflentiment 
d'un brave , mais non d'un lâche. 

Après que la colère d'un jaloux eft appai/ee 9 
il'refte toujours à calmer fes foupçons. 

i°*. Différence de rapport. AppaifëY s'applique 
principalement au trouble ou à la caufe du trou* 
He, qui met la divifion, la difcorde eittredifFé- 
rens objets. Calmer fe dit Amplement de la chofe 

m > f ' m ■ n iii ii n i ,i. . m* i ii»——^——— 

(*) Si forte virum quem 

. Confpexere s filent. 
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Si cft dans le rrour- je . oc du rnaÈùt dans leonel 
e cft, f*** aarre Trlsrîan, On crpczjt ûs en- 
nemis , Itnrs qaerelies, les r.îîrrrgnci os familâg» 
les feciâons , les cn^mcs, jse pn:*??. rires aninrgs 
oa déchaînées caarre sn cc*'er : or rdmi la i«- 
fbnnes éniaes , ki^î tmrciiTss, ±25 r^S^i», la 
douleur, U czsfe, le ïLïs:, J=£s: cr iurranom 
(impie en elie-mcine- £2 cezx srors, vik» cppci- 
fe\ ce qui ncir, ce çni rear rnfre, ce aiâ eft 
difpofë à nuire : tous ccl^ir^ ce czi 2r:te, ce qui 
eft agité , ou r*gitirioa Jjznp.cmenr coiiâocrce €■ 
elle-même. 

A mefuie que les vents , Les ce hexer les uns 
contre les autres , sapp-zfm , la irer fe calme, 
le premier membre de cerre pirdé drague la 
caufe & loppofirion d'ar.e chofe à 1 r^ard d'une 
autre ; le fécond , l'eut par de la chofe. La caufe 
qui produit le céferdre, € appaife ; la chofe qui 
réprouve, fe calme. La première eft active» Se, 
l'autre paffive. 

Les vents impétueux à (à voix ^apfàfcraa 9 
Le foleil reparut, lcs-oixks fe cdaurau 

Hatr.L. i. 

On appaife un père irrité contre fin fils ; oa 
- calme un fils contrit & alarmé. 

Un Prince calme fes Etats , en appaifant les 
esprits fbulevcs. Âugufte, après avoir calmé l'Em- 
pire par ion heureule viâoire & fe politique pro- 
fonde , n appaife que par fe clémence , la fourde 
fureur du refte des Romains conjurés contre 1» 
tyrannie. 

Ce n'eft, dir un de nos plus profonds Penfeurs, 
ce n'eft que par parefle que Ion ^afpaift y Se 
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qu'on ne fe venge pas. Ce n'eft pas la raifon qui 
calme la peur ^ c'eft la peur qui le calme* 

Il faut d'abord que la raifon fe calme., fi elle 
veut appaijer les partions. Il n'eft que de calmer 
les premières émotions, les premiers mouvemens, 
fi 1 on veut fe rendre maître de foi & frire tête 
à l'orage. ' 

Il ne faut qu'un petif nombre de Juftes, pour 
oppaifer la colère de Dieu contre Sodome : s'il 
faut que nous les trouvions, quand nos terreurs 
feront-elles calmées ? 

Je nappaiferai pas cet homme qui me hait, parce 
qu'il m'a donné fujetde le haïr : celui qui ofïenfe, 
dit un Proverbe Italien (a) , ne pardonne jamais. 
Je ne calmerai pas celui qui veut abfolumenc 
pleurer : Ne le regarderas, difoit un Philofophe 
habile à fes amis , étonnés de voir Diogene fe 
rculer dans la neige en hiver.' 

Le premier devoir des Magiftrats eft cVappaifer 
les querelles des Citoyens ; le fécond , de les ju- 
ger. Le premier effet de l'efpérance eft de calmer 
le malheureux ; le fécond , de l'agiter. 

Il refte encore dans deux ou trois Villes une 
ancienne efpece d'Officiers Municipaux appelles 
Àppaifeurs , dont les fondions font d'appaijer, 
entre les particuliers , les querelles qui ne vont 
pas jufqu'à peine afflidive. Par tout il y a toute 
forte d'offices, dont l'efprit eft de calmer les craintes 
du Citoyen fur les attentats contre fes biens, 
fon honneur 6c fa perfonne. La Police calme, la 
Juftice appaije , fi je ne me trompe. 

Appaifer, participe à l'idée propre de pacifier 9 
» ■■ ■ «■ | 

{a) Chi ojfénde; non perdona mai. 

avec 
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avec cette diftrrenrr- , aiat vazspz z ^ihils . rr- 
diatear, negDCxsieur, r^LaTi^iiiTirTr . n ->^r^ :* 
titres, de poavoàr, c aimrrrc: -, *x zzz. m :^-rr^ 
entre des PaifTanrfs , ot nuisis: rnir»;:. i— ii «s. 
Etat, de grandes c;f7triTiuir i^tu. is ~^~ *- *— .. 
& par ces tndcri, ûs: urvsirUTsx. iét #^^r 
mens rédprajaeTngrr aj^rr xa: as ^.ztlss -i_-ge. 
particulières, gai re kitt vss, nnnr.T-: îx ^ ttc* 
appaifcr. 

dons, des cfrnrrggtr^ngu: - izr z<îr ~-?^ -\^- 
rions, des iinn2i2C4Uu: * in- nrrne rsr irs r.< 
oppofees, p2j i:Te irjzrjt. ire r~n_ s- tvu-sti. 
capables ce \ zzzzzzz. ié >r:nm* ii - '„^r_r-e -*£ 
l'amener â g-s iVrrrrrrnr '.t-rarr r-c ^ i/t ur- 
iner, de le £2£TT^£- -T ^C^"» t^iiCi *-T S*2T ^ 

par des iris , c*s zrj-ùz^z. r i*sz r^r-u »- ^c v.*.^ 
voir, un a£:£ii££-r, Sit xsi-.^tl z**j*s<: Ur. e 
confoler, ce je n^ir^r , <* /* -zst-t**? > vx 
idées pl^s cciara i: a li: J^r-^^rx s -«. -5-<u^ 
quilles. 

La przîrsrice cei 5\*rf -r~; ««v - * v. «r- -^ 
Seizni-x. La fclriice z^jkjz xz. yJ~*?sz. ^ .*. ^ 
par ies piiSons ces i-rt*. 

It n'ei pas jufeu a ii. ::^*r* < *.- "»> - :- - ,^ 
sappczfeyai les pie^r: C _: j v- .- - ... ^. 
Les carêmes c^ zzzzrr n~-ïtri. '„■* + .-„* ^ .„ m 

Poncez, cztjzz'j'^z iv:;.-« >x *n-^- - ^ 
toct-a Cocp r^r ; s x<r js. rg';-:- •''*>'/; — ^ 
qui vient a La Sic^iir ^** v.^c *«: -*■ '- '. ' 
çoncirejess, & en T xJ^sr>r v, •>* * y— 
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-douleur-, la calme aflfez pour converfer philo&- 
phiquement avec Pompée. 

Il ne faut fdùvent au peuple que fon inconf- 
cafice pour qu'il sappaije. Il ne nous faut bien 
fouvetc que notre propre légèreté pour nous 
-calmer* 

Gomment appaîfer un tyran ? tout Foffenfe. 
Comment calmer un coupable ? il s'accufe lui*- 
anême. 

D'un mot, un Roi bon & jufte appaifera bien 
<les querelles,; <xn»me Neptune, d'une parole, 
calme les flots. 

Ce qui devroit naturellement nous contenir Se 
nous appâter, c'eft que la colère eft uïie maladie , 
& mênqe dangéreufe , fuivant la remarque d'Hippo- 
<rate : du coup, qu'elle frappe, le contre -coup nous 
bleffe ; & la vengeance qui ne nous fait aucun 
bien , revient fur nous , & nou$ fait de grands 
maux. Ce qui doit nous calmer Se nous confolef, 
c'eft* dit Montaigne , que naturellement , fi la 
douleur eft violente , elle eft courte ; fi elle eft 
longue , elle eft légère : elle mettra fin à foi ou, 
à toi. L'un & l'autre revient à un. 

Le, fameux Scanderberg, inflexïblet aux fuppli- 
cations d'un foldat puninàble, sappaife au mo- 
ment où il le voit 5 l'épée à la main , l'attendre 
de pied ferme. Le Philofophe Bias* afTailli dans 
une barque par une tempête , fe contente , pour 
-calmer la terreur de fes compagnons , de leur 
faire obferver fa tranquillité d'un pourceau. 

Un Empereur Chinois avoit cafle, par .mécon- 
tentement , le Tribunal de l'Hiftoire ; les peuples 
fe foulevent ; il. ne les appaife qu'en rétabliflant 
le Tribunal : hommage mémorable rendu à la 
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vérité* Un ancien Roi du p»ys le*^ir £. Lr..s 
pour en percer un domdnque nirj.ire-t , ut: 2wr- 
darin la détourne , Se remontre 2 et n^r^r-rt:^: 
qu'il a manqué à ion devoir , riirt k. * -ztzl cr 
Ion Maître } & expofè £on Princr a i^ cvl— r , 
par un meurtre , d un cppst/rrrÉ ex 1 airjr trrrn 
aux yeux de fes fujeis <5c sjsl C72sz~*rz : *e î x 
fe calme Se fe repenr : fi^e i ?^n*n^ui TT..-^r.g 
d'inftruire. 

Quelle eft cette j^Hce enr ne ic3tz./i. -s-* 
par le fang humain ? Propci^vr-OT *r*csr^ c x->* 
païfer ainfi la justice cfi-r^r ^;js. <*" -r^v* 
plutôt calmé dans le nn-lu-r-r. c^ ïr*** v- *-*. 

}>etit , du pauvre occaa:*jcf 1 uw --g. ^ c .-,#• 
eur n*eft-il pas le rl~~ fixr ivrrt i u:^^jt * 

4 . Différence dt?*--- Az;ï~. i-\. r sr i* r'^r^ 
rétablir, mettre oc ctr.- :r i*n*r*rr vi vr t^rr «v 
lapaix,c*eft-à-ci e.I rct ;-r-:;a: C* -.jt- c:.-.* 
des chofes, l'accocc i: ; Lsrtwie *r--:i* *c .? ^ 
. un £<i//b* entier, prtkr ^ y.jr.ss» ir vr -? »r - - 
Calmer n'amicnre îj~**rz c; ut v. ^ /- •-;* î< 
gradué , des wé^x^JszMsrsi ^ t»< rtsisz^ss t. . c ^ 
diminutions firrrâri^: sr.^r* ^ *r.v-/rjt *ï '*'—"*+ 
le repos , ce c*-i psrir -^x îc^c, e 2;**vc ..••— 
ble, un aiZ/b* ei r e£ 'x*zjr-y&sc «t. ^s^rr , 
ou qui , qjoi^pe retî , t**^ tr/.t v&:.j. ja , '.* 
trouble & ectart- S i^i^;t >. *,vr?*"* 
Vous Ti&calnu^ £c*srr, «ut ^* tr ; r-> 5 *-x i*v 
ces & vos e£ect*, vi-fjjri prv^r^u -^ ^ "sf.t'^rz 
du moins , veoe , a£>xc~Ci££ a y-Jt y^v+jv-tj* 
générale & abfcl^e , c* cj* ^t -e/x u~jvu s* 
promet pas* Appcujts : r r/ -ie :?s*?j±j?''xzji *t~'v- 
ter , fixer ; &: calutr % i^Tjrr , r,.y^>4^ , rares» 
il a été du, 
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Une tempête , un incendie, un orage fe caU 
ment ou fe modèrent quelquefois , & fe raniment 
enfuite avec plus de violence qu'auparavant ; lors- 
qu'ils sappaîfent 9 qu'ils commencent à sappai- 
jet y ils fe calment toujours de plus en plus ; ils 
ne font plus qu£ baifTer, ils tirent à leur fin. 

Vous avez calmé votre foif , elle n'eft pourtant 
pas étanchée r vous lavez appaifie, elle ne vous 
demande plus rien. 

Les négociations calment les efprits ; les con- 
ventions les appaifent. 

Tout eft calme dans une fufpenfibn d'armes > 
où rien n'eft appaïfé que par un Traité de paix. 

Des paroles douces vous calment ; une jufte 
fatisfaâion vous appaife. 

Vos foins ont calmé m*, douleur; le temps 
Xappaifera. 



Apprêté, Compofé, Affecté. 

Ces épithetes défignent quelque chofe de re* 
cherché dans l'air & les manières des perfbnnes. 

Apprêté y ce qui a de l'apprêt, comme W 
toile gommée , la dentelle empefée , l'étoffe lu£ 
trée. Compoje, ce quieft/w/e fymétriquement, 
compafle , arrangé avec art. Affeâé, ce qui eft 
fait avec deflein , recherche , effort, exagération, 
d'une manière trop marquée où l'art fe trahit. 

Ce qui eft apprêté n eft pas uni j ce qui eft 
çompofé n'eft pas fimple ; ce qui eft affeâé n'eft 
pas naturel. 

. L'homme apprêté veut fe donner de la confif- 
fttnce & du luftre ; l'homme compofé 7 du poids 
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& de l'importance ; l'homme tfJ^S* , des airs 
Se du relier. 

Le premier fe travaille pour fe faire valoir : 
c'eft un rôle de théâtre. Le fécond fe montre pour 
yqiÀ impofer ou en impofer : c'eft un rôle à man- 
teau. Le dernier s'étale pour paroître : c'eft la-charge 
d'un rôle. 

L'homme affecté ne veut que paroître tel, qu'il 
le foit ou qu'il ne le foit pas. L homme compojé 
veut paroître tel qu'il croit devoir être ou fe mon- 
trer. L'homme apprêté veut paroître mieux & plus 
qu'il n'eft en effet. 

Celui-ci , toujours plâtré , ternit , par l'apprêt 
qu'il fe donne , ce qu'il pourrait naturellement 
avoir de brillant , de gracieux. Celui-là , toujours 
en repréfentation , détruit les formes agréables 
qu'il pourrait avoir, par les formes impofantes qu'il 
veut fe donner. Le premier des trois, toujours 
immodéré , gâte les avantages <|u'il a par ceux 
qu'il veut avoir. 

Vous reconnaîtrez l'homme apprêté, 4 fa rai- 
deur, à fa contrainte , à fa recherche : il n'a ni 
la flexibilité , ni le moelleux , ni l'abandon qu'il 
faudrait avoir. Vous reconnoîtrez l'homme com- 
pofé à fa gravité , à fa froideur, à fa lenteur, à 
fa réferve, au travail apparent de la réflexidh, ou 
à fon air de circonfpe&ion : il n'a ni cette ouver- 
ture, ni cette mobilité , ni cette facilité qu'exige- 
raient les circonftances. Vous reconnoîtrez l'homme 
affeâéy à la charge, à l'excès, I l'effort , à la pré- 
tention, à cette forte d'indiferétion qui fait que 
la prétention fe décelé : il n'a point la modéra- 
tion y le naturel , la retenue , la mefure qu'il cou- 
vient de garder. 

G u, 
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On ne fçait que faire avec, un perfonnage appr& 
?é ; il déplaît : on voudroit bien le chiffonner % 
comme difoit une femme d'efprir. On ne fçait 
comment fe tenir devant le perîbnnage compofé ; 
-il ennuie : on voudroit bien lui faire perdre l'équi- 
libre. *On ne fçait que dire au perfonnage affeâé ; 
il excède : on voudroit bien lui tourner le dos. 

Il eft difficile d'avoir beaucoup d'orgueil fans 
être compofé y beaucoup de vanité fans être affeâè % 
beaucoup d'amour^ropre fans être apprêté. 

m Avec un air indiffèrent & diftrait , vous tour- 
mentez l'homme apprêté qui en veut- à votre atten- 
tion. Avec des façons aifcfes & libres, vous décon- 
certez le perfonnage composé qui en veut à la con- 
sidération. Avec un air.de (implicite & de négli- 
gence , vous défolez la perfonne affectée qui en 
veut à vos fuffrages & à vos applaudiflemens. . 

On eft principalement apprêté dans le difcours j 
xoshpofç dans l'air & la contenance \ affeâé dans 
Je langage & les manières. 

La Précieufë eft apprêtée ; la Prude x compofée ? 
là Minaudière , affeâée. 

La Provinciale à Paris paroît apprêtée, quand 
elle n'eft qaembarraffée. Le Courtifan, hors de 
fa fohere , paroît affeâé, quand il n'a que le top 
de IfrCour. L'homme grave , dans un cercle fri- 
vole, paroît compofé) quand il n'eft que dans fon 
état naturel. 

Le pédantifme eft apprêté: Fhypocrifie eft corn- 
pofée : la coquetterie eft affeâée* 

Le faux Bel-Efprit eft Apprêté dans fes difeours ; 
le faux Brave » compofé dans fon maintien j h 
Petite-Maîtrefle , affeâée dans fçs façons. 

L'habitude dç représenter ^ peut dpnner l'aie 
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ix£/*5&e7 La difficulté de fouer un nouveau per- 
sonnage, peut donner Tair compofé. La nécéuîté^ 
quelquefois forcée ,, de fbrtir de fa réferve ordi- 
fciire , peut donner 1 air affeâé. 

11 eft quelquefois néceflaire d'être compofé x 
il n'eft jamais permis d'être apprêté :. il eft tou- 
jours ridicule, d'être affecté^ 



Apprêter 3 Préparer s Difpojer. 

Apprêter y travaille/: à rendre unechofe propre 
Se prête pour fa deftination :prejl, prejfer> prejjè, 
prêt , près 5 marquent la hâte & la proximité ; ap- 
prêt marque l'induftrie & le fpin curieux. Prépa- 
rer , travailler d'avance à -mettre, en état les chofes 
néceflaires pour une fin ; />r£ veut- dire en avant-, 
d'avance,} parer, ou plutôt le lat. parare y fignifie 
proprement mettre y Jeparer, mettra part j com- 
parer 9 mettre une chofe avec une antre* vk-àr 
vis d'une autre ; Ji parer, fe. mettre en état de 
pajrpître. Difpofer^ travailler à pofer de à arranger* 
dune manière convenable & fixe , les chofes donc 
on. a befôih pour fes deffeins ; dis marque Ht 
diveriîonk, là différence , une nouvelle, manière 
d'être ; pofer fignifie fixer en un lieu, affeoir. 

On apprête , pour faire ce qu'on va faire : jan 
prépare y, pour être en état de faire ce qu'on doit 
faire :-. on dîfpojé , pour s'arrange* dé manière à 
pouvoir; faire, ce qu'on kpropvfe de. faire. Le pre- 
mier annonce une exécution ou une jouifTance 
prochaine j le fécond , une exécution ou une jouif- 
fance future.;, le troifienje, une exécution ou une 
JouifTance projettée... 

On fc dijpofc a partir, quand on feit lès arran- 

G iv 
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gemens convenables pour être libre de partir : on 
k prépare à partir, lorfqu'on remplit les conditions 
néceflaires pour le départ : on s apprête à partir» 
quand on achevé de taire tout ce qu'il faut , & 
qu'il n'y a plus qu'à partir. 

Vous apprête^ le travail des ouvriers qui vont 
fe mettre à l'ouvrage ; vous veniez de préparer 
les matériaux qui doivent fervir à la fabrication; 
vous aviez difpofé l'atelier de maniere i à le ren- 
dre commode pour un concours de travaux. 

Vous êtes difpofé* vous marier ; vous prépares? 
tout ce qu'il faut pour cela ; vous faites apprêter 
la noce. 

On difpofe les lieux pour recevoir quelqu'un ; 
on prépare des divertiflemens pour l'amufer j on 
apprête le feftin pour le régaler. 

Il y a dans Je mot apprêter une idée d'induftrie 
Se de #echercne j dans le mot préparer $ une idée 
xle prévoyance Se de diligence ; dans le mot dif- 
pofer y Une idée d'intelligence & d'ordre. 

On fait des apprêts , de grands apprêts pour 
une cérémdnie , une fête : on fait des préparatifs 
quelconques pour une entreprife grande ou petite : 
mais de bonne heure , on fait des di/pojitionsvout 
l'exécution d'un plan , un concours d'opération , 
comme une bataille, un fiége. 

Il fuffit d'apprêter ce qui ne demande pas de 
longs préparatifs } il faut préparer ce qui demande 
beaucoup de travail & d'appareil ; il faut difpqfer 
les chofes qui demandent du concert & de l'har- 
monie pour que le fuccès en foit afluré. 
• Il faudroit oeaucoup d art & de délicateffe pour 
apprêter la louange , fi l'amour-propre qui la re- 
çoit , étoic moins grpffier. Il fout préparer lesefprits 
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aux grands cluujgemeiB 9 fi Fan ne test rarutig 
ce qu'il s'agit feulement de pxyvez- L £axr - ïx 
l'inftrultion, difpofer les pesées a ^s^s^xc « 
nouvelles loix, finoa eilss c*a^i | c^cme a 
tyrannie, oue par la vicusace* 

Dïfpofe à la paix, préparé à -a T&z^ - -**œ 
vous apprête^ i négocier. - 

Vous difyofc\ lesccfkzs a^érsûe; t^is **r:r j-v 
/rare^ des récomperies ; toqi !ear étrp^^r s. jzsjl~ 

Nous nous pbignocs ciaoïje i'jsr 0*1 -ciiiat 
que nous nous (cxnmss mzp*lzts 1* 1*: le . ic 
nous nous en apprêtons pozi k ^itrrtau^ *%;#!* 
aimerions les Philofbpbes o^i 4 ^L ><• '-*^«r . tt. 
prenant leur manseaa, i nr-ifr « i^i^-fs: c^ 
autres, uns craindre de cscœror kt kiri. V.jj* 
chercherons long-tecaps Se Sage fvptst * îvic 
événement. 

Dès notre naiSànce, k îfeire wx rtVfi^ 

à fbui&ir avec parkas La luenu-r* yiwj*\ïx'~~ 

blés que nous receva-t se k fj -iîr.t^ îi-jx é-*- 

'pofent a pardonner ki ir v jrti- iisrirsci J uvE.tiJt 

qui $ apprête k repa* ! 



& Approprier, /Arroger, fA -V~ï*Ar* 

C'est £e £âre, et fy*3 aotn'i jr »■ n ^ t** <.i<oj* 
quelconque, ou du mo^ r y:K\?\ *<:.'+. 

S approprier , fe œârt p'OP* ^ î\, Ctxt ut* 
forte de propriété f yt-ii^t pvw fj m, «ju «** 
nous appartenoir ^s. "S or^ger 9 iwa*:* 1* a» v-* t-au 
teur, prétendre avsc rS-.Kfi'Jt 9 tav/it^ ;*v 
dédain ce qui jd ttft va c* . v»ut tu:'i j *:i' '.«i ^ 
du lat- rogart} C&x&ïïitz, xt^uttii. i i»Uî&m* , 
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prétendre à une chofé 3 fe Y adjuger , fe Vapplî? 
querde fa propre autorité > du lat. tribuere, don- 
ner , accorder en partage. 

L'homme avide s approprie \ l'homme vain sar* 
toge y l'homme jaloux s'attribue. t 

L'intérêt fait qu'on s'approprie, Paudape^qu on 
s arroge j l'amour-prQprè , qu'on s'attribue.. 

Vous vous approprie?; au détriment d autrui ;. 
vous vous arroge^ à la honte d autrui j vous vous 
attribuer à l'exclufion d'autruL 

Les Médicis s approprièrent infenfiblement la 
Seigneurie de Florence Les Romains s arrogeoïent 
infolemment le droit de di£ter des Loix aux peu- 
ples, enu?e lefquels ilsfe plaçoient co.mipç média- 
teurs. Les Carthaginois s attribuèrent long-tçmp& 
Pempire de la mer.. 

Antoine s appropria les dépouilles de l'Orient. 
Céfar s arrogea le pouvoir d'outrager , a lomSre 
de la Loi, tous les maris. Cicéton s attribue l'hoa- 
neur d'avoir ûuyé Ùl Patrie,. 

On s'approprie particulièrement ce. qui fert , 
des objets d'utilité : on s arroge ce qui enfle , des 
objets de vanité : on s'attribue ce qui flatte > des», 
objets de confîdératîon. 

On s attribue une invention.» un ouvrage t ui* 
fuccès. On s arroge des titres , des prérogatives % 
des prééminences. On s'approprie un champ, un 
effet , un meuble. 

On eft aflez communément difpofé à s appro- 
prier la chofe qu'on trouve , quand on n'en coa- 
noît pas le maure ; à s arroger comme un droit > 
le fervige ou les hommages qui nous étoient vq-^ 
lontairement rendus j à s' attribuer un fuccès auquel 
en aura feulement contribué ou concouru. 
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Le Normand Rollon avoic pourvu à ce que per- 
fonne ne s'appropriât une chofe égarée dans un 
lieu écarté. Les Tribuns de Rome , Jftmefure 
qu'ils enlevoienr aux Confuls & au Sénat une pré- 
rogative , s'en prévaloient , pour ^'en arroger de 
nouvelles, PÎulieurs Villes d'Allemagne s'attri- 
huent exclusivement l'invention de l'Imprimerie, 
peut-être empruntée des Chinois a comme la bouf- 
fole. • 

11 fe peut qu'on vous contefte ou qu*on re- 
clame ce que vous vous attribue^ ; qu'on ^ous 
difpute ou qu'on vous refafe ce que vous vous 
arroge^ ; qu on revendique ou qu*on retire ce que 
Vous vous approprie^. 

Sous la féconde Race d%nos Rois , les Grands 
s x approprierentles bénéfices dont ils n'étoientqu'u- 
fufruitiers ; & le patrimoine public fut diflipé eu 
fiefs héréditaires 9 fans que les Rois le revendiquai 
fent. Les Maires du Palais s 'arrogèrent prefque toutes 
les prérogatives de la fouveraineté, fans que leurs 
Maîtres ofafTent les leur difputer. Les Juges Eçclé- 
(iaftiques s attribuèrent la connoiflance de la plu- 
part des crimes , fans que la Juftice civile la ré- 
clamât. 

Pour éluder les oppofitions, on s approprie in« 
fenfiblemënt : pour interdire les oppositions, on 
s arroge fièrement : pour échapper aux oppofitions # 
on s attribue fourdement. 

Celui qui % approprie , acquiert un titre par la 
poffeffion : celui qui s arroge > fe fait un titre de 
ion arrogance : celui qui s'attribue , doit avoir 
quelque titre pour juftiher fa prétention. 

L'homme s'approprie légitimement par la re-» 
chetchç , le travail & Içs dépenfes , les fruits do 
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la terre. Il s attribue , avec raifon , le droit' dé 

combattre & de détruire les animaux avec lef- 

2uels il*e(t naturellement en guerre , pour con- 
;rver fa perfonne , fa fubfiftance , les fruits de 
ion labeur. Quant à l'empire de la terre , il fe 
Yarroge ; mais il obéit bien plus qu'il ne com- 
mande. 

Le génie fçait s approprieriez penfées d autrui > 
comme l'abeille le miel des plantes : Virgile & 
le Tafle font originaux en imitant Homère. Dans 
les focictés particulières , quoiqu'elles aient une 
forme républicaine , il s'élève des hommes qui 
s arrogent le droit de tenir le Tribunal , & ils y 
parviennent : Ulyffe mené le Confeil des Grecs. 
Quand on fe dévoue^au fervice des Grands , on 
fe dévoue à leur gloire; &,le Public leur attribue 
le mérite qu'on leur fait en fecret : le Père Jofeph 
ne fembloit être que rinftrument paflif de Ri- 
chelieu. 



Appuyer ^ Accotter. 

» Quoiqu appuyer foit plus en ufage , & qu W- 
» cotter ait vieilli > il me femble néanmoins que 
» celui-ci fe conferve encore lorfqu'il s'agit de 
p tiges : on dit appuyer un mur , accotter unt 
» arbre , une colonne «. L'Ab. Girard. 

Accotter fe dit dans le ftyle familier, en jar- 
dinage , en marine , dans le Blafon > &c. : c'eft un 
naot utile , qui a fon idée particulière. Appuyer 
eft un mot très-ufké dans le fens propre & dans 
le figuré \ il fert comme de genre aux mots ac- 
tôt ter, accouder y adojfer, & autres qui expriment 
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différentes manières d'appuyer. On le confider* 
encore comme fynonyme defoutenir 9 tenir ferme» 
foit en tenant le corps par -dt flous , comme la 
colonne foutient la voûte, foit en le foutenanc 
çzï-dejfus , comme la corde foutient le luftre, &c.j 
ainfî que defupporter, porter par-deflbus comme 
le jambage fupporte la cheminée , ainfî que le dit 
ce mot, Se quoi qu'en dife le même Auteur, qui, 
fans ratfôn & contre la raifon manifefte de l'éty- 
mologie, attribue au foutien l'idée propre dujup~ 
port , celle de porter. 

» Cette différence dans l'ufage, continue l'Abbé 
» Girard , m'en fait remarquer une dans la force 
» & la valeur intrinfeque de ces mots ; c'eft qu'qp- 
» payer a plus de rapport à la chofe qui foutient, 
m Se <^xaccotter en a davantage à celle qui eft fou- 
» tenue «• 

La valeur intrinfeque du mot appuyer , confifte 
à exprimer L élévation d'un corps auprès d'un autre, 
& même & force. On difoit autrefois, ainfi qu'on 
le voit dans Nicod , appoyer ; on a dit puye pour 
appui : puy > pqy , pic, &c. fignifient montagne : 
ces mots viennent de po > pod, élévation , force, 
puhTance. La valeur intrinfeque d'açcotter, confifte 
a exprimer la pofition d'un corps à coté d'un autre: 
ce mot eft évidemment formé de côte y côté , £ 
coté j l'un & l'autre fignifient affermir, maintenir, 
aflurer un corps par le moyen d'un autre : mais 
on accotte contre Se avec un corps qui eft à côté; 
on appuie contre , fur , &c. avec des corps fermes 
placés d'une manière ou dune autre. Accotter , 
c'eft appuyer contre. 

» Voilà pourquoi , ajoute l'Auteur , dans le 
» fens réciproque , on accompagne ordinairement 
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» le mot d x appuyer d'un cortège convenable j &f 
» qu'on laifle aller feul celui d'accotter. Cela.pa- 
»> roîtra* & s'entendra mieux par l'exemple fui-» 
» vant. Pourquoi s appuyer fur un autre quand 
» on eft allez fort pour fe foutenir foi-même ? Les 
» airs penchés du Petit-Maître lui donnent une 
» attitude habituelle > qui fait qu'il ne fe place 
» jamais qu'il ne àaccotu « ê 

On dit , & très-fouvent , appuyer une chofe \ 
une perfonne, fans cortège ; on dit de même fore 
bien que quelqu'un ne peut marcher, fe tenir 
debout, Uns s appuyer, tout comme accotter Se 
saccotter* Cette remarque ne. prouve donc rien , 
finon que Ton exprime ou que l'on fous-entend 
également , dans l'emploi de l'un & de l'autre 
verbe , l'objet qui fert d'appui ou àiaccottoir. 



* Apréfcnt, Préfentement, Actuellement M 
Maintenant* 

VaugKlas rapports quapré/ent n'étoît point 
reçu à la Cour, quoique très-ufité dans la Capi- 
tale , & employé par la plus grande partie de nos 
meilleurs Ecrivains. Dupleix , la Motte le Vayer, 
Ménage , Bouhours , l'Académie l'approuvèrent 
& le recommandèrent comme un mot très-bon , 
& même fouvent meilleur que ceux qu'on leur, 
fubftitue. Bouhours dit que l'averfion des Cour- 
tifans n'avoitpas de fondement, & que cette 
façon de parler étoit Revenue, avec le temps, 
bonne* & élégante. Le Vayer penfoit qu'il fatfoît 
: avoir le goût bien dépravé, pour la trouver vi- 



cieûfe. L'Académie ne concevoir pas que k Coût 
l'eût condamnée. 

La répugnance de ces efprits délicate n'auroit- 
elle pas été fondée fur l'oppofirion fenfible de cetre 
façon de parler avec la méthode régulière & géné- 
ralement fui vie de former , dans notre Langue, 
ies mots compofés, ou plutôt les locutions ellip- 
tiques ? Ou préfent eft pris fubftantivement dans 
cetre façou de parler pour le préfent ^ & alors 
il auroic fallu dire au préfent j ou il l'eft adje&i- 
vement , & dans ce cas- là même il auroit en- 
core fallu dire au préfent, pour au temps pré- 
fent j ou pour tout autre fubftantif fous-entendu , 
en confondant l'article le avec la prépofition à, 
d où nous avons formé au j & il auroit fallu parler 
de même. Mais cette fingularité , pour être allez 
remarquable , ne fuffit pas pour troubler une pot 
feffion ancieni#"& parfaitement établie. 

Je crois qu'on a dit à préfent par analogie & 
par oppofition au mot alors , comme les Italiens 
onr dit allora Se adeffo. Alors , fignifie en ce 
temps-là ; à préfent y en ce temps-ci. Le remps 
eft plus ou moins indéfini , indéterminé , quant £ 
ion étendue : c'eft le temps , l'époque , le fiecle , 
Tâge , &c. qui court , qui couroit , qui courra, 
Apréfent indique un temps préfent plus ou moins 
étendu , par oppofition à un autre temps plus 
ou moins éloigné , ou bien indéfini. Ainfi vous 
direz qu'en remontant aux époques les plus recu- 
lées de VHifioire 9 vous trouvère^ Vufage des 
armoiries , ainfi que èelui des monnoies 9 établi 
alors comme apréfent. Vous direz de même, les 
principes de V économie faciale font apréfent con* 
pus j ils rétabliront Tordre » la juftice , la prof* 
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périté , l'âge d or , lorfque Dieu enverra fur la terre 
un Sauveur. 

On dira également ; La force du corps gagnoic 
jadis des batailles ; apréfent 9 c'eft le canon : oui, 
fans doute ; niais c'eft la débilité des corps qui 
ruine les armées. 

Préfentement , défigne un préfent , plus borné, 
plus limité , plus circonfcric : il fignine apréfent 
même* dans le moment, tout-à-l'heure, fous peu, 
fans délai , fans retard, exclusivement à tout autre 
temps qui ne feroit pas plus ou moins prochain* 
Une maifon eft à louer préfentement , dans le 
temps même où l'écriteau eft appofé , pour le 
rerme préfent. Vos préparatifs font tout faits , il 
n'y a préfentement qu'à partir ; on part fans délai. 
Lorfque Louis XIV eut écrit à Madame de la 
Valliere pour l'engager à revenir à la Cour, la 
première fois qu'elle l'eut quittée elle répondit 
qu'elle auroit plutôt fait cette démarche , après 
avoir perdu l'honneur des bonnes grâces du Roi, 
fi elle avoit pu obtenir d'elle de ne le plus voir ; 
que cette foiblejfe avoit été fi forte en elle , qu'à 
peine étoit-elle capable , préfentement , d'en faire 
un facrifice à Dieu. Madame de Sévigné dit : 
Ce temps. que nous prodiguons 3 & que nous vou- 
lons qui coure préfentement, nous manquera ; 
& nous donnerions toutes chofes pour avoir un 
de ces jours que nous perdons avec tant dinfn* 
fibilité, &c. 

Aâuellement exprime un temps encore plus 
précis & plus court, le temps , le moment , 1 inf- 
tant où l'on parle , où l'a&ion fe fait , où l'évé- 
nement arrive. Ce mot s'applique fort proprement 
.eux premiers temps, aux premiers commencemens 
i, : d'un 
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d'un changement , d'une révolution , d'un état 
nouveau , puifqu'il n'emporte que la durée d'un 
aâe, ou d'une a&ion qui effectue. Un malade 
eft a3uellement hors de danger , au moment où le 
danger celle. Un homme d'Etat entre aâuellement 
au Confeil , où il n'étoit pas encore entré. Il arrive 
aâuellement beaucoup de vaifleaux dans un port, 
que la paix , la liberté de la navigation , & celle 
du commerce viennent d'ouvrir. Un fyftême , un 
Auteur, un Agréable font aâuellement à la mode j 
& ils paieront peut-être comme des modes. Nous 
ne dirons pas qu'une monnoie a cours aâuelle- 
ment y ï\ elle l'avoit depuis un certain temps ; il 
faut qu'elle commence à être autorifée & reçue 
dans le commerce. Vous vouliez , il y a un mo- 
ment, faire une réforme dans votre maifon ; ac- 
tuellement vous ne le voulez pas. 

Maintenant fignifie littéralement , pendant 
qu*on y tient la main , qu'on a les chofes en 
main, qu'on eft après. Il défigne donc la fuite 
ou la continuation d'une chofe , la liaifon ou la 
transition d'une partie à une autre , & , fort élé- 
gamment, l'oppofition, le contrafte de deux évé- 
nemens fucceffifs , de deux objets relatifs l'un i 
l'autre. Ainfi un Orateur indique , par le mot 
maintenant , le paffage d'une divifion a une autre. 
Nous venons de confidérer le beau côté de la mé- 
daille, voyons -en maintenant le revers. Tel eft 
l'état où font maintenant les affaires. Les Colo- 
nies Anglo- Américaines font libres de droit ; il 
refte maintenant à voir fi elles feront libres par 
leur conftitution & défait. Une Loi bonne en elle- 
même eft toujours bonne \ elle l'eft maintenant 
comme elle l'étoit j elle le fera de même. Aprèf 
Tome L H 
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avoir décrit les progrès fucceflifs de la Phyfiqué 
jufqu'à nos jours , vous direz quelle en eft ma in~ 
tenant à la découverte ou à la recherche d'un agent 
univerfel , qui opère feul rous les effets de l'Eleâri- 
cité , du Magnetifme, du Magnétifme animal, de 
la baguette dite Divinatoire y de la Sympathie , &c. 
La Fourmi dit à la Cigale : Vous chantiez, j'en 
fuis bien aife ; eh bien ! danfez maintenant. Lorf- 
<jue Monime vient inftruire Xipharès des efpé- 
rances dont Mithridate la flattée, fon Amant 
lui répond : C'eft maintenant qu'il faut vous dire 
adieu. C'eft ainfi que ce mot doit être appliqué à 
la rigueur j mais il prend à tout moment la place 
de tes divers fynonymes. 

Apréfent , eft un mot très-ufité j il a remplacé 
prefque par- tout préfentemént : mais il ne te dit 
qu'en profe ou tout au plus clans des poéfies lé- 
gères , ' Sermoni propiora : vous le trouverez 
même a(Tez rarement employé pat nos grands 
Orateurs. 

. Préfentemént a perdu la vogue qu'il avoit dans 
tous les genres de profe , & même l'éloquence : 
les Lettres de M mc . de Sévigné, & tous les Ou- 
vrages de ce genre , prouvent que c'étoit le mot 
ordinaire de la converfation. On l'emploie aujour- 
d'hui fi peu, que bientôt il fentira le vieux ftyle. 
Cependant les Ecrivains les plus purs ne* dédai- 
gnent pas de s'en fervir ; c'eft a eux à le conferver. 
te Traducteur de la Jérufalem Délivrée , Secré- 
taire de l'Académie Françoife, l'auroit trouvé bon 
dans un Difcours Académique ; il dit i la fin du 
cinquième Chant : » Le jour approche auquel les 
•• travaux que nous effuyons préfentemént feront 
#t notre joie Se notre gloire «. 
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Aâuellement fe dit pour présentement plus qu'il 
ne s'écrit, peut-être parce qu'il a l'air didactique 
de ladje&it aâuel : il a le mérite d un fens précis. 
Maintenant eft un mot de tous les ftyles, fa- 
milier aux Poètes comme aux Orateurs, ôc très- 
fouvent employé dans la fignification commune 
à fes fyhonymes , par la raiiôn que ceux-ci font 
exclufifs de certains genres ; mais il ne fe dit pas 
auffi fréquemment apxapréfent dans la converfa- 
tion , fur-tout populaire : fa fignification propre eft 
fi diftin&e & fi fenfible , qu'il n'a pas à craindre 
les révolutions du goût Se de la mode. 

Armes , Armoiries. 

Signes fymboliques qui diftinguent les per- 
fonnes , les familles , les communautés , les peu- 
ples „ &c. : ces fymboles fe peignoient , fe grar- 
voient, s'appliquoient fur les armes , fur le bou- 
clier, fur reçu, Sec. Sur tous les boucliers dont 
les monumens hiftoriques nous ont confervé la 
mémoire , vous trouverez des fymboles particu- 
liers : de là l'ufàge de dire armes pour armoiries. 
Ce dernier mot eft le nom propre de la chofe* le 
premier n'eft employé que dans une acception 
détournée. 

Les Romains défignoient les armoiries par le 
mot infignia y mais ils donnoient auffi quelquefois 
le même fens au mot d'armes , comme Pa fait 
Virgile, lorfqu il décrit la fondation de Padoue ; 

Armatpu fixa. 
Troia. JEnéii. L. 1. 

Meflak Corvinus, expliquant ce paflage à l'Eut} 
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pereur Valenrinien, nous apprend qu Anténor fut 
pendit les jymboles des armes de Troie ( infigne 
armorum ) , fes armoiries ; que le fymbole étoit un 
cochon y & que Troia ( la truie ) fut mife dans 
les Temples avec les armes. Voy. la belle Dijfer- 
<ation de M. de Gebelin fur les Armoiries des 
Anciens : Monde primitif, t. vm. 

11 eft fenfible que le mot armes ne doit pas 
ctje ^nployé dans le fens d'armoiries, toute? les 
fois qu'il formeroit une équivoque. Ainfi le Bla- 
fon eft la fcience des armoiries ,, & non celle des 
armes^ en général, armoiries eft le mot propre de 
la fcience y armes , celui de l'ufage commun. 

Les peuples anciens promenoient en cérémonie 
leurs boucliers facrés, lorfqu'ils alloient déclarer 
la guerre : c'eft ce qu'ils appeloient movere arma. 
Mais le mot équivoque & armes défignoit ici des 
armoiries , puifqu'on difoit auflî mouvoir le Jbieil^ 
le croijfanty la lune y F aigle > & autres fymboles 
armoriaux. 

Les armoiries font fpécialement les armes pein- 
tes, enluminées, ornées de tous leurs accompagne- 
mens , étalées pour la repréfentation & la décora- 
tion. Les armes peintes iur les anciens vitraux, les 
écufTons des catafalques 8c autres monumens font 
des armoiries. Vous verrez encore des armoiries 
portées dans des procédions au midi de la France : 
vous verrez aufli de ces armes enluminées fur les 
portes de certains Officiers Municipaux , &c. 

Les Romains, dans la cérémonie du triomphe, 
étaloient ainfi , fous le nom d'images , les armoi- 
ries des peuples vaincus : ces images ne pouvoient 
guère, ce me femble, être autre chofe que des 
jarmes ou fyrnboles particuliers, tels quon en voit 
chez îouç les peuples de l'antiquité. 
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Les armes peintes fur les drapeaux, les enfeignes , 
les pavillons , Sec. pour fervir de fignes & de. guides „ 
font proprement des armoiries. 

On dit ordinairement armes y lorfqu'il s'agit de 
telles armes en particulier , ou du blafon de ces 
armes. Nous difons les armes de France , & ces 
arpies font des lis. On dira plutôt & mieux armoi- 
ries y fi l'on confidere ces fymboles en général Se 
d'une manière vague : ainfi nous parlons de l'ori- 
gine, de la haute antiquité , de l'utilité méconnue 
des armoiries. 

Un Mémorial eft un recueil & armoiries : l'an- 
cienne Nobleffe y trouve fes armes. 

Le Roi donne des armes. L'ufage des armoiries. 
rire fon origine d'une coutume commune aux peu- 

5 les primitifs, comme aux Sauvages de nos jours, 
e fe peindre le corps de différentes couleurs , Se 
d'y imprimer différentes figures pour fe diftinguer 
les uns des autres ; diftin&ion qui paffa bientôt 
fur les vêtemens , fur les harnois militaires r d où 
les armoiries Se les livrées. 

Sous Charles V, & pendant environ un fiecle , 
les femmes étoient , pour ainfi dire r revêtues 
d'armoiries; elles portoient fur une épaule les 
armes de leurs maris ; for l'autre , celles de leur 
famille, Sec. 

La Nobleffe feule pouvoir avoir des armoiries , 
puifquelle avoit feule le droit de bouclier, ar- 
mure diftin&ive du Chevalier , Se le port libre 
des armes i mais le peuple devoit aufli avoir des 
fignes ; fans quoi , dans les temps d'ignorance , il 
n'auroit point eu de moyen de fceller fes enga- 
gemens. Nous voyons , dans THiftoire , des Sei- 
gneurs fceller des traités avec le pommeau de 

H iij 
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leurs épées , armoriées fans doute , c'eft-à-dire ; 
qu'ils y appofoient le fceau de leurs armes * y mais 
le peuple appofoit aux a&es fon figne, fuivant 
l'ancienne formule & l'ufage confervé jufquapré- 
fent à l'égard de ceux qui ne fçavent pas écrire. 

L'hérédité des armoiries fuivoit naturellement 
celle des noms. Ainfi , chez les Romains, les Tor- 
quatus , les Corvinus , les Fabius , les Lentulus 
tranfmettent à la fois à leurs defcendans leurs noms 
& leurs armes dcfignées par ces noms mêmes , à 
fçavoir le collier, le corbeau, les fèves, les lentil- 
les , Sec. 11 en fut vraifemblablement de même chez 
les Romains-Gaulois , enfuite Francs 8c François , 
tant à l'égard des armes qu'à l'égard des noms : à 
l'égard des armes , car l'origine dune inftitution 
fi mémorable ne feroit pas abfolument inconnue * 
fi elle étoit nouvelle : à l'égard des noms ^ car . 
il fe trouve des traces de noms de famille dès 
le neuvième fiecle , & même auparavant j & fi 
elles ne font pas plus multipliées & plus profon- 
des , ces traces , obfervons que l'ufage d'appeler 
les perfonnes de leur nom de baptême, ufage 
côniervé fur le trône & chez les PrinceflTes de la 
Famille Royale ainfi que parmi le peuple des 
campagnes & des provinces , ufage renaiifant au- 
jourd'hui parmi les Nobles ; obfervons , dis-je , 
que cet ufage nuifit beaucoup à la mémoire des 
noms patronymiques. 

Les anciennes armoiries font des armes par- . 
lantes , ainfi qu'on vient de le voir chez les Ro- 
mains , & qu'on le prouve de la manière la plus 
incontestable. Un ancieh di&on Artéfien , relatif 
à trois Maifons des plus anciennes , le confirme.- 
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Ailli, Mailli, Créqui, 

Tels noms , telles armes , tel cru 

L'ufage perpétué de défigner les Empires par 
les armoiries , par le croiflant , l'aigle , &c. vient 
originairement du rapport des armes avec les 
noms : mais nous avons oublié le fens des noms 
& même des fymboles ; Se cette Langue s'eft 
perdue. 

Les armoiries , confidérées comme des^tableaux 
allégoriques de la fondation des peuples ou des fa- 
milles , ou de tel autre événement mémorable , ainfi 
que de leurs caraéfceres diftinékifs , de leurs occu- 
pations ou de leurs proférions , de leur pofition Se 
de leur culte , & autres rapports curieux & im- 
portans , étoient une très-belle inftitution fociale : 
ces rapports étant méconnus, les armes ne font 
plus aux maifons que comme les enfeignes aux 
b8utiques. 

Les armoiries étoient d'autant plus parfaites Se 
plus belles > qu'elles comprenoient un plus grand 
nombre de ces rapports : tâchons d'en faifir quel- 
ques-uns dans les armes particulières de divers 
peuples. 

Troie eft un nom de la truie ; 5c la truie étoit 
le fymbole de la ville de Troie : ce fymbole eft 
celui de la fécondité Se du labourage , par la rai* 
fon que la truie eft très- féconde , & qu'elle laboure 
la terre avec fon grouin. Or le pays de Troie étoit 
très- fertile , & fes habitans, comme Laboureurs, 
furent appelés Troyens. Il y eut ainfi pluûeurs 
Villes du nom de Troie, fort daignées les unes 
des autres , dans des pays de labour ; Se leur* 
peuples laboureurs étoient vraiment Tr&yens, 

H i* 
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L olivier, commun dans le territoire à! 'Athènes ,' 
étoit le fymbole de cette Ville , comme ejlui de 
Minerve , DéefTe tutélaire du pays \ & celui de 
la paix , fi convenable à un peuple commerçant : 
Minerve s appeloit elle-même Athénée. Ces noms 
tiennent à l'oriental \aeith , dont les Efpagnols 
ont fait a^eithy & qui fignifie olivier y olive. 

Paris fignifie vaiffeau d'Ifis. Dans l'Orient, 
par , pare , eft encore un vaiffeau. Le vaiffeau eft 
le fymbole naturel d'IJis , Déefle de la naviga- 
tion j & les ParifienSy renfermés dans une ifie , 
étoient naturellement voués à la navigation comme 
au culte de cette Déefle : de là le vaifleau fymbo- 
lique de la ville de Paris. 

Les Sçavans ont fort bien remarqué que les 
prétendues fleurs de lis des armes de France n'é- 
toient en effet que des faifceaux d'armures ou fers 
de lances, autrefois femés fans nombre fur l'écu. 
Ce fymbole étoit très-convenable pour défigiîer 
la confédération de divers peuples guerriers , qui 
vouloient s'affranchir ou venoient de s'affranchir 
d'un joug fupporté par leurs voifiris : telle fut 
celle des Francs qui abandonnèrent alors leur 
ancien fymbole s pris dans les marais qu'ils hab\- 
toient, les crapauds. Mais les Francs font des 
lis , car en celte le mot ly > /i, leu^ lu fignifie 
franc , libre : de là le grec lyr, lur , délivrer, 
affranchir , & e-leuth-eros , libre ; ainfi que l'an- 
cien mot leude - y l'anglo-faxon e-ly-man> délivrer; 
Se lyng , libre ; le lat. luo , effacer , racheter j 
ly-aus ou li-ber > Bacchus , &c. 

Ainfi les armes de France font proprement les 
armes des lis 9 des Francs : mais le fens du mot 
lis une fois oublié , ona pris les armes des lis 
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pour des armes compofées ou femées de fleurs de 
lis y avec d'autant plus d'apparence de raifon , que 
le lis , fymbole delà candeur , paroît plus proprefà 
défigner la franchife. Du refte , je ne prétends 
donner ici qu'une conjecture. 



Aromate 3 Parfum. , 

Aromate y du grec*w**, d'*f*, je porte, j'élève, 
& *sp* y odeur, lenteur. Parfum, formé defum, 
fumée , vapeur -, & de par, à travers , entièrement. 
Uaromate eft le corps d'où s'élève une odeur ; le 
parfum e& la fenteur qui s'élève d'un corps. Tel 
eft le fens primitif de ce dernier mot, comme fou 
acception commune ; mais il fe dit aufli du corps 
odorant , tandis qu * aromate ne fe dit jamais de 
l'odeur même ou de la vapeur. \J aromate a un 
parfum ou une fenteur \ & il eft un parfum ou 
un corps propre à parfumer. \J aromate exhale des 
vapeurs agréables j le parfum s'exhale ou il eft 
exhalé. 

Pris pour le corps même qui parfume , le par- 
fum eft à X aromate comme le genre eft à Pefpece. 
Tout aromate eft ou peut être parfum ; tout par- 
fum n'eft pas aromate. \J aromate appartient uni- 
quement au règne végétal : les parfums font tirés 
des différens règnes. Les racines des végétaux , 
tels que le gingembre, l'iris de Florence ; les bois, 
tels que l'alocs , le faflafras ; les écorces 5 comme 
la cannelle, le macis, le citron ; les herbes ou les 
feuilles, le baume, le bafilic, la mélifTe ; les fleurs, 
la violette, la rofe, le fafran \ les fruits & fe- 
jnences , le girofle, le cumin , la baye de laurier \ 
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les gommes ou réfines , le ftorax, le benjoin, l'en- 
cens , la myrrhe , font des aromates & des par* 
fiims. Le mufc , la civette , l'ambre jaune ou fuc- 
cin ( du moins comme en Ta cru long-temps ) , 
font des parfums , & non des aromates. 

Les Arabes ont fait de tous les temps un grand 
commerce & aromates avec les Occidentaux ; & 
il eft étonnant que ceux-ci n'ayent jamais parlé 
du benjoin, du camphre , du girofle, de la muf- 
cade , Fort en ufage chez les premiers , à moins 

3u'ils n'en ayent parlé fous des noms inconnus 
e nos jours. Les Orientaux ont toujours fait, des 
parfums y un des principaux articles de leurs con- 
fommations & de leur magnificence ; & ils sqiï 
fervent continuellement , tant pour récréer leurs 
efprits, éloigner les infe&es, & rendre plus agréa- 
bles les bains & les onâions néceflaires a leur 
famé , que pour honorer la Divinité , & lui atti- 
rer des adorateurs par ,1a fuavité du culte. 

11 en eft de la vertu, dit le Pocte Saady , comme 
de ces aromates, qui , plus ©n les foule aux pieds, 
plus ils exhalent leurs douces odëtirs. » J'étois , nous 
dit-il dans une de fes Paraboles , » j'étois un jour 
» dans un bain j un parfum d'une main aimée 
» pafla dans la mienne : je lui demandai , Es-tu 
•> le mufc ? Es -tu V ambre ? Je ne fuis qu'une 
» terre commune ; mais j'ai eu quelque commu- 
*» pication avec la rofe : la vertu bienfaifante m'a 
t> pénétrée ; fans elle, je ferois encore la même 
» terre «. Je viens de dire pourquoi les Orien- 
taux emploient fi fouvent les aromates & les par~ 
fums dans leurs métaphores & leurs allégories. H 
eft des aromates qui ont befoin de vieillir pour 
répandre une odeur fuave : il eft des odeurs infe&es 
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autre, fe défend contre vos efforts. Ravir, c'eff 1 
prendre, enlever par un tour de force ou d'adreffe, 
un objet qui ne fe défend pas ou qui eft mal dé- 
fendu. On arrache un arbre , une dent , un clou 
enfoncé dans un mur ; on ravit des biens , une 
proie , des chofes mal gardées. La première aâioti 
eft plus lente & plus violente ; l'objet réfifte : la 
féconde eft plus prompte & plus fubtile , comme 
celle de dérober ; l'objet eft en quelque manière 
furpris. Ges. deux mots confervent parfaitement, 
au figuré, leur idée propre. 

Vous arrache^ les mauvaifes herbes d'un champ ; 
vous dévafteriez la fociété , fi vous en agifliez ainfi 
à l'égard des mauvais citoyens. Empêchez que les 
biens , les honneurs , les places , les emplois ne 
foient ravis aux citoyens utiles & capables, par 
des hommes qui font & fe jugent eux-mêmes 
indignes de les obtenir. 

Le foldar effréné arrache la fille des bras de fa 
mère , # lui ravit l'honneur. 

On arrache d'un cœur le trait qui le déchire." 
On ravit à un fubalterne la gloire de la&ion qu'il 
a faite. 

L'importunité arrache un confentement ; la 
fubtilite le ravit. 

On ravit à une femme fes faveurs, plutôt qu'on 
ne les lui arrache. 

Un Juge inftdieux ravit à un accufé l'aveu du 
crime qu'il a commis : la torture arrachoit à un 
autre l'aveu du crime dont il n'étoit pas coupable. 

Des fecours redoublés arrachent un miferable 
à la mort. Les fédudions raviffent à une perfonne 
fimple fon innocence. 

Le calomniateur caché f qui ravit l'honneur i 
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quand vous lui représentez que toute efpérancè 
lui eft ravie ? 

Le vice ravit les hommages dûs à la vertu j 
la vertu arrache au vice Tes propres hommages. 

Il faut quelquefois s arracher au monde pour 
fe fentir foi-même ; il faut quelquefois fe ravir 
des plaifirs pour les mieux goûter. 

Au moment où Jupiter dépouille un homme 
de fa liberté , dit Homère , il lui ravit la moitié 
de fa vertu. Lorfque Jupiter, dit un Philofophe, 
.dépouille de fes richefles un homme corrompu , 
il Y arrache à mille vices. • 

Des peuples barbares arrachent le cœur fan- 
glant de leurs viâimes palpitantes pour en frotter 
.la face de leurs idoles \ le fanatifme ne déshonore- 
t- il pas ainfi la Divinité ? Des Princes barbares 
ravij/bient à leurs frères la lumière du jour pour 
leur ôter jufquà la penfée de l'indépendance ; le 
-defpotifme n aveugle- t-il pas ainfi les peuples ? 

Elien rapporte le Conte fuivant, tiré des Fables 
Sybaritiques. Un enfant , conduit par fon Péda- 
gogue , dérobe une figue feche à un Marchand 
qu il rencontre dans la rue ; le Pédagogue, en le 
reprenant aigrement de ravir le bien dautrui , lui 
arrache la figue & la mange. Ce Conte eft l'abrégé 
d'une très-grande partie de FHiftoire. 



Artifan^ Ouvrier. 

L'un ôç l'autre font gens de peine Se occupés 
de la main. Uartifan exerce un art méchanique ; 
X ouvrier fait un genre quelconque Souvrage. Le 
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la fociété. Dans la divifion des claffes de la fociéte» 
les artijans compofent la dernière ; & les ouvriers 
de tous les genres font compris fous la première 
dénomination dans cette clafle. \J ouvrier eft con- 
sidéré comme attaché & fubordonné à Y artifan* 
\? artifan gagne fur le public des profits ou plutôt 
fes dépenies ; l'ouvrier gagne des falaires chez 
fon Maître : l'un & l'autre gagnent leur vie par 
leurs fervices. 

Les Vocabuliftes fe trompent donc 5 lorsqu'ils 
définiflent en général Yartijan> V homme qui tra- 
vaille à quelquun de ces Arts méchaniques qui 
demandent le moins d? intelligence , tels que ceux 
de Cordonnier, de Serrurier, &c. : ce n'eft là 
qu'une acception particulière du mot artifan > 
oppofé , dans certains cas , à celui à'artifte , pour 
distinguer les Arts libéraux ou fupérieurs, des Arts 
inférieurs & purement méchaniques. Il n'y a qu'à 
oifvrir les Hiftoriens & les Ecrivains politiques (a) , 
pour fe convaincre que le mot artifan eft géné- 
rique , & qu'il embrafTe tous les genres d'Arts : 
mais , dans le difeours ordinaire , artifan. n'an- 
nonce en effet que la profeflion des métiers bas 
& les plus communs : Youvrier eft de tous les 



0* ) Je me contenterai de citer ce paflage de la Bruyère; 
tiré du chap. intitulé des Ouvrages d'efprit : » Il y a des 
» arttfans dont Tefprit eft auffi vafte que l'art & la feiencé 
u qu'ils profeflent ; ils lui rendent avec avantage , par le 
» génie & l'invention , ce qu'ils tiennent d'elle & de fes 
9> principes : ils fortent ,de l'art pour l'ennoblir, s'éear- 
» tent des règles, fi elles ne les conduifent pas. au grand & 
97 au fublime , ils marchent feuls & fans compagnie ; ainfi 
» ils vont fort haut, & pénètrent fort loin, &c. a. 

métiers 
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métiers & de cous les arts j il eft ou artifan ou 
artijk. 

Anflî le mot ouvrier fert il plutôt àdéfigner, 
par des qualifications accefToires, les degrés d'in- 
dufirie \ & arttfan , les autres qualités ou de 
l'homme ou de l'état. Ainfi Ton dira , un ouvrier 
excellent^ habile , adroit 9 a3if 9 lent y mauvais, &c. 
J'avoue que ces qualifications diverfes font quel- 
quefois tranfplantées & confondues ; mais il n'eft 
pas moins vrai qu'un terme eft plus propre que 
l'autre, dans les cas que nous venons de diftinguer. 
Veut-on , par exemple, fe convaincre que V ouvrier 
eft plutôt cara&ériic par Pinduftrie ? il n'y a qu'à 
confidérer qu'il s'applique aux Arts qui demandent 
le plus de talent, d'intelligence , d'imagination, 
de génie , & mcme figurément aux ouvrages d'ef- 
prit , ainfi que nous l'avons remarqué. Obfervons 
encore , que fi l'on veut peindre un drôle , fin , 
adroit , delié , fubtil , on dit que c'eft un ouvrier. 
Tout le monde dit proverbialement, A Fauvre, 
on connolt C ouvrier, c'eft- à-dire <, fon induftrie : 
nous dirons fort bien, Au cofiume, on reconnoît 
¥ artifan , c'eft-à-dire , fa profeffion. 

Artifan marque l'état ou la profefiion d'une 
manière générale , fans fervir à fpecifier tel ou tel 
art : cette dernière propriété femble être particu- 
lière au mot ouvrier. On dit qu'un tel eft un 
artifan \ mais on ne dit pas au il eft artifan en 
ferrurerie, en ébénifterie, en toiles, en cuivre, &cc. 
Se l'on dit qu'un tel eft ouvrier en foie, en laine, en 
fer blanc & noir , à façon, de la grande navette , &c. 
Tome L I 
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O Bouhours, en traitant de l'emploi figuré de 
ces termes, remarque que l'ufage, après leur avoir 
donné droit de bourgeoise , leur a encore donné 
des lettres de nobleffe. En effet, ces termes, qui , au 
propre, ne défignent que des gens d'une condition 
iubalterne 9 s'appliquent merveilleufement , dans 
le figuré, aux perfonnages les plus illuftres, à Dieu 
même. Dieu eil le divin Artifan , X Ouvrier mi- 
raculeux, \ Ouvrier de toutes chofes, le fuprême 
Artifan du monde. Un Prince eft Xartifan de là 
fortune & de la grandeur d'un fujet; un Philo- 
fophe eft XDuvrïer & f artifan de fa propre for- 
tune. Il fembleque l'oppofition même des termes, 
avec le cara&ere des perfonnes, donne un prix 
lîngulier aux expreffions. Bouhours ajoute qu'il 
faut , à la vérité , o\l joindre à ces mots une épi- 
thete qui les relevé 9 ou leur attribuer un régime 
qui les tire de leur baflefle naturelle. 

11 eft à remarquer qu'ils ont en effet quelquefois 
yn régime au figuré , tandis qu'ils n'en ont point 
au propre. On ne dit point Xartifan , t ouvrier 
d'une porte > d'une ferrure. Balzac dit un artifan 
de gloire \ Mlle de Scudéri , Xartifan de fa gran- 
deur j. d'Ablancour , artifan de volupté \ l'ufage 
ordinaire , artifan de fourbes & de calomnies • Se 
de même, artifan defon fupplice> & de fon élé- 
vation , &c. \ Port-Royal dît, ouvrier defon bon* 
fleuri Patru, ouvrier de la paix> d'une révolu- 
. tion > defiâions ingénieufes \ le P. Gaillard, ou- 
vrier de fa fortuné } Péliflbn , ouvrier de foa 
falut, Se même des voies du Gouvernement 5 &c. 
Pans quels cas faut- il figurément employer l'un 
plutôt que l'autre ? c'eft ce qu'on nous laifle à 
découvrir. Il me femblè qu'ûrtijan fe dit corn- 
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munémenr pour auteur , inventeur 7 créateur y 
ou celui qui règle , dirige , conduit la choCe j Se 
qu'ouvrier lignine plutôt exécuteur, négociateur, 
agent , ou celui qui travaille , opère, mec en œuvre 
les moyens. AinfL/e dirois plutôt qu'un homme 
efi Vanïfan de la maiion , de fou malheur , d'une 
calomnie, d'une fidion qu'il crée, qu'il invente, 
qu'il fabrique, qu'il forme y de qu'il effc Y ouvrier 
d'une pais, d'une entrepriïe, dune révolution, 
d'une conjuration qu'il négocie, qu il réalife, qu il 
pourfuit , qu'il effe&ue : mais on ne £e férr guère 
aujourd'hui > dans ces cas-là, que du mot artifaji* 



» On affocie , dir M. TÀbfcé dard f à Ae« 
•> enrreprifes : on aggrege à on corp«k L'an Ce ivx 
» pour avoir des fecours , ou peur parat^c U* 
» avantages du fuccès ; l'ancre a pour d&c d* fe 
» donner un confrère , ou de fooeerur El cna^c?*- 
» gnie par le nombre & le cf*-tz ^e fe er^t«*- 
» bres. . . . Les Marchands Se Us Ficar^ien $ <r/"~ 
33 focient : les Gens de Letrrss fbec aggrij.it x&t 
i> Universités & aux Académies, &c, «, 

On affocie à un corps, oxnme cm t aggrege 
Les Académies onc des ajjockg-j Us F;*x~xrj <œc 
desaggrégég. 

djjbcier fignifie littéralement zs:k en fzt'tfU 
ou à la fociétéj lar. a^ociarc , et cd &: fec 9 
Jbcio. Aggréger fignifie joindre as treuptau 9 à la 
troupe jlar. aggregare, de ad & Ct grtx , grego. 

Les ajfociés (ont unis enfeniS+t ; iVs cor.ftkutiu 
Ja fociéré , la compagnie , le cerpt. Le* aggrégét 
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font joints au corps, à la compagnie , à la fbciétéj 

ils lui appartiennent. 

Le? Phyiiciens appellent aggrégés des amas de 
plufieurs chofes qui n'dnt point entre elles de liai" 
jon ou de dépendance naturelle * comme des tas , 
♦des monceaux de blé , de pierres» Les Commer- 
jçans & les Banquiers appellent ajfociés les Parti- 
culiers qui fe mettent en communauté & dans une 
dépendance mutuelle d'affaires , d'entreprifes , d'ii> 
itétêts. ' 

On affocie quelqu'un à un corps oti à un emploi, 
.comme membre, collègue , compagnon, pour qu'il 
en partage les travaux propres, les foins, ainfi que 
les avantages, &c. On aggrege quelqu'un à un corps, 
pour qu'il jouiffe des mêmes honneurs & des mêmes 

}>rérogauves que ceux qui en font , l,e compofent, 
i forment. Voye\. les Diâiûntiaires. 
„ Les ^Empereurs Grecs sajfocioient des collègues 
|K>ur partager les foins de l'Empire , & ils acqué- 
-roient fouvent , par ce bienfait, de terribles enne- 
mis.* Les Communautés Religieufes saggregent 
.des Etrangers pour les faire jouir des fruits des 
indulgences & des prières communes ; & elles 
*>nt quelquefois obtenu à ce prix des amis utiles. 

Les Sctciétés Littéraires & £ça vantes s* agg régent 
quelquefois les unes aux autres : ellessajffbcieroient, 
S elles combinoient & confbndoient enfemble 
leurs travaux & leurs titres ; & il en réfulteroic 
\peut-être de grands avantages -pour les Lettres & 
les Sciences. 

Dans les compagnies ou coteries du monde* 
vous diftinguerez affément différentes clafles d'acr- 
reurs j les uns ajfociés 9 qui forment la fociété in- 
time & donnent le mouvement au cercle ; les 
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autres oggrégés, qui fuivent l'impulfion & parri- 
- cipenc aux agrémens, fans parier du refte : ceux-là 
font repus } ceux-ci font feulement admis , 8cc. 

O On officie à un corps, à une dignité, à un 
emploi , à une entreprife , Sec. Dans le langage 
ordinaire , on riaggrege qu a un corps. Les Latins 
étendoient bien davantage le mot aggregare : Cc- 
far dit, aggréger à l'amitié, à V alliance* 






Nous employons fouvent le mot affecter , 
lorfque celui d'â^re^erferoirbeaucouf plus con- 
venable, en fuivant l'idée primitive, propre, le 
bien marquée de l'un Se de 1 autre. Affocur ex- 
prime littéralement l'incorporation dans une vraie 
fociété y à une communauté réglée , (bit quelle 
fe forme , foit quelle foit déjà formée, Aggréger 
exprime une adjonction à une troupe , à une bande 
. quelconque qui eft déjà raflèmbiée, ôc qui peut 
l'être fortuitement & fans règle : ce dernier ne 
renferme pas , comme le premier , les idées dV«> 
dre & d'union intime* . 

O Affocier convient particulièrement aux per- 
fonnes j aggréger convient à toute multitude. 

Quant aux chofes , on affocie celles qui fe con- 
viennent, s'accordent, s'altient, s'amalgament, fe 
combinent , pour former un tour oo nn coro^ 
9 11 a Sff re S t f eHes q ai f e joignent , fe aflèrriïter:r , 
s'amaflent, s'accumulent, te liem, fe àtr.rjtrx ^v 
unes les autres de manière â fbemex iz z* , ;r. * 
mafle. 



u. 
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AJJujettijfement 3 Sujettion. 

Ces mots défignent la dépendance, l'obligation^ 
la gêne ou la contrainte, Lzfujettion eft littérale- 
ment l'adfcion d être mis , tenu deffous ; Yaffujet-* 
tiffement eft ce qui nous met, nous tient dejfous. 
Cette différence eft tirée de la valeur propre de 
chaque terminaifon. 

La termînaifon fubftantive ment fignifie la chofe,' 
ce qui , ce qui fait, la caufe , ou ce qui fait qu'une 
choie eft 0ti eft ,de la forte. Ainfi monument veut 
dire la chofe, le ligne qui avertit , ce par quoi on 
eft averti; ornement , ce qui ornô, ce par quoi on 
èft orné } inflrument , ce qui fert à faire > à former; 
argument > ce qui fait ^explication ou la preuve 
d'une choie ; raifonnement y le difcours qui éta- 
blit une raifon ; document , la pièce , le titre qui 
enfeigne, inftruit ; complément , ce qui complettej- 
aveuglement , ce qui rend aveugle ; tourment , ce 
qui tord, tourne, darde, brife, &c. Voy. Adverbes 
& Phrafes adverbiales. 

La terminaifon fubftantive ion annonce Vaâion 
& fon effet ou fdn habitude, l'aâion qu'on im- 
prime & celle qu'on reçoit , l'aârif & le paffif. 
Ainfi confeJJion> c'eft l'a6te.ou l'a&ion de conteffer ; 
dévotion , laéfce ou l'habitude du dévot > fènfà~ 
non , aékion de fentir , effet d'une autre aââoiî ; 
union\ l'aétion d'unir & fon effet ; impreffion 3 
l'a&ion d'imprimer & fon réfultat \ dejflruâion, 
ladtion de détruire ; commijfion^ ladion de com- 
mettre ou la charge commife ; profanation , l'ac- 
tion de profaner , &r la fouillure qui en eft la 
fuite , &c. 
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gdrnri'e c^ns l^ciei-e on :e zanrr^ L^s ahi: 
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* La Ninre mes cerx iins Le tiis r^rcîa 
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la protection des Gonds ei J^-jtzz^izu : us 
protégés. 

Notre ajjujeu'zjfemau r^-liirr* ex en ni:*. 
notre élévation : une grasd^ ciirre r tiî c _~r 
jjeande fujcitioru 
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O \Jaffujettiffement annonce donc ainfi quel- 
que chôfe de plus fort, de plus impérieux, de 
plus abfolu , de plus habituel, de plus étendu, de 
plus confiant que la fujettion. UajJïijettiJJement 
nous lie , nous fixe, nous force, nous contraint; 
la fuj 'et t ion nous attache, nous oblige, nous gêne, 
nous détermine. 

Un mari abfolu tient fa femme dans un grand 
ajfujettijfement* En Hollande, dit Bufli Rabutin, 
les maris payent , par un grand ajfujettiflement^ 
•la fidélité de leurs femmes. L'ami qui a befoin de 
fonami,eft,àfon égard, dans une/ vraie fujettiôn. 
Nous ne goûtons qu'avec peine , dit la Bruyère y 
les avantages qui tirent On ami indigent de notre 
fujettiôn; on ne veut point le voir, au deflus de 
foi, 

» Les affujettiffemens des Grands font triftes, 
» dit Maflillon : élevés à vivre d'humeur & de 
» caprice , tout ce qui les gêne & les contraint 
99 les accable ; loin *de la Cour , ils croyent vivre 
» dans un trifte exil ; fous les yeux du Maître, ils 
» fe plaignent de Yaffujettiffement des devoirs & 
» de la contrainte des bienféances. + . . Dans la 
» médiocrité, il y a plutôt àesfujettions «. Qu'on 
ne s'en plaigne point ; qui n'en a pas , s'en fait : 
fans cela , comme notre vie feroit oifèufe , in- 
quiète , incertaine , irréfolue , vague , vaine & 
miférable ! 

Vttïaffujettiffement au jugement incertain des 
hommes, on devient, comme dit Fléchier, l'et- 
clave de ceux mêmes au deflus de qui Ton veut 
$'élever. Le premier homme , dit lé même Ora- 
teur , n'avoit pour toute loi , qu'un commande- 



Synonymes François; ij7 
talent impbfé plutôt comme une marque de/«/e*- 
tion que comme joug de fervhude. 

A l'égard du Maître qui commande avec em- 
pire , la dépendance continuelle eft on dur affu- 
jettïffement. A l'égard d'une peribnne qu'on ché- 
rit, le fervice affidu n 'eft qu'une douce fujtttion. 



O Par la fujèttion, on eft fujet ; ce qui n'ex- 
prime que la dépendance, la fbumiffion : par Xaf- 
fujettiy entent , on eft affujettï \ ce qui marque le 
joug , la contrainte. Un peuple eft fujet à l'égard 
de fon Prince ; un peuple vaincu eft ajfujati par 
la puiffance viâorieufe* 



V Le mot fvjettion n annonce qu une dépen- 
dance, une obligation , une affiduité vague Se indé- 
terminée, fans indiquer par lui-même à qui Se à 
quoiYon eft fujet. Le mot ajjujettiffètneru annonce 
une dépendance , une fourmilion, un dévouement 
déterminé ou préparé par. la prépofitio:i à y qui, 
dans la composition d'un -mot, indique: h fujet- 
tîon à une chofe , à une peribnne. On eil duns 
hifujettion , dès qu'on n'eft pas à foi , à fr propre 
difpofition;on eft dans Yajjiijetiiflerrent 9 lorfqu on 
eft à quelqu'un, aune chofe. \,zjujettion :ïér*vnce 
donc que la fimation ou l'état de la chofe ou de 
la personne ; Yajfujettijfement annonce de plus un 
rapport formel à ce qui ajfujettit la perfbnne ou 
la chofe. Cette, nouvelle confidératio.: nous ra- 
mené donc à la différence capitale que i:c*ji avons 
d'abord établie. 
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Afyle % Refuge. 

. Lieux où Ton fe mec en fureté, à l'abri, à 
couvert. 

Afyle ^ lac. afylum , gr. £<rvA«\ , eft , dit-on , formé 
de Va privatif, & de *«a«* 9 je tire , ) enlevé - y car 
il n'étoit pas permis d'arracher quelqu'un d'un 
afyle. Ce mot vient de l'oriental afcher, atfer , 
afel, bois, bois facré ; d'où fyl-va> bois. Tfel , 
yi/, fîgnifie ombrage : le bois prête de l'ombrage. 
Il n'y avoir point tf afyle facré fans bois, ou plutôt 
leboisétoitl'<z/yZ* proprement dit. \1 afyle établi 
par Romulus étoit un bois de chêne > & s'appeloit 
quercetum. Refuge vient du latin fugere , fidr : 
refugere, fuir à pas redoublés, avec perfévérance, 
par crainte , par horreur. Le refuge eft V afyle vers 
lequel on s'enfuit , dans lequel on fe jette lorf- 
qu on eft pourfuiyi, lorfqu'on veut échapper à un 
danger preffant. 

Ainfi dès qu'on craint un danger , on chercha 
un afyle : aiuulli d'un péril , on cherche xxnrefiige. 
ïl faut un afyle pour le befoin ; dans la # néceffite, 
un refuge. On fe retire , on fe jette dans un afyle: 
on fe jette , on fe fauve dans un refuge. 

Un port eft en tout temps un afyle : dans la 
tempête, c'eft un refuge. Le voyageur égaré cher-, 
che un afyle ; & pourfuivi , un rtfuge. Le refuge 
fuppofe un grand danger : Y ajyle n'en exclut aucun. 

Adam , chafle àe Y afyle de l'innocence , ne fçait 
où trouver un refuge contre les pourfaites de l'Ange 
exterminateur : Quo à fade tuâfiCgiam ? 

Cicéron appeloit le Sénat Romain 1 afyle des 
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Rois , des Pennies ; ne 5 Nancn; • en. tzi . . 
Nations , ces Peuples, £& r.^i r~:u-~ :.^r:r 
befoin de refuge courre 11 7rm™2-. j^ . . :tt:i_ — 
Fiance 2. fouvenr en: 1 ~^~* ^ zz z . ;•: ^l rr r zjl— 
donne le trône, £: <t tzz-^ 2^ rt.;: r: r n: 
été chafîis. 

On a dit qne Cîzrnsr ^zzr.'-y-â. -zz tz^lzzl- 
reux , & Gaior ^ i^ax ici -ncLnil:*. ? -in îlirez* 
fi vous Je vouer r -es -nmam uû;::e oans leur 
dernier re^Lgz 2*-±c Orcn , je noterai auptes oe 
Cicéron. 

l/excor^n—iranon y chez divers Psapîts paient 
en fermant tout ««7^ aux proicrics, ne leur iaiifuir 
pour refuge que le dciêrr ou l'humanité d un cœur 
élevé au detias de la iliperiHrion. 

Uafyle fâcre ne peut erre que pour rinnocenez; 
car vous ne ferez pas fervir la Divinise a p'--:j.r 
& à encourager le crime par une impunirc tur. •„::«?. 
Auffi n'étoit-U point, chez les Ju::s , un refuge 
pour un criminel pourfuivi par le ju^menc rcc;.ie 
de la Loi. 

Le favori d'Arcadius, le premier qui ne anolîr 
le droit A'ajyle y ne tarda point à chercLcr un '<?-* 
Jiige contre la mauvaife fortune. 

Aux malheureux , des ai y Ut ; pr,nr ,V . *i- •" :- 
teûrs, point de refug*. Que -îî<;- ; c ' ^ ; / - ,* 
elle-même, cft leur refug** y, jfr» -. -- -,. ,. ... 
qu eUe les fôuirriir tus '>•-;;;»-.-,.? vr- . . : c # * 
aux petr.es rl»rve:V .^ . */- - , .- ... . 

réparer .zsi >vr: . ', - irr %* - .- 
voir; te ~v r > : .? „ -r-.. : . -, /, 

hiMr«T>.!;,: -, 
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La mort eft Vafyle de la vieillefle, & le refiigt 
du défefpoir. 

Le jufte a befoin àïafyle , car il a toujours i 
craindre ; le pécheur a befoin de refuge , car il eft 
toujours menacé & pourfuivi, du moins par fa 
çonfcience. # 

M. l'Abbé Poule dit du vrai Chrétien , dans fon 
Sertnony^r la Foi, qu'il eft Vafyle de la veuve & 
de l'orphelin , & un refuge de miféricorde. Non- 
feulement il défend le foible contre le danger, 
., mais il l'en préferve j & par- là il eft fon afyle. 
Comme Dieu lui-même , il ne veut point la mort 
du pécheur , il veut fa converfion j & par-là il eft 
un refuge de miféricorde. 
' 11 n'y a Safyle sûr, dit Roufleau, que celui où 
l'on peut échapper à la honte & au repentir. Il n'y 
a point de refuge pour qui voudrait échapper à 
foi- même , fi ce n'eft la Religion. 

Le travail eft Xafylè naturel du pauvre : la 
charité fera fon refuge dans fes infirmités Mais 
fongeons aux fervices nombreux que l'homme in- 
valide peut encore rendre à fa famiHe, s'il ne lui 
eft point à charge ; & qu'il eflr mort pour elle , fi 
on l'en fépare. L'empire de la Nature & de la rai- 
fbn n'a pas befoin d'une force étrangère. 

Lorfque le pieux Cordelier Jean TifTerand ou- 
vrit un refuge aux femijies de tnâuvaife vie , plus 
de fix cents Pénitentes s'y jetterent tout d'un coup, 
qui furent bientôt fuivies d'une foule prodigiëufe. 
Il ne leur avoit donc manqué qiuin afyle pour 
préferver.leur innocence ? 

Lés Loix font notre afy le \ nous vivons en fureté- 
fous leur fauve-garde. Le fan&uaire de. la Jufticc? 
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fcft notre refuge \ mais s'il eft ou inacceffible ou 
impénétrable , quelle relîource ! 

Les Romains envient à l'indomptable Annibal 
Yafyle qu'ils lui ont laifle dans fa patrie. Poursuivi 
par eux , il croit trouver un refuge chez les Rois , 
comme fi le cœur des Rois ctoit le refuge de la 
.droiture» 

O Le mot $afyle étant particuliérementdeftiné 
àdéfigner Yafylefacré^ il rappelle l'idée fpcciale de 
fûrete, de fauve-garde, de force, d'efficacité : cette 
idée n'eft pas fi eifentielle au refuge. Va/y le eft fait 
ou difpofé pour nous mettre à l'abri ; c'eft notre 
rempart: le refuge nous mettra peut-être à couvert , 
mais plutôt par accident ; c'eft notre retraite. Dans 
Yafyle* on- e& hors de danger : dans le refuge > on 
n'échappe fouvent qu'à la pourfuite. Vous ne ferez 
!pas arraché de votre a/y le: on pourra vous arracher 
de votre refuge , fi on le découvre. Les puifTans 
vonsdonnentd^Z*: le pauvre vous offrira un pauvre 
refuge. Le premier lieu qui vous dérobe à vos per- 
fécuteurs, eft votre refuge j s'il ne vous défend pas 
contre eux, ce n'eft point un ajyle. 

?' -0 Par la même raifon, Yafyle ne fe prend que 
pour une retraite honnête & refpe&able j & il n'en 

-€& pas de même du refuge. La folitude eft un 
ajyle pour les contemplatifs : les brigands ont dés 
refitges 9 comme les. bêces féroces* Les réduits où 
s'afïemblent des joueurs , des vagabonds , des fai- 
«cans 9 s'appellent des refuges & non des ajyles. 
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Attache , Attachement. 

Vous trouverez ptefque également dans les bons 
Auteurs , fur-tout du dernier fîecle , attache ou 
attachement à la vie , aux richefles , aux honneurs, 
à la Religion , aux vérités , &c. 

Attache eft ce qui attache , un lien' : attache- 
' ment , ce par quoi on eft attaché , une liaifon. 
Attache fe dit au propre & au figuré ; attache- 
ment ne fe dit qu'au figuré , il défigne un fenti- 
ment : X attache vient de quelque caufe que ce 
foit ; l' attachement vient du coeur. On tient à 
l'objet pour lequel on a de Yattache : on aime 
celui pour qui l'on, a de Y attachement. 

On a de Yattache pour la maifon qu'on habite, 
& de Y attachement pour les perlbnnes avec qui 
. Ion vit. 

Une (impie habitude avec une perfonne fait un 
attache : une liaifon, fondée fur le rapport des 
fentimens & des caraéberes , eft un attachement. : 

On a de Yattache à fon fens , à fou avis, à ion 
çpinion, à fon fentiment , comme le difoit tou- 
jours & fort bien Nicole ? mal- à -propos repris 
par un Çenfeur. Si Ton peut dire attachement pour 
,fon opinion y c'eft lorfqu'elle eft infpirée ou fou- 
tenue par quelque paffioh. 

Rattachement aux richefles a fouvent produit 
Yattache au jeu. 

Le hafard , l'intérêt , l'habitude , les conve- 
nances forment les attaches \ la Nature forme des 
attachemens. On a des attachement j Ton fe fait 
des attaches. 
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Le monde ne parle plus que Rattachement , 
depuis qu'il n'y a guère que des attaches. Li 
politefle peut être prife pour une grande règle des 
mœurs : il faùdroit être ce quelle nous fait dire 
que nous fommes à l'égard des autres. 

V attachement fait des amis ; V attache, les amis 

du jour. 

V attache joue quelquefois Rattachement. Uat- 
tache lie & fait les coteries j Y attachement unie 
& fait les fociétés. 

Je veux bien croire qu'il eft des hommes qui 
n'ont point Rattachement pour la vie , pourvu 
qu'on m'accorde qu'ils y ont au moins quelque 
attache. 

Confidérez bien les hommes, vous verrez qu'ils 
font plutôt conduits par leurs attaches que par 
leurs attackemens. Nous vivons comme on vit, 
& non comme nous voudrions vivre. 

Il refte encore dans les pères & mères quelque 
attachement pour leurs ennuis ,&, dans les enfans, 
quelque attache pour leurs pères & mères j voilà 
nos ramilles. 

Les perfonnes droites & fenfibles n ont guère 
Rattache fans attachement. 

C'^ft une cruelle fatire que de vanter un homme 
Rêtre fort répandu dans le monde ; c'eft-à-dire , 
qu'il n'eft bien nulle part , & qu'il ne peut reftec 
ni avec lui ni avec les autres, Un bon efprit fe 
fait des attaches ; un bon cœur a des auackemens* 
11 faut une bien forte attache Ôc bien p*u de 
véritable attachement , pour dire , comme Martial , 
Je ne puis vivre ni fans toi , ni avec toi 1 c*eft 
précifément ce qu'éprouvoit Henri IV 4 regard 
4e Mademoifelle de Verneuil* 
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Un des grands malheurs du vice, c'eft que 
X attache en refte encore après que X attachement 
a cetfe ; vous ne l'aimez plus, mais vous y tenez 
encore par mille liens que vous n avez pas la 
force de rompre. % 

V attache 9 fans X attachement > n'eft qu'un efcla- 
vage. 

\J attache du mariage eft fi forre , qu'on croie 
qu'elle peut fe paflèr Rattachement. L 'attache du 
mariage eft fi forte , que le plus cendre attache- 
ment y fuffit à peine. 

Le tourment de la vie eft que nos attaches ÔC 
pos attachemens ne s'accordent point enfemble. 

Le grand défaut du François , dit Duclos , c'eft 
d'être toujours jeune; c'eft- à-dire, capable d'atta* 
chemens vifs , & incapable d'une forte attache. 

Voulez-vous conferver une attache ? craignez 
fans ceffe quelle ne fe rompe. Voulez-vous con- 
ferver un attachement? prenez garde qu'il ne dé- 
génère en paflion. 

Craignez que votre attachement à vos bienfai- 
teurs ne foit qu'une attache à leurs bienfaits. 

Avec des attaches folides , quel repos ! Avec 
des attachemens purs, quelles délices! Réunis en- 
femble , c'eft le bonheur. 

Nous nous fervons du mot attache pour mar- 
quer la diligence , l'ardeur , la perfévérance avec 
laquelle on fait une chofe ; & du mot attache- 
ment pour marquer le goût, l'intérêt, la farisfac- 
riomqne Ton éprouve à faire une chofe. 

L'Abbé Girdrd dit que , quoique X attachement 
puiifè être pris en mauvaife part , il eft pourtant 
mieux place qu'attache à une paflion honnête & 
modérée ; & que celui d'attachement convienr 

mieux , 



ik. 
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mieux, lorfou'il s'agit d'une paflion moins approu- 
vée & pouflee à l'excès. Je n ai pas befoin de mon- 
trer rinfuftifance de cette diftinûion. Cet Ecrivain 
fait dévouement , fynonyme d'attache & d 'atta- 
chement : perfonne ne demandera en quoi il en 
diffère. 

Attaquer quelque un 3 s 9 attaquer h quelqu'un. 

Mais t 1 } attaquer à moi 1 qui t'a rendu fi vain ? Cors^ 

.... Jouer des bigots la trompeufe grimace, • 
C'eft s'attaquer au Ciel. Boit. 

» Cette façon de parler, s attaquer à quelqu'un, 
99 pour dire attaquer quelqu'un > eft très-étrange 
»> Se très-françoife tout enfemble j car il eft bien 
» plus élégant de dire s attaquer à quelqu'un , 
» cp\ attaquer quelqu'un , dit Vaugelas , Remarq. 
» 48 3 . Ce font de ces phrafes qui ne veulent pas 
» être épluchées , ni prifes au pied de la lettre , 
» parce qu'elles n'auroient point de fens , ou même 
» iembleroient en avoir un fort contraire à celui 
» qu'elles expriment ; mais qui , bien loin d'en 
» être moins bonnes , en font beaucoup plus ex- 
» cellentes «. > 

L'Académie feit là-defTus l'obfervation fuivanre» 
» S'attaquer à quelqu'un ne veut point dire atta- 
» quer quelque un , puifqu'on ne dit point : I/ayant 
» trouvé inopinément dans }a rue , il s'attaqua 
» à lui y mais il Y attaqua. Il fe dit pour marquer 
» la hatdiefleque quelqu'un a d'entreprendre aat* 
» taquer une peçfonne plus confidérable & plus 
» puifTante qw foi. Àinfi on dit fort bien : il n$ 
$> faut pas s'attaquer à des gens puiflans. 
Tome l ' ' K . 
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Cependant Molière, dans les Femmes Sça- 
vantes , Ad. i v , fc. 3 , fait dire â Philaminte , 
lorfque Clitandre & Triflbtin en viennent aux 
perfonnalités , 

On fouffre aux entretiens ces fortes de «combats, 
Pourvu qu'a la pcrfannr on ne s attaque pas. 

Molière entend donc $ attaquer à dans le même 
fens que Vaugelas. 

Remontons à l'origine de cette façon de par-* 
1er, & tout s'expliquera* S attaquer fignifie s'atta- 
cher^ fe prendre, s'accrocher , s'acharner, s'aheur- 
ter. On a dit d'abord attacher au lieu & attaquer. 
Amiot dit d'un Général, qu'il commanda auxfiens 
qu'ils allaflent attacher l'ennemi. S. Evremont 
die que le caraftere de l'envie eft de s attaquer 
( ou s'attacher ) aux plus louables aétions. Les 
Efpagnols difent également atacar una ciudad 9 
• & atacar los calçones ; attaquer une ville, & <xr- 
cher fon haut-de-chaufTe. L'Italien attacare fignifie 
attacher & attaquer : attacarfi di parole , fe 
prendre de paroles. Attachera attaquer viennent 
de tac y toucher, fixer, appliquer. 

S'attaquer à quelqu'un a confervé le fens de 

s attacher à quelqu'un , s'en prendre à lui , sa- 

heurter contre lui, avec l'idée particulière dWra- 

quer 9 choquer, provoquer, offenfer, & dans un 

efprit de reflentiment , de haine , de vengeance, &c. 

: Amfi le verbe, joint au pronom perfonnel, diffère 

: du verbe fimple , en ce qu'il exprime un choix , 

% une préférence, un reflentiment, une humeur, 

une paflion particulière, une finguliere résolution, 

* une volonté acharnée, qui fait qu'on s'en prend à 

quelqu'un plutôt qu a d'autres , qu'on fe prend 
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pour l'objet de fes injures & de fes pourfuites , 
ou oa s arrache, fens garder aucune meîure , à lof- 
fenfer, &c. 

L'idée £ attaquer plus fort que foi n'eft point 
effentielle Se propre à s attaquer à , pas plus qui 
je prendre ou à s*en prendre à. Dans le malheur, 
on s attaque à tout y comme on s'en prend a tour; 
c'eft-à-dire, quon aceufe de fon malheur tout ce 
qui fe préfenre , qu'on le rejette fur tout ce quon 
imagine, qu'on en veut à tout le monde > ou qu'on 
en rend rçifponfeble le premier venu \ il n'y a là 
qu'un reproche d'aveuglement , de paillon , d'in- 
juftice, dé. folie. Nous difons également, il ne faut 
pas Je prendre ou s'attaquer à plus fort que Jet : 
on peut donc s attaquer comme fe prendre à ion 
égal, à quelqu'un de plus foible : mais comme la 
paifion eft imprudence , aveugle , impétueufe, har- 
die , cette façon de parler eft rrès-propre 8c très- 
énergique , lorsqu'il s'agît de désigner l'audace de 
quelqu'un qui attaque une perfonne qu'il devrok 
.redoutât & ménager. Celui qui parle, a bonne 
grâce de dijre s attaquer à moi , lorfqu'il veut té- 
moigner du mépris pour celui qui Y attaque. f & le 
r^ier d'une ridicule préemption. 

\Jn Romancier du dernier Cecle £akiiice i ui^ 
de fes personnages : Tibese n'ofa s'attaquer à ma 
perfow*e v parce qu'il me crut aflèz aimé des fol- 
dats, pour n'être pas attaqué impunément :* c'eftr 
i-dwe , que Tibère n'o& fe déclarer ouvertement 
ion enaeroi ». & X attaquer ouvertement comme 
tel , fe venger avec éclat , dans la crainte de n'être 
ras le (ilus-farr , fans toutefois être plus foible que 
lui» op. pour évket les rifques duqe attaque à force 
ouverte. 

Kij 
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En deux mots , attaquer n'exprime qu'une Cm-* 
pie attaque, l'oppreflion , la provocation , un a&e 
d'hoftilité , abftra&iou {aire de toute autre circons- 
tance. S? attaquer annonce une réfolurion décidée 
de prendre à partie , $ attaquer & de pourfuivre 
quelqu'un qu'on rend refponlable de quelque évé- 
nement, ou pour un tort qu'on lui attribue , avec 
une humeur qu'on pafle fur lui , ou une paffion 
qu'on exhale ctatre lui» 

Pourquoi m attaquez-vous , quand je ne vous 
dis rien ? Pourquoi vous atiaque^vous à moi , fi 
vous êtes tombe en me heurtant ? 

Si Ion m attaque j je me défends ; fi Ion s at- 
taque à moi , quand le tort eft à un autre, je dé- 
fends mon innocence* 

Celui qui me menace m attaque : celui qui me 
choifit pour l'objet de ion humeur , s attaque à 
moi. 

Un Général attaque l'ennemi : s'il perd la ba- 
taille , il s attaque volontiers à fes inférieurs* 

Vous attaque^ quelqu'un en Juftice*Lorlque 
les Magiftrats jugent contre la Loi, pourquoi ne 
sattaqueroiton pas légalement à eux ? Ce feroit 
un moyen d'empêcher une Jurifprudence arbi- 
traire, verfatile, changeante,. de prévaloir fur les 
Loix, & de les détruire toutes à la fin. 

Si un corps vous attaque , il ne faut pas vous 
attaquer aux particuliers. 

Pour attaquer vos opinions , eft~ce que je M- 
taque à votre peribnne ? Rationner avec vous,' 
eft ce vous infulter ? 

Le tyran qui % attaque à tout ce qu'il craint f 
invite tout ce qui le craint kX attaquer % pour le 
prévenir. 
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Il il y a guère de gens moins difpofés à atta- 
quer > que ceux qui font toujours préparés à fe dé- 
fendre. Il n'y a point de paillon trompée qui né 
s attaque , dans le dépit , a un objet vrai ou faux* 

Alexandre , furieux de la réfiftance d'un brave 
Perfan , ne fe contente pas $ attaquer la confiance, 
la vertu , la gloire du héros par les plus infâmes 
fupplices y il va s'attaquer encore à ion atdavtgp 
& s'acharner lâchement fur une proie infenfiUe. - 

Manlius Torquatus met à mort fon fils, pour 
le punir d'avoir attaqué > contre fes ordres , & 
vaincu l'ennemi : la jeunefle Romaine > indignée 
de cette férocité , s attaque à fa gloire , en refii- 
fant d'aller au devant de lui pour parer fon 
triomphe. 

Lorfque, par occafion , je cenfore les mœurs > 
je vl attaque perfonne > je m attaque au fiecle. 

Malgré les autorités qui établirent l'ufage de 
dire s attaquer à > Je ne ferai point furpns que 
des oreilles délicates en foient oleiTées j j'aurois 
quelque peine à l'employer dans un difcours fé- 
rieur* # 

Attraits j Appas > Charmes. 

» Outre l'idée fynonyme qui diftingue ces 
n mots , dit M. l'A. Girard , il leur eft encore 
•» commun de n'avoir point de fingulier dans le 
» fens dans lequel ils iont pris ici, c'eft*â-dire, 
» lorfqu'il* font employés pour marquer le pou- 
» voir qu'a fur le coeur la beauté % l'agréqienr, 8c 
» tout ce qui plaît. À l'égard de leurs différences» 
» il me femble qu'il y a quelque chofe de plus 

K Uj 
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«» naturel dans les ai traits ; quelque cliofe qui 
» tient plus de l'art dans les appas ; quelque chofe 
» de plus fort & de plus extraordinaire' dans les 
» charmes «. . ' ' 

» Les attraits fe font fuivre : les appas nous 
» engagent : les charmes nous enchantent. Le 
t cœur de l'homme n'eft guère ferme contre les 
» jattraits dune jolie femme ; il a bien de la peine 
» àrtà défendre des appas à\me coquette; & il lui 
•v eft impoffible de réfifter aux charmes d'une beau- 
» té hiénfaifante» 

^> Les Dafties font toujours redevables de leurs 
» attraits & de leurs çhàrmet à Theureuft con- 
s» fcrmatiçn de leure traits ; mais elles prennent 
■^quelquefois leurs appas fur leur toiletté. 
a » Je né içais fi ce que je vas dire fera goûté de 
» toui le monde ;' mais je fens cette diftrn<!Hon. 

* que je Jivre au* jugement du Lefteur ; & peut- 

* être lui paîroîtra-t-ilj comme à moi , que les 
» attraits viennent dç ces grâces ordinaires que la- 
» Natwe diftribué aux femmes, avfec plus ou moins 
» de lygefle aux unes qu'aux autres , & qui- font 
« Papanage cotmntm du fexe : tjue les appas 
» viennent de ces grâces cultivées- que forme un 
» fidèle miroir cdftfulté avec attention, &~qui font 
•> le travail entendu de l'art de plaire : que ces 
» charmes viennent de ces grâces firrgûlïefès que 
s>- la Nature donne comme un préfein rare'& pré- 
» cieux., & qui font des biens particuliers Ôt pet-' 
» fônnèls. 

» Des défauts qu'on n'avoit pas remarqués , S: 
» qu'on ne s'actendoit pas à trouver !> diminuent 
»• beaucoup Us attraits. Les appas s'évanoiiifTent "' 
» dès qtle l'artifice fe montre. Lés charmes n'ont 
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* plus d'effet» lôrfqûe le temps. & f habitude les 
*• ont rendus trop familiers , ou en ont ufé le goût* 

» C'eft ordinairement par les brillans attraits 
» de la beauté que le cœur fe laifle attaquer ; en- 
» fuite les appas > étalés à propos , achèvent de le 
» foumettre à l'empire de 1 amour : mais s'il ne fe 
%> trouve des charmes fecrets, la chaîne n'eft pas 
. » de longue durée. 

» Ces mots ne font pas feulen^t d'ufage à 
» l'égard de la beauté & des agrémens du iexe , 
» ils le font encore à l'égard de tout ce qui plaît. 
». Alors ceux battrait* & de charnus ne s'appli- 
» quent qu'aux chofes qui font ou qu'on fiipfK>fe 
» très-aimables en elW-mêmes, & par leur met 
.» rite \ au lieu que celui & appas s'applique quel- 
*> quefois à des chofes qui font. & qu'on avdu* 
» même haïffables , mais qu'on aime malgré ce 
» qu'elles font , ou auxquels les rapports fecret$ 
» au tempérament nous contraignent de livrer nos 
y a&ions, fi la raifon nen défend notre coeur. 

r> La vertu a des attraits que les vicieux ne 
» peuvent s'empêcher de fentii^ Les bierîs de ce 
»» monde ont des appas, qui font que la cupidité 
% » triomphe fouvent du devoir; Le plaifir a de* 
p charmçs qui le font rechercher par-totit , dans 
99 la vie retirée comme dans le grand monde. 

» On a dit de grands attraits 9 de puiflafts 
%t appas , Se d'invincibles charmes. L'honneur a 
» de grands attraits pour les belles âmes : la for- 
» tune a de puiflans appas pour tout le monde : 
» la gloire a des charmes invincibles pour les coeurs 
tt' ambitieux, &c. «. 

- Cet article eft un de ceux que les Critiques ont 
h plus approuvés > & que le Public a le plus ap^ 

K iv 
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plaudis dans l'Ouvrage de M. TA. Girard : maî* 
tant que l'opinion & l'approbation ne feront pas 
motivées , nous n'aurons qu'un préjugé favorable : 
l'Auteur peut s être çrompe , le Le&enr peut avoir 
été féduit. Juftifions , s'il eft poffible , ce qu'il y 
a de vrai dans ce jugement j je dis ce qu'il y a 
de vrai -dans ce jugement, car il n'eft pas fatis er- 
reur. L'ufage ne nous donnerait pas des lumières 
iurei : loin #être uniforme & décifif , vous ne 
citerez pas un exemple d une qualification appli-* 
quée à un de ces mots, qu'il ne foit facile de lui 
oppofer la même qualification donnée aux autres 
dans d'autres exemples. Ainfi l'incertitude refte. 
Les Poètes qui fe fervent le plus fréquemment de 
tes termes , font plutôt déterminés à préférer l'un 
1 l'autre par la rime & par la mefure des vers , 
que par lé fens & la valeur des termes : l'érymo*» 
logie & l'analogie fixeront plutôt nos idées. 

Attraits , ce qui attire , te qui tire à foi. Le 
propre des attraits eft donc de nous faire pencher/ 
incliner , aller vers un objet. Il eft vifible que cet 
effet eft le premier degré d'intérêt qu'infpire un 
objet aimable. Une femme même modefte avouera 
bien de foibles attraits , mais non as puiffans * 
appas que lui prodigue un Adorateur. Le mépris , 
la haine , la jalouiie feront dire qu'une femme 
n'avoit d'autres droits au rang où elle a été élevée, 
qu'un peu d'attraits peut-être & beaucoup d y ar» 
tifîce. 

Appas a beaucoup d'analogie avec appât ; Se 
cette analogie eft fondée fur une origine com- 
mune. L'un & l'autre viennent de pa , pat , man- 
ger, nourriture : d'où pâte , pâtée y pâture* &e. 
Le propre des appas eft d exciter , comme ¥ appât ± 
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le goût Se Penvie de pofféder l'objet Se d'en jouir.- 
Les appas ont donc un plus grand effet que les 
attraits : ils font: plus puitfans. Comme Y appât 
trompe , les appas peuvent tromper ; & Ton eft 
bien fondé à dire, des appas trompeurs & perfides v 
Ce n'eft pas qu'il y ait toujours , dans les appas , 
de l'art ou de l'artifice , comme M. TA. Girard le 
dit & le repère, en affurant que c'eft-Ul||ir carac* 
tere diftinûif : à la vérité , il y a des qppas faux j 
fa&ces, empruntés, comme ceux des coquettes; 
mais il y en a de (impies, de naturels, d'innocens > 
comme ceux de la Bergère. Malherbe vante, dans 
un Sonnet, des filles dont les appas ont un charme 
fi fort dans leurs tendres années. Ce mot feroit 
donc injurieux : Se quel homme s'eft jamais avifé 
de penfer qu'on infultoit une femme en vantant 
fes appas ? Se quelle femme a jamais penfé en être 
infulrée ? Appax ne peut jamais être pris en mau- 
vaife part, qu'autant qu'on y joint une épithete 
qui le flétrit. 11 ne faut même pas imaginer que 
des appas trompeurs foient toujours artificiels ou. 
apprêtés. Pour être trompeurs , il fuffic qu'ils ne 
tiennent pas ce qu'ils femblent promettre \ ceftt 
à-dire , qu'ils trompent les defirs & les efpérances 
qu'ils avoient fait concevoir , ou plutôt que nous 
nous fbyons trompés nous-mêmes à cet égard ; & le 
reproche tombera fort bien fur des appas très-réels 
Se très-avoués. Les appas font donc ou (impies & 
naturels, ou apprêtés & faâices ; tandis que les at- 
traits font toujours l'ouvrage de la Nature. Us ont 
aufli moins de force & de puiflanceqne les charmes^ 
qui d'ailleurs ne tiennent rien de l'art , Se que le 
fard affoiblxroit plutôt que de les relever. Malherbe 
réunit fouvent les appas & les charmes , & s arrête 
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toujours far ces derniers comme far le plus haut 
degré de réloge.' 

Charmes eft le même mot que charme* enchan- 
tement, avec une analogie bien fenfible. Le pro- 
pre des charmes eft de nous -frapper & de nous 
enlever, par une force fecrete , myftérieufe, toute 
puiflante, ifréfiftible. Ménage, Obfer. c. 340 , dit 

3 ails ag^Tem par une vertu occulte & magique* 
linfi les attraits préviennent favorablement , & 
nous attirent ; les appas flartenc Je cœur ou les 
fens , & nous fédnifent y les charmes s'emparent 
en quelque forte de nous , & nous enchantent. 

Les attraits infpirent le penchant ou Y attrait ; 
les appas , le goût & le defir ; les charmes 9 
l'amour ou la paffion , & l'enthoufiafme. Si les 
attraits fe font fume , comme dit TA, Girard » 
les appas fe font aimer & rechercher ; les charmes 
fe font aimer, admirer, adorer. Avec des attraits , 
une femme eft agréable , même fans être abfblu* 
ment jolie : elle plaît. Avec des appas > elle effcv 
féduifante par un genre de beauté ou par des beau- 
tés animées : elle entraîne ou captive. Avec des 
•charmes 9 on ne demande pas fi eJle eft belle , elle 
eft plus que belle : elle ravif , elle traafoorte. 
Il ne faut que cetrains traits intérefïans ou pi- 

3uan$, pour avoir des attraits. Les appas confident 
ans un aflemblage frappant de traits ou jolis ou 
beaux, qui femblent attaquer le cœur & l'obliger 
à fe rendre. La grâce fur-tout, plus belle que la. 
beauté j forme les charmes ; les charmes & les 
• gtaces font également des je ne fçais quoi, tout 
ce qu'on veut , ce qu'on fent : ce font les grâces > 
c$ font les charmes. 

Ce que nous avons dit de* attraits ^des appas* 
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îies ckafmes^ par rapport à la beauté du corps, eflf 
a, affez clair & aflez développé pour que lé Le&eur ' 
l'applique facilement à tout autre objet , ou phy- ; 
fique ou moral. 



Attribuer , Imputer. 



De ter y tro, tri, qui , chez les Anciens 4 , fignifie 
la pluralité, la îfmltitude, l'abondance; les Latins* 
firent ïribuere, dans le fens primitif, partager,' 
dWifer en piufièurs parts , distribuer à plufieurs ; 
& , d^ins un fens plus étendu , donner , accorder , ' 
affigner; d'où attribuere , attribuer , donner, ap-' 
proprier, affecter à \ attribution , affignation de 
gages , de prérogatives ; attribut j propriété qui 
dfitingue un objet. ; . 

De pot, put , excès, furabondance , les Latins 
firent putare , élaguer , ainfi que calculer & penfer : * 
d'où imputer , fupputer , comput , &c. Impute/ 
fignifie littéralement calculer fur , traniporter une " 
fbmme fur une autre , ou l'en déduire : on impute 
les arrérages fur le capital. Il préfente donc ridée. 1 
de calcul, de combinaifon, de tranfport , de ré-' 
flexions. Ainfi , comme fynonyme à! attribuer , il 
oppofe une opération compliquée à une opération 
(impie. Imputer eft alors attribuer par combinai^ 
fon ou moyennant des combinaifons , par fupp'ofi-' 
tion, de loin ou gratuitement, & rendre refpon-' 

fable; 

Ces deux termes expriment l'a&ion de mettre 
une chofe fur le compte de quelqu'un : la lui attri-. 
buer 9 c'eft la mettre fur fon compte, par une pré- ' 
réntion, un jugement, une afler tion (impie, comme 
fa chofe propre ; fon effet dire& , fon ouvrage im- 
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médiat : la lui impyter, c'eft la mettre fur fôrf 
compte , en la rejetant fur lui , en lui en rappor- 
tant ou appliquant le mérite , ou même en la lui 
prêtant, par des indudions, des cqnjedures y des 
combinaisons, ou même des fuppofitions & des in- 
dudions gratuites ou hafardées. On attribue plutôt 
les chofes : on impute fur-tout le mérite des chofes. 

Les Théologiens attribuent au Démon les ora- 
cles du Pagamfme. La Théologie enfeignfc que 
l'Eglife peut nous imputer les mérites furabondans* 
des Saints. 

Vous attribue^ un ouvrage a celui que vous en 
croyez l'auteur , le fadeur immédiat : vous impu- 
te^ un événement à celui que vous en préjugez la 
caufe plus ou moins éloignée, ou même indirede,. 
ou accidentelle. Vous attribue^ une faute à celui 
qui, félon vos connoiflances, la commifeou feic 
imniédiatement commettre •: vous impute^ une 
mauvaife adion à celui qui , félon vos conjectures- 
ou vos fuppofitions, en a été la première caufe on 
le moteur. Celui qui , par fon aâion directe 5 déci- . 
five, a produit, effedué une chofe, eft dans le. 
cas qu'on la lui attribue : celui qui, par fon in~ 
fluence, fe$ confeils, fes inftigations a amené une 
chofe, eft dans le cas qu'on la lui impute. 

On a attribué la vidoire remportée par Vale- 
rius Corvinus , fur un Soldat Gaulois , a un cor- 
beau miraculeux, qui, du haut de fon cafque , ne 
cefla de frapper fon ennemi au vifage ,. & qui n'é- 
toit peut-être qu'une machine ofFenfive 9 une arme 
ingénieufe , adaptée au cafque » ou tenant lieu de 
cafque , avec la forme d'un corbeau. On a maL- 
à-propos imputé à l'indocile inexpérience du Com- 
pagnon de Pail 1 Emile , tout le luccès KAnnibal j 
c'eft aflez d'une partie de ce fuccès» 
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' On attribue la ruiné des Empires aux Conque* 
Tans, à caufe qu'ils la confommenc. Il faut Y impu- 
ter au mauvais gouvernement , car il la caufe. On 
«e renverfe que les Empires ébranlés. 

On attribue les revers , on ne fçait à quoi , au 
fort : on impute fes fautes à autrui, a qui Ton peut. 

Quintilien, ch. 10, demande s'il faut imputer 
a celui qui a excité la querelle , le meurtre qui 
s'en eilfuivi ? La folution dépend des circonf- 
tances. Mais nous ne demanderons pas s'il faut 
^attribuer le meurtre à celui qui a conduit & forcé 
la main armée du couteau. 

Les ancierfs Légiflateurs attribuoient leurs Loix 
à des Dieux avec qui ils étoient en commerce ; 
<ar on a roujôu&ienti que la Loi devoir émaner 
<iu Ciel, puifqu'elle eft la puiflànce Se la juftice. 
La plupart des défbrdres des enfans peuvent être 

Î'uftement imputés aux pères ; car on leur tranfmec 
a corruption du cœur comme celle du fang : Se 
combien l'exemple & l'inftruâion influent fur 
l'homme ! 

Tous les Hiftoriens attribuent à l'afcendant de 
l'Amiral de Bonnivet fur l'efprit de François I , 




bon , & la vue du cadavre de ce Favori étendu fur 
le champ de bataille , lui impute , au rapport de 
Brantôme , avec un cri d'horreur , la ruine de la 
France , Se la fienne. 

Si la vérité ne peut pas être reconnue tant qu elle 
ii'eftpas manifeftée \ il eft évident que fa décou- 
verte doit être attribuée , non à celui qui la hafarde, 
puis 'à celui qui la démontre. S'il neft pas jufte 
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d ameuter le merise des actions des pères 
6m , quand il s'agît de punir , cocnme «bcs pt*- 
&&£$ Luis Orientaux ; il ne l'eft p^s daraixaze, 
quand il s'agît de rteompenier , (ar-iour p*r ôcs 
prérogatives onereufes a la ibeiéré , & iLbftrinices 
a linnni. Si les deficendans d'an Citoyen infime 
- ne doivent pas étte flétris , les defeendans d'un 
Citoyen généreux ne doivent pas être anoblis. 

Les anciennes Htôoires attribuera aux premiers 
Rois des Nations les Arts , les Sciences ,& deooov- 
breufes découvertes \ comme on attribut encoce 
aux Rois les événemens de leur règne. La police, 
chez les Chinois , impute a &rs Officiers les delbr- 
dres qu'ils ont dû & pu prévenir dans leurs dit 
triûs ; comme leur fyftême religieux , politique , 
mcral Se phyiïque tout à la fois , impute à leurs 
Souverains les grandes calamités de l'Empire. 

O L'aâion compliquée $ imputer eft, à ration 
de la nature , de la multiplicité , & de la variété 
de fes opérations > plus fufceptible que l'action 
fimple d attribuer , des modifications & des qua- 
. Hfications qui annoncent un jugement plus hafardé 
ou plus arbitraire , qui rendent 1 aâe plus fufpeû 
ou plus critique # & qui font prendre k chpfe en 
mauvaife part. 

Si Ton attribue quelquefois légèrement , on i«- 
fiue gratuitement. 

On attrihuç fut des vraiferahlances ; pour impu- 
ter, il faudroit des preuves. 

L'opinion attribue * la partialité impute. 

On attribue à l'un plutôt qu a l'autre : pour 
laver l'un > on impute à l'autre. 

11 j aura, incertitude & partage, toriquils'agit 
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£ attribuer ; les uns attribuent à cet Auteur-là c$ 
que les autres attribuent^ celui-ci. Il y aura pré- 
vention & opposition , lorfqu'ii s'agit d'imputer : 
les uns vous imputent à blâme, ce que les autres 
vous imputent à louange. 

On vous attribue ce qui eft réel ou qu'on croît 
1 être : on vous impute ce qui n'eft pas dans vos 
actions , ou même une chofe qui n'eft pas. 

On vous attribuera un difcours , un propos qui 
a été tenu : on détournera le fens de vos paroles, 
pour vous imputer ce que vous n'avez jamais penfiL 

Votre tyran vous attribue un crime dont 1 aa-' 
teur eft inconnu ou méconnu : il vous impute à 
crime jufqu'à vos fonges. 

Celui qui attribue , <roit ou fait femblant de 
croire : celui qui impute , veut croire, mais plutôt 
faire croire. 

La malice eft toujours difpofée à vous attribuer 
ce quelle peut mettre fur vous : la méchanceté, 
quand elle ne peut pas calomnier vos adions , vous 
impute des intentions, des penfées , des vues per- 
- verfes. L'une aime à vous trouver & à vous décla- 
rer coupable \ l'autre s'applique & s'étudie à vous 
faire paroître Se juger tel. 

Le Loup , dans l'impuiftànce d'attribuer un toft 
à l'Agneau , lui impute un tort imaginaire de fou 
père , pour le déchirer juftement. 

On attribue un fait pofitif , articulé : on impute 
aulïï des chofes vagues , indéterminées. 

II réfulte de ces obfervarions, qu'attribuer 
fe prend indifféremment en bonne & en mauvaise 
part } & qu imputer fe prend plutôt en m*uvajfe 
part* On attribue une bonne comme une mauvaife 
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aétion , des venus comme des vices : on impute 
une mauvaife aétion plutôt qu'une bonne, des 
vices plutôt que des vertus. Mais il eft faux qu'on 
si impute absolument que les chofes dignes de 
blâme 9 puifque les Dictionnaires mêmes , qui 
femblent établir cette regJe, la démentent, en 
ajoutant qu'on impute à bien , à gloire , à mérite } 
& cette règle eft contraire au fens propre du mot 
comme à l'ufage , qui le confacrent dans certains 
-cas, par exemple, lorfqu'il s'agit de Y imputation 
-des mérites de Jéfus-Chrift. Les Latins emploient 
aufli en bien imputare. 

Attribuer s'applique également au phyfique & 
au moral; & l'on attribue un effet à des caufes 
' quelconques , comme une action aux perfonnes. 
Le flux & le reflux de la mer font attribués à l'ac- 
tion combinée de la Lune & du Soleil. 

Imputer ne s'emploie guère qu'au moral , fi ce 

-n'eft dans fon fens primitif Se littéral en matière 

de calcul ; & l'on n impute communément qu'aux 

* perfonnes ou aux êtres perfbnnifiés , aux caufes ani- 
mées : mais on ne peut pas faire de cette obfer- 
varion , relative à l'ufage aâuel , une règle abfolue 
& exclufive. On dira fort bien que l'Aftrologie 

• judiciaire imputoit les agrémens de la figure , Tes 
qualités de l'efprit , la bonté du caractère , la régu- 
larité des mœurs, Tordre, la paix, le bonheur, à 
l'afpeâ favorable des planètes de Jupiter & de 
Vénus y la violence, les vertus militaires , la tyran- 
nie, les grandes cataftrophes, à Saturne Se à Mars j 
à Mercure , les tempéramens humides , la facilité 
du caradere, la molleiïe, les fréquentes varia- 
tions, &c. 

A l'aveugle 9 

! 
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A r Aveugle > Aveuglément. 

Cette forme de phrafe proverbiale, à V aveugle ± 
compofée d'une prépofition & d'un adje&if fémi- 
nin pris fubftancivemenc , eft fi commune dans 
notrç Langue , qu'il eft convenable d'en faire fen- 
tiT toute la force. On dit faire une chofe à l'aveu- 
gle, agir à V étourdie y parler à la légère y une fauce 
à V Italienne y des ornemens à la Grecque , un 
habillement à la Turque , une robe à la Polo- 
noife y &c. Dans ces locutions elliptiques , il y a 
un fubftantif fous^entendu , & c eft celui de ma- 
nière. Un difeours tenu à la légère^ eft un difeours 
tenu d'une manière légère , à la manière des gens 
légers ; un habillement à la Turque , eft fait à la 
manière Turque ou des Turcs. Pour abréger en- 
core, au lieu d'une robe à la Polonoife, à la ma* 
niere PolonoiJe y on dit une Polonoife. Il faut donc 
dire aufli une Lévite, pour défîgner une robe à la 
manière des Lévites ; & non pas un Lévite , comme 
l'ont voulu dire des femmes faites pour connoître 
le bon ton & pour embellir la Langue : mauvais 
& ridicule ufage , auquel on me pardonnera fans 
doute de m'oppofer. . . Mais il s'eft paflfé. 
. Bouhours condamne la locution à Vàveugle : 
cependant; cette manière de parler eft établie, quoi 
qu'on en dife dans des Didionnaires d'où elle eft 
exclue } & pourtant on y admet à l'aveuglette. Je 
conviens que ces fortes de «locutions ne font guère 
bonnes à employer que dans la converfation .ou 
dans le ftyle médiocre. Quoiqu'elles ne foient pas 
baffes , comme on l'a prétendu , elles ne font pas 
nobles ; elles font familières. 

Tome I. L 
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•» Ces deux expreflions» également figurées , dïi % 
« M. Beauzée, marquent également une conduite 
» qui n'eft pas dirigée par les lumières naturelles ; 
v mais la première indique un défaut d'intelli- 
» gence , & la féconde un abandon des lumières 
» de la raifon. 
- » Qui agit à V aveugle n'eft pas éclairé : qui 

• agit aveuglement ne fuit pas la lumière natu~ 
» relie ; le premier ne voit pas, le fécond ne veuc 

• pas voir. 

». La plupart des jeunes gens qui entrent dans 
» le monde , choifiHent leurs amis à V aveugle : fi 

• le hafard les fert mal , c'eft un premier pas ver» 
» leur perte ; parce que livrés aveuglément a toutes 
e leurs impulsions, ils en viennent infenfiblement 

• jufqu'à le faire un mérite & un point d'honneuc 
» de facrifier l'honneur même plutôt que de les 
» abandonner. 

» Soumettre aveuglément la raifoii aux décidons 
m de la Foi , ce n'eft pas Croire à V aveugle 9 puif~ 

• que c'eft la raifon même qui nous éclaire fur les 
» motifs de crédibilité «. 

Je crois en effet que celui qui agit à V aveugle 
M voit pas \ Se que celui qui agit aveuglément ne 
veut pas voir ; mais peut-être auffi qu'il ne peut 
pas voir , parce qu'il eft aveuglé par quelque caufe. 
Celui-là ne voit pas faute d'intelligence , de con- 
poiffànce, de lumière , ou faute d'attention , d'exa- 
inen , de réflexion : celui-ci , parce qu'il fe refufe 
à l'ufage de fon efprit , de fa raifon , de fes lu- 
mières naturelles ou acquifes , des moyens qu'il 
a d'en acquérir , & qu'il eft déterminé , mené , 
entraîné , emporté par une puiflance impériçufe. 

Celui qui lait une choie ians y regarder, 1$ 
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ïaït à Vaveugle j mais faute d'attention feulement; 
Celui qui n'eritend pas les affaires , ne peut fe 
conduire par fes lumières propres j mais il doit 
fuivre la lumière naturelle qui l'avertit de ne fe 
pas livrer aveuglément au premier cônfeiller. Quel- 
qu'un qui, prefle de s'en aller, reçoit, fans exa- 
men , la marchandife qu'on lui préfente , la prend 
à V aveugle : quelqu'un qui , libre de choifir entre 
deux partis, aime mieux qu'on le détermine que de 
délibérer lui-même , fe laifTe aveuglément njener. 

A Vaveugle détermine proprement & littéra- 
lement une manière d'agir , telle qu'elle ferait fi 
on étpit aveugle : il fe dit plutôt en matière légère 
& d'un a&e ample. Aveuglement annonce rigou- 
reufement le défaut ou V habitude d!être aveuglé, 
fafciné, fubjugué, gouverné , &c. : jl fe dit plu- 
tôt en matière grave & d'une fuite d'aâions, Dans 
le premier cas , vous vous comporterez comme fi 
vous étiez aveugle \ daris le fécond , voué feriez 
aveugle. 

Sans raifon, on agit à Vaveugle , on ne fçaiç 
ce qu'on fait : avec des paflions impérieufes , on 
le fait aveuglément ; on veut ce qu'elles veulent! 
Celui qui n'eft pas infttuit des formes néceflaireé 
à la validité d'un a&e, le figne à f aveugle : celui 

3ui n'eft pas en état de juger s'il a raifon où torç 
ans une affaire , fe laiffe aveuglément conduire. 
Tous les hommes font fbuvent çxpofés à la néce£ 
fité d'agir à Vaveugle : mais les uns , parce qu'ils 
ne voyent rien ; les autres , parce qu'ils ne voyenc 
pas le mieux. Tout homme eft fujet à fuivre aveu* 
glément fon amour-propre : mais l'amour-propr* 
de quelques-uns eft clair-voyant , & celui des au- 
tres, aveugle. 

M "• * 
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Lorfqu il n'eft plus temps de délibérer , il feu* 
bien agir <z F aveugle : dans ces occafions, je gage 
que vous diftinguerez le fâge du fou à l'inftinéfc 
qui les entraînera. Il fe forme en nous une habi- 
tude de raifon & de conduite à laquelle nous ne 
faifons à la fin que céder aveuglément dans le train 
ordinaire de la vie. 

Vous n'avez qu a voir comme les femmes vont à 
V aveugle y pour expliquer comment elles tombent. 
Vous voyez comment ce terrible conducteur réduit 
tant de malheureux à le fuivre aveuglément comme 
des bêtes - y il leur crevé les yeux. 

11 ne faut pas croire à F aveugle tout ce que vous 
dit un Do&eur : il faut croire aveuglément tout ce 
que l'Eglife enfeigne. 

Ce n'eft pas à dire qu'il faille agir à V aveugle, 
s'il faut obéir aveuglément : il faut obéir aveugle- 
ment à Dieu , mais il n'y a qu'un Dieu. 
' Répandez les torrens d'une lumière pure fur les 
peuples aflis dans l'ombre de l'ignorance, ils ne 
travailleront plus à Vaveugle Se en vain. Pénétrez- 
les îufqu au fond du cœur des douces influences 
dé l'amour & de la juftice j ils vous feront amou- 
Jreufement & aveuglément fournis. 

L'Efclave cft l'être aveuglément fournis au droit 
iàu plus fort. L'hemme n'eft libre qu'autant qu'il 
eft éclairé & guidé par les règles eiïentielles de 
la juftice Se de l'ordre : finon il n'agit que par 
caprice, par paflion , par inftinâ:, par préjugé, par 
imitation , & à Vaveugle. 

Celui qui ne fçait que ce que la routine apprend ,' 
Fait la moitié de Ion ouvrage à f aveugle. Celui qui r 
he penfe qu'à"fe «conduire comme tout le monde r 
*dopte aveuglément toutes les fottifes du monde. 



Les perfbnnes irréfolues finiflent par agir à Va~ 
veugle. Les petits efprits -forts finiilint pat tout 
croire aveuglément. 

La différence que nous venons d'établir entré 
aveuglément & à t aveugle , les Le&eurs l'appli- 
queront aifémeiit aux adverbes & aux phrafes ad- 
verbiales fynonymes de la même forme. Ainfi vous 
dites que l'un agit étourdiment 5 & l'autre à Vé- 
tourdie. Le premier agit en étourdi , comme un 
étourdi qu'il eft j le fécond agit à la manière de* 
étourdis, comme s'il étoit un étourdi. L'adverbe 
tombe fur le "fond de la&ion \ la phrafe adver- 
biale fur la forme : voyez Légèrement Se à la Z*i- 
gère, &c. 



Augure , Préfage. 

Augure , lat. augurium , eft formé du mot avhi 
.eifeau. V augure fe riroit du chant » du vol & autres 
àûions des oifeaux. Voyez Win. L. 1 8» Oa fçair 
que les Ciliciens , les Pamphyliens, les Phrygiens - 9 
& autres Orientaux, s'adonnèrent particulièrement 
à ce genre de divination j & l'oriental aur, ouph~> 
jfignine oifeau. Augure a été enfuite appliqué à 
toute forte de divinations & de conjectures fur 
l'avenir. 

Préfage , lat. prafaglum > vient de l'oriental 
Jagh , vue > regard j eshigk, appercevoir , décou- 
vrir ; rac, ac x ag, pointu, perçant : de là les mots 
latins fagire ^fagax , fagacitas , qui, expriment 
la fagacîté, la pénétration , le difeernement. Sa- 
gire , c'eft , fuivant Cicéron ( De Divinau j 5 ) y 
ientir , difeerner fiibtilement ipréfager, c*eft péné-; 

L nj 
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trer ou annoncer les choies avant qu'elles foîenr, 

1 avenir. 

\J augure eft Amplement Vidée que nous nous for- 
mons de 1 avenir d'après certaines données ; ou fi 
nous difbns d'une chofe que c'eft un bon ou mauvais 
augure % c'eft pour dire qu'elle eft d'un bon ou 
mauvais augure. lue- préfage eft également \tfigne 9 
la chofe même qui annonce l'avenir ; & la con- 
îe&ùre , le pronoftic que nous tirons des objets. 

Nous augurons , mais les chofes n augurent pas. 
Les chofes préfagent > 8c nous préfageons. On tire 
V augure , on voit certains préfages. U augure eft 
dans notre imagination 9 & non dans l'objet ; le 
préfage eft dans l'objet & dans notre eftnrit. Ainfi 
le mot préfage a deux acceptions différentes , & 
celui à? augure n'en a qu'une. 

Le peuple a > de tout temps , regardé les phé- 
nomènes extraordinaires du ciel comme des pré- 
fages , des fignes , des àvant-coureurs de grandes 
révolutions politiques ; & fouvent en effet ces phé- 
nomènes ont été funeftes par les augures malheu- 
reux que la frayeur en a tirés. 

Dans les Gouvernemens dévoués aux fuperftî- 
tions augurales , les tètes dévoient naturellement 
fe tourner à Yaugure : elles étoient même confir- 
mées dans des «laitons par les préfages naturels 
des révolutions phyfiques , recueillis & recomman- 
dés dans certains Ouvrages , tels que le Poème 
"d'Aratus , les Queftions naturelles de Séneque, 
L. i, l'Hifif. de Pline, L. 18, &c. 

Un homme fin , fubtil , rcfolu, fçait adroite- 
ment infpirer 6c diriger les augures , en furpre- 
nant l'opinion du peuple par une manière impo- 
fante de préfenter les événeraens , comme Céiar , 
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ïorfquen tombant fur la côte d'Afrique , il prend 
poj/êffîon de cette terre. Un homme clair-voyant, 
&ge, prudent, fçait habilement adaptera fon au- 
torité , & diriger à fes fins la force des préfages 
naturels , en iurprenant l'admiration d'un peuple 
ignorant par une apparence de merveilleux j comme 
Colomb , lorfqu a la vue de certains lignes , ifpro- 
inet , dans trois jours , la terre à fes équipages 
mutinés. Quand le Grec fuperftitieux , à la vue 
d'une belette, s'arrête tout court, & n'ofe palier 
fur le même chemin qu'il n'y ait jeté trois pierres , 
<:'eft foh augure feul qui forme & diffipe le préfag*. 

L'imagination , la fuperftition , le preflenti jnenC, 
le préjugé forment les augures. La fagacité , h 
fcience , l'expérience , le raifonnement tirent les 
préfages. • 

Les Devins en forgeant, les Pythotiifles en 
s'exaltant, augurent. Les 'Médecins en confidé- 
rant les fymptômes , les Météotologiftes en obfer- 
vant les phénomènes y préfagent* 

Les efprits foibles, vifionnaires , font les plus 
féconds en augures : eft-ce pour cela qu'Àriftote 
-douoit les mélancoliques, & que les Turcs douent 
les idiots du don de prophétie ? Les efprits. éclai- 
rés , attentifs , réfléchis , font les plus féconds 
en préfages j n'eft-ce pas là le Démon qui aver- 
tiflToit Socrate , & qui infpire fouvent à des fages 
des prédictions vérifiées par l'événement ? 

Par nos augures , on peut juger de nos crainte^ 
de nos efpérances 5 de nos paflions , de notre hu- 
meur , de notre caraûere. Par nos préfages , on 
peut juger de nos lumières, de nos connoitfances, 
de nos vues, dç notre.applicarion, de notre portée» 

Selon la trempe & les difpofirions des efprits, 

L iv 
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le même objet fait naître des augures différetis J 
& même contraires ; comme , félon le génie & 
les épreuves accidentelles des divers peuples , l'arc 
augurai avoit établi des règles différentes & Jncme 
contraires d'interprétation fur les mêmes points. 
Selon la jufteiTe & la profondeur des efprits, le 
même événement fuggere des préfages différens, 
comme, félon la manière de voir & de raifonner , 
deux feâes déduifent des mêmes principes , des 
conféquences oppofées. 

\S augure eft plutôt fondé fur des rapports ou des 
motifs imaginaires , fuppofés, incertains, Vagues, 
frivoles. Le préfage eft fondé plutôt fur des 
rapports ou des jpotifs réels , certains , <x>nnus , 
vraifemblables , plaufïbles. Uaugure eft une con- 
jecture futile ou légère^ le préfage, une conje&ure 
légitinte ou raifbrinable. 

Calchas fonde fur le nombre des oifeaux qu'il 
voit voler, fon augure fur la durée du fiége de 
Troie. Savonarole fonde fur les intérêts & les dif- 
pofitions a&uelles des Puiflances, des préfages fut 
le fort prochain de l'Italie. 

Les Eoliens 5 éveillés par le chant des coqs, 
entraînés par la chute de quelques inftrumens mi- 
litaires, augurent hardiment que les Thébains rem- 
porteront, dans les champs de Leudfcres, 1 empire 
de la Grèce. Ariftide condamné lorfqu'il a fevé- 
rement adminiftré les finances d'Athènes , exalté. 
. lorfqu'il les a biffées à la déprédation des Publi- 
cairis fubalternes , préfage , a coup fur , la ruine 
de la République par le fléau de la fifcalité. 

Le Nègre tire du premier objet qu'il rericontre 
en for tant le matin de fon .habitation , un augure 
fur le bonheur ou le malheur de la journée. Le 
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Phîlôfophe tire de l'événement qu'il voit & qu'il 
approfondit , un préfage fur l'événement qui doit 
eabaître ou en réfulter. 

Le peuple qui a vu de grandes calamités fuivre 
des phénomènes extraordinaires, forme , au retour 
des mêmes phénomènes, Y augure des mêmes cala- 
mités. Le Politique qui a vu dans PHiftoire le con- 
cours des mêmes cauies produire cdnftamment cer- 
taines révolutions , forme, à l'afpeâ: du même con- 
cours, le préfage d'une révolution femblable. 

Que la bienveillance nous promette un heureux 
fuccès , nous en acceptons Y augure : fi la Juftice 
nous la garantit , il en réfulte un préfage favorable. 

Lepïéfage annoncé un événement, de quelque 
nature qu'il foit ; Yaugfire, un événement heureux 
ou malheureux^, le premier fe rapporte au fait ; le- 
fécond , au fuccès. L 5 augure roule fur les futurs con- 
tingent , ou regardés comme tels , & quelque intérêt 
nous y attache : le préfage embraffe toutes fortes 
d'objets , de quelque ordre , de quelque nature 
qu'ils foient , phyfiques ou moraux , néceffaires ou 
cafuels , indifferens ou intéreflans en eux-mêmes 
ou pour nous. Le préfage eft particulièrement cer- 
tain ou incertain } Y augure , bon ou mauvais. Un 
préfage eft de bon ou de mauvais augure. On ûm- 
gure bien ou mal d'une entreprife : on préfage 
avec certitude ou avec yraifemblance. En général, 
on confidere plutôt, dans \z préfage, la nature, la 
force , la réalité de fes rapports avec l'événement, 
ou des raifons qu'il en donne ; dans Y augure , ce 
qu'il a de riant ou de finiftre , le bien ou le mal 
qu'on y attache , TilTue çu la fin agréable ou trifte 
qu'il promet. 



%jt Syhontmis Frakçoi^ 



Auffî, c'eft Pourquoi, Ainfi. 

Il eft des cas où vous dites, auffi, c'eft pourquoi , 
ainfi > dans le deflèin de lier une proposition avec 
une autre. Par exemple , ce parvenu s^étoit élevé 
bien haut ; aufli efl-il tombé bien bas ; ceft pour- 
quoi il eft toritbé bien bas y ainfi il eft tombé bien 
baï\ alors leur lignification eft à peu près femblable. 
Il n'eft perfonne qui ne fente d'abord , dans cet 
exemple , auaujfi a quelque chofe de plus éner- 
gique , c'ejl pourquoi quelque chofe de plus rai- 
lonné , ainfi quelque chofe de plus modéré & de 
plus vague. 

Selon l'Abbé Girard , c* eft pourquoi renferme, 
dans fa Signification particulière , un rapport de 
caufe & d'effet : ainfi ne renferme qu'un rapport 
de prémiffes & de conféquence. Le premier eft 
plus propre à marquer la luite d # 'un événement & 
d'un fait ; le fécond , à faire entendre la conclu- 
fion du raifonnement. 

Pourquoi fignifie par quelle raifon j & c'eft 
pourquoi , c'eft par cette raifon : donc fa propriété 
eft de défigner le raifonnement , & point du tout 
l'événement. Je raifonne & je conclus, lorfque 
je dis : Came eft immatérielle , c'eft pourquoi elle 
eft immortelle. Si je dis il fait beau , ainu allons 
nous promener , je ne prétends pas faire un argu- 
ment avec prémifles & conféquence ; car en difant 
qu'il fait beau , je ne prétends pas prouver logique- 
ment qu'il faut aller le promener ; je défigne feu- 
lement un rapport d'un fait ou d'un événement 
avec un autre, C'eft prçcifément le contraire de 
ce que prétend l'A. G. 
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• M, Diderot- ajoute, dans l'Encyclopédie, à la 
remarque de l'Abbé Girard , l'obfervation fuivante. 

» Ce fi pourquoi le rendroit par cela eft la raifort . 

* pour laquelle ; & ainfi par cela étant. La der- 
» niere de ces expfeffions n'indique qu'une con- 
» dition. L'exemple fuivant , où ellçs pourrôient 
» être employées toutes deux, en fera bien fentir 
» la différence. Je puis dire : Nous avons quelque 
» affaire à la campagne ; ainfi nous partirons 
99 demain > iil fait beau y ou c'eft pourquoi nous 
»> partirons demain , s'il fait beau. Dans cet exem- 
» pie , ainfi fe rapporte à s'il fait beau , qui eft la 
» condition du voyage ; & cejl pourquoi fe rap- 
» porte à nous avons quelque affaire > qui eft caufe 
i» du voyage «. 

Ainfi ne fe rapporte point à s*ilfait beau , dans 
cet exemple ; il fe rapporte, comme ceft pourquoi \ ' 
à nous avons quelque affaire : il fîgnifie cela étant 
que nous avons des affaires. Supprimez de la phrafe 
s'il fait beau 9 vous pouvez également dire : Nous 
avons quelques affaires à la campagne , ainfi nous 
partirons demain. Où eft alors la condition ? Le 
mot ainfi doit exprimer la condition par lui-même 
& indépendamment des accefïbires. Je dirai, Mon 
ami eft hors de danger y ainfiyV ri 'ai point d'inquié- 
tude \ c'eft-à-dire, cela pofé 9 attendu que 9 dans 
la fuppofition que, à caufe que, puif qu'il eft vrai 
que mon ami eft hors de danger , je ri ai point 
d'inquiétude. La condition de ma tranquillité , 
c'eft le bon état de mon ami. Mais obfervons que • 
cette condition eft remplie, & que la propofition 
h'eft point conditionnelle : ainfi ne défighe donc 
qu'un rapport de dépendance. Mais il eft temps- 
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d'expofer nos propres idées : commençons par ex~ 
pliquer la valeur des termes. 

La locution cejl pourquoi* eft fuffifammenc 
éclaircie : elle exprime la raifon , le motif, le prin- 
cipe, ou la caule déterminante d'une chofe ; rai- 
ion donnée dans le difcours qui précède la phrafe 
que cette locution commence. Dieu eft bon , c'eft 
pourquoi il nous envoie des maux qui nous rap- 
pellent à lui. Ce père eft trop indulgent , c'eft pour- 
quoi fon fils eft plus indocile. Je crois ta chofe 
bonne & Utile , c'eft pourquoi je la fais ou je la 
dis. Vous nCaime^ y c'eft pourquoi vous* me cor- 
rigeç. Dans tous ces exemples , c'eft pourquoi in- 
dique que la première proposition eft la raifon de 
l'autre : c'eft toujours un raifonnement très-facile 
à réduire en fyllogifme. 

Aufti & ainfi font formés défi, Signifiant tant, 
tellement , &c, comme dans ces exemples ; Cet 
homme eft fi bon ! Cette femme eft fi modefte , 
que , &c. Une perfonne fi ou aufli eftimable, Sec* 

Au-fii revient à au»tant> au même point, à 
tel degré, à la même proportion ou mefure; & 
vous pouvez le i^foudre par autant. Il défigne de 
même l'égalité , la parité entière , la correfpon- 
dance parfaite. Auffl modefte que fçavant , ou 
modefte autant que fçavant : aufti bon que beau, 
ou bon autant que beau : auffi brave , ou brave 
autant qu'un autre. Employé pour lier enfemble 
deux phrafes , il a le même fens , la même valeur, 
le même effet , celui d'exprimer une telle égalité 
entre les chofes, que les deux prapofitions meftr 
renr , four ainfi dire , les objets l'un par l'autre ; 
.'que vous pourrez également conclure de l'une à 



Tautre; que vous établirez pareillement la gran- 
deur ou de la caufe par l'effet 9 ou de Peffet par 
la caufe , de manière que les chofes font en raiion 
l'une de l'autre. Cet homme a été bien récompenfé\ 
aufli avoit-il bien mérité ; il avoit bien mérité , 
aufli eft- il bien récomptnfé : autant qu'il avoit 
mérité, il a été récompenfé ; autant qu'il a été 
récompenféy il avoit mérité. Cette perfonne e fi fort 
aimante , aufli efl-elle fort aimée : elle efi fort ai- 
mée ; aufli elle efl fort aimante : les deux fenri- 
mens font en raifon l'un de l'autre , & l'un eft la 
raifon de l'autre. Votre penfée efl grande , aufli 
efi-elle de génie : céfl une penfée de génie , aufli 
tft-elle grandes vous jugez d'une grandeur par 
l'autre ; le génie eft égal à la penfée, & la pen- 
fée au génie. Vous ave^ trop mangé , aufli vous 
digère^ mal ; vous digère^ mal y aufli vous ave% 
trop mangé. Ce mot exprime donc , d'une manière 
très-énergique, les rapports exa&s de grandeur y 
* <jue la caufe & l'effet , le principe & la confé- 
quence, un événement & fes fuitçs , &c. ont entre 
eux. 

Ain- fi y autrefois en-fi , vaut autant que en~ 
taut , en-tant que , tellement , en tel cas , en ce 
cas, dans cet état ou le même état de chofes» 
6c comme on l'explique, de cette manière, de la * 
même manière ou forte. Beaucoup moins précis 
dans fon idée o^auffi & autant , par conféquent 
beaucoup plus foible d'expreflion , il ne défigne 
dans les chofes que la conformité, la reflemblance, 
l'analogie , la convenance, des traits de comparai- 
ion. Vous le «voyez fervir à des comparaifons Am- 
ples entre des objets qui n'ont entre eux qu'une 
(impie xeflerablance , comme dans les exemples 
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fuivans. Le hibou cherche fobfcurité j ainfî le nti- 
chant cherche les ténèbres. La colombe amollit 
dans fort fein le grain dont elle veut nourrir fes 
petits ; ainfi une mère tendre prépare & adoucit 
tinftruâion qu'elle veut faire goûter à fes enfans. 
Quelquefois les rapports font plus marqués. Ainfî 
que la vertu , le crime a fes degrés. La guerre a 
fes faveurs ainfi que fes dij grâces. Souvent' ce njoc 
défîgne l'exa&e conformité de deux chofes,, celle 
d'un fait avec un récit, celle des penfées & des 
volontés de deux perfonnes. La chofe ejl ainfi , 
ou telle que vous la dites. Ainfi va le monde j 
c'eft- à-dire, tel eft le cours des chofes. Vous croi- 
re^ , ainfi que moi , que la vertu malheureufe ejl 
encore plus heureufe que le vice triomphant, Scç. 
11 en eft de même , lorfque ce mot établit une 
dépendance entre deux propofitions. On dira : Un 
pécheur ( le bon Larron ) s ejl xonvtrti à P heure 
de la mort , ainfi ne défefpére^ pas : un feul Va 
fait , ainfi ne préfumes^ pas : voilà un motif, une 
raifon tirée d'un exemple. Le malheureux ejl une 
chofe facrée j ainfi vous deve[ le refpeâer reli- 
gieufement : voilà une conféquence. Le génie a le 
droit de créer des mots propres & les exprejfiçns 
néceJJ aires à fes penfées ; ainfi Montaigne , La Fon* 
• taine > Corneille , Boffuet forcent quelquefois la 
Langue à fuivre leur génie : voilà une forte de 
justification. Nous avons affaire dans le même 
quartier \ ainfi allons-y enfemble : voilà une pure 
convenance. Après avoir donné une règle , je l'é- 
claircis , je la développe , je l'appuie par des exem- 
ples ; & je marque la liaifon du dilcours par le 
mot ainfi , comme je pourrai en marquer la con- 
clufion. Dans tous ces cas, ainfi défigne une conr 
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ïbrmité > une analogie , un accord entre les objets 
énoncés dans les propositions qu'il lie enfemble, 
de manière que 1 une prouve ou juftifie, appuie, 
développe , éclaircit l'autre ; il n'a donc pas cette 
valeur décidée qui donne aux mots une force par- 
ticulière. 

Pour expliquer la raifon de l'emploi commun 
de ces termes , j'ai tâché de remonter jufqu à leur 
idée primitive qui doit fe retrouver dans toutes 
leurs acceptions, Se c'eft pourquoi j'ai cité des 
exemples tirés de leurs differens emplois. 

Il ne fuffit pas de dije qu'un ftrme eft tantôt 
un adverbe, tantôt une conjonction, ou qu'il ligni- 
fie tantôt une chofe , tantôt une autre : vous n'en 
donnerez une définition ou une notion jufte ou 
fuffifaflte , qu'autant que les différentes manières 
de l'employer fe rapporteront toutes à une même 
idée , à l'idée-mere : il faut que toutes- fes accep-: 
dons & tous fes emplois s'accordent en un point. 



Autorité y Puiffance y Pouvoir. 

»» Il fe trouve dans Y autorité^ dit l'A. Girard, 1 
*y une énergie propre à faire fentir un droit d'ad- 
» miniftration» civile & politique. U y a dans le 
» mot pouvoir , un rapport particulier à lexécu- 
» tion Subalterne des ordres fupérieurs. Le morde 
» puiffance renferme dans fa valeur un droit & 
» une force de domination. 

» Je remarque particulièrement dans l'idée 
» à* autorité y quelque chofe de jufte & de ref- 
it peâable > dans l'idée de pouvoir È quelque ebofô 
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*> de fort & daeiffant } & dans l'idée de puiffance* 
* quelque choie de grand & d'élevé, &c. *. 

Ces fuppofitions font gratuites ; & les diftinc- 
rions , ou inexaâes , ou confufes , ou vagues. 

Autorité 9 audorhéy lat. auSoritas , vient du 
mot celte & primitif a uc , aug , qui défigne 
toute idée relative à. la propriété d'augmenter y 
d'accroître, d'aggrandir, de furhaufler , d'élever 
au deffus ou plus haut. L'idée propre & autorité 
eft celle dé fupériorité , d'afcendant , de domina- 
tion, d'empire. La preuve en eft qu'elle fe retrouve 
dans toutes les Afenieres rççues d'employer ce mot, 
foit en matière d'adminiftration , foit fous tout 
autre rapport. L'autorité n'appartient qu'au fupé- 
rieur. Le mari eft fupérieur a la femme, comme 
le père au fils : de la 1 autorité de l'un & de l'autre. 
\J autorité de la raifon , des preuves , des témoi- 
gnages, des monumens, des Auteurs, &c. annonce 
Pafcendant, la prépondérance, l'empire qu'ils ont 
fur les efprits, le droit d'être crus ; ils foumettenc 
les efprits. U Auteur n'eft lui-même qu'un homme m 
qui enchérit , qui augmente les connoiflfances , qui 
garantit la vérité, &c. par la fupériorité qu'il a. Le 
Particulier a auffi fon autorité privée fur ce qui lui 
appartient , fur ce qui eft de fon domaine ou fous 
fa domination. 9 

Puiffance Se pouvoir {a) viennent de la racine 



{a) Ces mots me fourniffent Toccafion d'examiner ici 
une «jueftion déjà inutilement décidée, fçavoir s'il faut 
dire je puis ou je peux. L'ufage eft partagé : des Ecri- 
vains distingués de ce fiecle éiiont je petix ; & les autres p 
après tous les bons Ecrivains du fiede de Louis XIV , 
duçnt je puis. Quelques Grammairiens foutiennent je 

féconde 



Synonyme; Trànçois; \jf 

féconde po , pot y pod , qui marque retendue» 
l'élévation > la grolfeur, la force , la faculté , Sec» 
mais d'une manière vague , qu'il faut déterminet 
par des modifications ou par lés acceptions parti- 
culières de lufage. Puiffanct , lat. pottntia , dé- 
iigne, par fa terminaifon, lexiftence, la réalité de 
pouvoir une chofe. Pouvoir défigne, par la fienne* 



peux , contre l'avis des aficiens & du plus grand nombre : 
ils fe fondent fur F analogie ; & parce qu'on dit , je veux 
& ta veux , &c. , ils youdroient nous obliger à dire jt 
peux comme tu peux. 

Si cette raifon eft fuffifante , il faut donc auffi prof- 
crirê , je fuis , puisqu'on dit tu es J j'ai , puifqu'on dit 
tu as , &c. Elle n'erf certainement pas fuffifante, fi l'ana* 
logie même , l'étymologie & la Grammaire la détruifent. 

i Q . Pot, pod, posy fe changent en puy , puis ^ dans 
notre Langue. Ainfi de pod s on a fait pur , montagne £ 
appui , foutien ; puits , profondeur , &ç. Ainfi de poft on 
a tait puis , depuis , puifque. Ainfi de pot , ^W 9 nous avons 
fait puis , puiÏÏant 9 puiffance f puiffamment i c'eft puis qui 2 
formé cette famille. 11 faut donc dire je puis plutôt aue 
je peux ; car ce dernier mot n'a point <ie fuite :' raiioa 
d'analogie & d'étymologie. 

2 . Le latin &tpoffum , pot-es , pot*ft 9 je fuis , tu es , il 
eft , pot ou puiffant : donc nous devons plutôt dire je puis , 
puifque nous difons je fuis , & que y* fuis eft la terminai* 
fon réelle de l'autre verbe : autre raifon d'analogie & 
d'étymologie. 

^o.Décidoos enfin laqueftîon par une règle grammaticale» 
Il eft reconnu de tous les Grammairiens , que le préfent 
du fubjonétif fe forme de la première perfonne du préfent 
de l'indicatif ; je fuis , que je lois , que tu fois, qu'il foit, &c- 
or on dit que je puijfe y que tu puifles , qu'il puiffe : donc 
il faut dire/'* puis ; je peux , auroit fait , que je peuve : donc 
je peux eft une efpece de barbarifme. 

Donc l'Académie a eu raifon de le condamner, mim 
en Poifie, dans fon Obfervatioa fur 1* LXXVII Remarqua 
deVaugelas. 

Tome I % M 
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V avoir , .la pofleflïon , la faculté de jouir d'une 
puifTance , de la chofe : on le fait correfpondre au 
latin poteflas , qui marque la qualité flible , le 
titre irîconteftable de pouvoir jouir , exercer. L'idée 
propre de puiffanct eft celle de force & de faculté , 
& c'eft aufli ce fens qu'il conferve dans tontes fes 
applications, La puijfance , potentia , ditCicéron, 
eft la faculté capable de conferver & d'acquérir." 
La puijfance , dit-il encore, eft dans la force & 
dans les armes. Potentia , difent les Vocabuliftes* 
la puijfance eft la force. Nous appelions puiffances 
en Théologie, les Anges ou les Miniftres exécuteurs 
des ordres de la Toute- PuilHince Divine \ en Mo- 
rale & en Métaphyfique , les facultés de l'ame ; 
en Méchanique , les forces mouvantes ; en Poli-, 
tique , la fomme des forces de la fociété. Nous 
qualifions de Puiffances Maritimes les Nations 
qui mettent de grandes •forces en mer , Sec. Les 
Portes (a) , c'eft-à-dire, les puiffances ; les puif- 
fances y c'eft-à-dire, les forces de l'Enfer ne pré- 
vaudront jamais contre l'Eglife. Dans tous ces di- 
vers emplois , la puijfance a fon idée parfaitement 
diftinéte ou plutôt tout-à-fàit différente de celle 
^autorité. t 

Pouvoir a , comme nous venons de le remar- 
quer, deux fens, tantôt réunis, tantôt féparés ; & 
ces idées font relatives , l'une à celle à' autorité , 
l'autre à celle de puijfance. Nous allons bientôt 
juftifier cette aflertion par l'ufage. Avec Y autorité ^ 
le titre néceflaire , vous avez un pouvoir , le pou- 
*— — — ^— ^^ i i M ., i iii ■ ^ 

(a) On fçait que les Orientaux appellent Porte ce que 
nous appelions Cour : nous difonS hfublime Porte , pour 
déûgner la Cour Ottomane. 
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voirjufie ou légitime , la voie de droit : avec 1* 
puiffançe, la force , voiis avez un pouvoir, le pou* 
voir phyfique ou exécutoire , la voie dç fait. Le 

Î>remier de ces pouvoirs émane donc de Y autorité*) 
e fécond, de la puiffance : l'un annonce Y autorité 
qui exerce fon droit ; & l'autre la puijfance qui 
exerce fon adion. Le pouvoir ordonne en vertu 
de Y autorité : le pouvoir exécute en vertu de la 
puijj'ance. Vous aurez le premier de ces pouvoirs 
fans puijfance, fi vou$ n'avez pas les moyens effi- . 
caces d'exécution : vous avez le fécond fans auto* 
rite y fi vous n'avez pas les titres néceflaires pour 
une exécution légitime. U autorité délègue , diftri- 
bue des pouvoirs ou le droit de faire : la puijfance 
laifïe un pouvoir ou le moyen & la liberté pro- 
" aine de faire. L'une a des mandataires ; l'autre » 
s exécuteurs. La puijfance ne fe partage pas j 
torité ne fe divife pas : fi elles fe communi- 
quent , c'eft par des pouvoirs particuliers. Enfin^ 
ans le fens à* autorité y comme dans celui de puif 
fance , le pouvoir a un rapport particulier à l'aéte , 
une idée particulière d'efficacité , Se le foin dç 
l'exécution. 

Citons quelques phrafes qui établiiTent les di- 
verfes acceptions du mot pouvoir. Le pouvoir des 
pères fur leurs enfans eft dç droit naturel : voilà 
le fens analogue à celui ^autorité. Il n*ejl pas 
au pouvoir de Vefprit humain de concevoir la 
profondeur des myfte^es de la Foi : voilà l'idée 
de puijfance. La première chofe qu'on demande 
aux Ambafladeurs, t'eft la communication de leurs 
pouvoirs : voilà le pouvoir délégué , & l'adte dq 
délégation appelé pouvoir. Une procuration , une 
commiÛion eft un pouvoir. Un Miniftre a un 

M ij 
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grand pouvoir fur Vefprit du Prince ; voilà encore 
l'idée première de V autorité , l'afcendant , l'em- 
pire. Un mineur n'a pas le pouvoir de faire fon 
teftament : voilà l'idée d'une puiffance liée , qui 
n'eft pas libre , qui ne peut pas fe réduire en adfce»' <» 
Avec des notions fi claires , fi diftin&es , le Lec- 
teur jugera facilement de l'emploi qu'il convient 
de faire de ces termes , à quelque objet qu'on les 
applique. De ces notions feules, nous déduirions 
peut-être tous les principes de l'ordre focial : bor- 
nons-nous à quelques exemples. 

L 1 autorité gît dans la domination \ la puiffance i 
dans les forces de tout genre j le pouvoir, dans 
l'énergie de l'un & de l'autre. 

"L'autorité eft le dipit du plus grand ; la puif 
fance , celui du plus fort ; le pouvoir , l'agent de 
l'un & de l'autre. 

\? autorité commande, puifqu'elle domine. La 
puijfancelzgaianth, fans la force pourfeiàirçobéir> 
que feroit le droit de commander ? Le pouvoir 
gouverne, en déployant Y autorité qui commande, 
& en pourfuivant l'obéiflànce avec l'appareil de 
la puiffance qui fait obéir. 

Le pouvoir fuprême, dans toute fon étendue* 
annonce ï autorité fuprême , armée de la fuprême 
puiffance. 

La puiffance appelée légiflative eft donc pro- 
prement X autorité qui déclare la Loi. La puif- 
fance appelée exécutrice eft donc proprement le 
pouvoir qui fouvent exécute fans employer la puif 
fance proprement dite , ou la force. 

Le trône, par fa majefté, c'eft- à-dire, par la 
fupériorité de fon élévation , eft le fymbole propre 
4e ïautoraé: les Loix en éxnanent. Le glaive ou 
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Pépêe , Infiniment de violence , eft le fymbole 

fropre de la puijjance : il afliire la fanâion des 
,oixî Le fceptre , formé de la houlette qui gou- 
verne le troupeau , eft Je fymbole propre du pou» 
voir : il conduit & mené félon les Loix. 

L'autorité perfonnelle eft fous la Loi ; car elle 
n'exifte & ne fubfifte que par elle : où là Loi s'ar- 
rête , elle cette ; elle meurt , fi la Loi expire. La 
puijjance eft pour V autorité ; elle ne doit que fer- 
vir : fi elle prétend commander , elle fe révolte 
contre la Loi. Le pouvoir ;eft à 1 'autorité, mais 
armé par la puijjance : s'il trahit Y autorité y il eft 
, perfide £ fi la puijjance lui manque , il eft vain : 
s'il fe divifè & qu il combatte l'une par l'autre, il 
fe détruit. 

L office propre de ce qui eft élevé , c'eft de cou- 
vrir, de préferver , de protéger ce qui eft au def- 
fous. Un corps n'écrafe ce qui eft fous lui que par 
€z chute : Vautorité eft donc eflentiellement tuté- 
laire. La puijfaqce eft néceflairement tutélaire à 
l'inftar de Vautorité ; car elle n'eft que l'inftrument 
de Vautorité , uniquement armée pour la défenfe 
de la Loi. Le pouvoir eft donc eflentiellement ou 
néceflairement tutélaire, puifqu'il ne fait que don- 
ner, dans les cas particuliers, la vigueur & l'a&ioi* 
à Tune & à Tautre. 

Vautorité eft une ; car ce qui eft Jupérieur^ 
comme Vautorité, n'a point d'égal ; & deux com- 
mandemens rendroient l'obéiflance impoflîble. La 
puijjance doit l'être ; fans quoi il y auroit force 
contre force, puiflance contre autorité, guerre. Les 
diflférens pouvoirs partagés & répandus , fe réunif* 
7 fent dans l'unité d'autorité Se de puijjance. 

. Le defpotifaiç n'eft point une autorité, puif^ 

* Miii 
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qu'il eft fans Loi & contre les Loix eflentiélles de 
v lafociété. If eft une puiffance, çuiïqu'û a des forces. 
11 n'a qu'un pouvoir qui détruit l'autre ; & fans la 
réunion des deux pouvoirs \ il n'y a point , à pro~. 
prement parler, de gouvernement» 

Toute puiffance vient de Dieu : il auroit plutôt 
fallu ^ire , tout pouvoir ; omnis potejlas eft à Deo* 
Mais , dans quelque fens que ce mot foit pris , pour 
autorité y ou pour puiffance ou pouvoir, la propor- 
tion eft évî 'lemment & néceflairement vraie» Toute 
autorité^ ; eft-à-dire , toute grandeur, tout droit % 
vient de Dieu. Toute puiffance , c'eft-à-dire, toute 
ferre , route vertu phyfique ou efficace , vient de 
Dier. Tout pouvoir ou moral & de droit, ou 
phyfique & de fait, vient également de Dieu. 
Mais comment donc ce texte facré a-t-il été livré 
à la difpute & aux commentaires ? Parce qu'on n'a 
pas compris la valeur des termes , parce qu'on a 
confondu k puiffance avec Y autorité, un pouvoir 
avec l'autre , & qu'on a impertinemment voulu 
conclure de l'un à l'autre, comme fi l'Apôtre avoit 
pu dire que le droit eft toujours U où la force fe 
trouve* 

Axiome , MaSéimt r, Apophtegme* 
Aphorisme. 

Axiome ? grec «l**^* r fignîfie littéralement éU 
gnité, majejlé, autorité^ les Diale&iciens 1 ont 
employé en différens fens, pour exprimer un prin- 
cipe , une vérité générale % ou une proposition pleine 
& parfaite , qui exprime néceflairement une chofç 
m voie qu fauûfe* C'eft une propoûtioa digne 
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tl'ctre reçue par elle-même, fans une autorité 
étrangère. 

Maxime eft le latin maxima , très-grande ; c'eft 
une propofition fublime , digne d'être gravée pro- 
fondément dans l'efprit, imo peâore. 

Sentence , lat. fententia , dejinfus x fens ; grec 
fynio , fentir , penfer ; oriental %em , penfer , con- 
cevoir : c'eft une propofition d'un grand fens > une 
chofe profondément penfée. 

Apophtegme , *?ra<péffc* , compofé de QUyp* , 
parole y mot , & *** , préjpofition qui fert ordi- 
nairement à renforcer le fens du çiot : c'eft une 
jparole excellente > un bon mot y un mot remar- 
quable. 

Aphorifme^ «<p*p<rftùç , figniiie diftin&ion, fépa- 
ration , définition. Galien définit Xaphorifme une 
notion , un difcours qui renferme en très-peu de 
f mots toutes les propriétés d'une chofe. Les Grecs 
appeloient aufli apkorifmes y des préceptes , une 
dodtrine fentencieufe. 

lSaxiome eft donc une propofition , une vérité 
capitale , principale , fi évidente par elle-même , 
qu'elle captive par fa propre force & avec une 
autorité irréfragable , l'entendement bien difpofé : 
c'eft le flambeau de la fcience. \ 

La maxime eft une propofition , une inftru&ion 
importante > majeure , faite pour éclaircir & gui- 
der les hommes dans la carrière de la vie : c'eft 
une grande règle de conduite. 

La fentence êft une propofition > un enfeigne- 

ment court & frappant, qui, déduit de lobferva- 

, tion ou puifé dans le fens ifttime ou la confcience* 

nous apprend % comme le dit l'Auteur ad Herex** 

M iv 
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jîium , ce qu'il faut faire , ou ce qui fe pafle dans 
la vie : c'eft une efpece d'oraclç. 

IS apophtegme eft un dit mémorable , un trait 
remarquable , qui , parti d'une ame ou d'une tête 
énergique, fait fur nous une vive impreffion : c'eft 
un éclat d'efprit, de raifon, de fentiment. 

Uapkorifme eft une notion , un enfeignement 
do&rinal , qui expofe ou réfume en peu de mots , 
en préceptes , en abrégé , ce qu'il s'agit d'apprendre : 
c'eft la fubftance d'une dodrine. 

V axiome doit être clair, géométrique, d'une 
éternelle vérité. La maxime doit être certaine , 
lumineufe , & d'une grande utilité. La fentence 
doit être cpneife , & d'une tournure proverbiale. 
\J apophtegme doit être faillant, piquant, & dans 
l'a propos dramatique. Uaphorifme doit être lucide, 
dogmarique , appuyé d'obfervatiyns Se de preuves 
développées. • 

Uaxipme fe préfente comme de lui-même à 
celui qui cherche la fciénee, & le fubjugue. La 
maxime refaite de l'obfervation , des effets conf- 
tans , & des rapports généraux que l'on ramené à 
un principe. La fentence femble fe. former d'une 
foule de vérités qui fe confondent , fe fondent en 
une feule, exprimée par un trait énergique, ISapo- 
pthegme eft comme infpiré par l'occaiion , qui , 
par le choc, fait jaillir l'étincelle. Vaphorifme naît 
fous la plume du fçavant méthodique, qui, après 
avoir bien confidéré , nettement conçu , heureu- 
fement démêlé , réduit fes recherches & fes décou- 
vertes a des divifions & à certains chefs ou points 
capitaux. 
V axiome eft commun à toutes les feiences exa&es« 
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Les Maximes de M, de la Rochefoucault , les 
Maximes des Saints de M. de Fénélon, les Ma- 
ximes Economiques de M. Quefnai , préfentenc 
des règles pratiquées dans des ordres differens. Les 
Proverbes de §alomon , divers Oracles du Paga- 
nifme , la plupaft des Infcriptions Orientales font 
des fentences précieufes. Plutarque , Erafme , i 
l'exemple de Caton &c de Céfar , ont recueilli des 
apophtegmes curieux : ceux de Caton étoient dans 
le genre plaifant. Les aphorifmes d'Hippocrate 6c 
de Boerrhaave font d'excellens réfultats : il y a des 
aphorifmes de Droit. 

Nous rappellerons, pour exemple, quelques axio- 
mes. Un corps efi impénétrable à un autre corps j 
ou bien deux corps ne peuvent occuper à la fois 
le même efpace. . . Deux chofêS égales à une troi- 
fieme font égales entre elles. . . La terre efl la bafe 
politique , comme la bafe pliyfique des Etats. . • 
Le droit d y autrui efl la borne naturelle & immua- 
ble du droit de chacun. , . La puiffance du P rince ± 
comme dit l'Auteur de Legibus Angliœj n y efl que 
la pwffance de la Loi* 

Nous citerons également quelques maximes. 
Confidére^ la fin , enviface^ le but, refpicefinem M . 
Connois toi toi-même : inferiprion du temple de 
Delphes.. . Voulez-vous, difent lesPerfans,/àilrÉ 
croître le mérite , Jeme^ les récompenfes. . . . De 
plufieurs maux ; dit Ariftote, choififfe^ le moindre^ 
& de chacun prene\ ce qu il peut avoir de bon. . , 
Plus on peut y moins on doit fe permettre , die 
Séneque le Tragique, Troad. AS. i. . . Délibère^ 
avec plufieurs fur ce qu'il faut faire y avec quel- 
ques-uns ou plutôt avec vous feul , fur ce que 
vousferef. Végét. 3 , itf. . . Il faut > félon Locke^ 
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abroger une Loi , fi la fociété efl plus heureufe 
fans elle quavec elle. . . . Le Gouvernement doit 
proportionner la dépenfe à la recette , & non la 
recette- à la dépenfe. 

Les propofitions fuivantes peuvent être regar- 
dées comme des fentences. . . ie malheur efl te 
grand maître de l homme > ou , comme dit l'adage 
grec, ce qui vous nuit > vous inflruit. . . La Juf 
tice , difoit Pythagore , eft le fel de la vie ( elle 
préferve de là corruption ).'. . Lefage va toujours , 
non du mente pas , mais par la même voie. Séneq... 
Si le Roi 9 dit le proverbe Perfàn , cueille une 
pomme dans le jardin d'un Particulier y fès Cour* 
tifans arracheront V arbre. . . Qui ne rougit point , 
dit le Chou-kinç, d'une faute involontaire , com- 
met une autre faute. . . Â qui s'élève trop haut, 
la tête tourne. .-. Pour parvenir , on s 'efforce : par- 
venu, on s'abandonne. . . Sçaveç-vous, demande 
Séneq. de Ira >6 9 30, ce qui manque à celui qui 
a tout ? quelqu'un qui lui dife la vérité. ... La 
iaffèjje des uns , fait la grandeur des autres. . . 
Un boiffeau de perles , dit un proverbe Chinois, ne 
vaut pas un boiffeau de ris. . . Confeiller un def- 
pote y dit un autre proverbe Chinois , ceflfe laver 
les mains dans f on propre fang. . . En raifon de 
la corruption des mœurs , la corruption des Loix. 
Tacite. . . . Bon , prudent , excellent , un Prince 
efl encore vendu. Vopifc. in Aurelian. 43. 

Les traits fuivant font rapportés parmi les apo~ 
phtegmes. Le Conful Carbon menaçant le vieux 
Caftricius , Magiftrat de plaifance, inflexible défera 
feur des intérêts de fa Patrie , lui dit y Tai beaucoup 
tf'épées; & moi d'années, répond l'intrépide Vieil- 
lard. . . . On demandoit à Léonidas pourquoi les 
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hraves gens préfèrent t honneur à la vie ? Parce 
qu'ils tiennent la vie de la fortune , l'honneur de 
la vertu. . . Le Sénat Romain , courroucé de la ré- 
volte desPrivernates, demafidoit à leur Chef quelle 
peine ils méritoient ? Celle que méritent des hom- 
mes qui Je croient dignes de la liberté , répond le 
Captif. Le Conful Portius pourfuit j" & fi on leur 
pardonne y comment conferveront-ils la paix ? A 
jamais y fi elle leur efi propice; finon, peu de temps... 
Cléomene difoit , qu'un bon Roi ejl celui qui fait 
du bien à jès amis , & du mal afes ennemis ; & 
celui-là riefi-il pas meilleur, qui y faifant du bien 
à/es ennemis , s en fait des amis ? . . Memnius , 
Cenfeur avec Scipion Emilien ,, homme mou , né- 
gligent , diflîpé , haranguoit dans la tribune : La 
cenfurefera exercée comme il convient à la majeflé 
de la République, lorfque vous m'aure^ donné un 
Collègue y ou que vous ne m* en aure% point donné. . . 
Thaïes interrogé y Ce qu'il avoit vu de plus ex- 
traordinaire ? Un Tyran. 

Les propofitions fuivantes tiennent de Yapho- 
rifme. Les maladies , félon la do&rine d'Hippo- 
ctzte y font guéries par la Nature y & non par les 
remèdes ; & la vertu des remèdes confifie à fécon- 
der la Nature. . . . La puiffance , difent les Dia- 
lecticiens , tend à Vaâe; V entendement au vrais 
la volonté au bien... Trois chofes ; difoit Ariftides* 
conftituent la bonne milice ; vouloir y refpeâer 9 
obéir. Thucyd. 5,2... Les définitions fuivantes 
peuvent être prifes pour des aphorifmes dans le 
fens le plus reftreinr. Le méchant y dit Hobbes, 
efl un enfant robufle. Les gens de bien y dit Philoti 
lé Juif, jont les at/Uetes de la vertu. 
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Babillard , Bavard. 

Le mot primitif £<i , défigne la bouche , fês 
mouvemens , la parole , ce qui lui eft relatif. De là 
lab , enfant , en celte , en fyriaque , I8cc. : de là 
babils bave y &c. ; jargon de l'enfance , défaut de 
l'enfance. La terminaiion ard y are, défigne ce qui 
eft haut , efcarpé , «ardent ; & fert bien à marquer 
l'excès , l'ardeur , la rudefle d'une qualité/ Ainfî 
le babillard & le bavard parlent trop \ «ils ont la 
fureur de parler , ils choquent. Le premier mot 
exprime une abondance fatiguante de paroles ; le 
fécond , un flux de bouche défagréable : défauts 
propres des enfans. 

Le babillard parle trop & dit des riens, comme 
un .enfant : le bavard en dit trop , & parle fans 

fmdeur & fans égards , comme un grand enfant; 
1 faut que le babillard parle : il faut que le bavard 
tienne le dé de la converfation. Celui-là dira tout 
ce qu'il fçait : celui-ci , ce qu'il fçait & ce qu'il 
ne lçait pas. Le babillard eft incommode j le ba~ 
vard eft fâcheux. 

Vous ne direz point votre fecret à un babillard^ 
il eft inconfidéré & indifcret : vous ne ferez point 
votre fociété d'un bavard j il eft indifcret &t im- 
pertinent. 

Un enfant eft babillard ; un vieillard eft plutôt 
lavard. Il n'y a que de la légèreté , de la futilité ^ 
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de rcnfantillage dans le babillard : dans le bavard 
il y a de la prétention , de l'importance , de la ty- 
rannie» 

Les femmes font plutôt babillardes, Se les hom- 
mes bavards. 

Le babillard* quelque fois de Peforit j il plaît , il 
amufe quelque temps : c'eft un gazouillement agréa- 
ble» Le bavard n'eft pas fans fottife j il ne tarde 
pas a le prouver Se à déplaire : c'eft au moins un 
bourdonnement infupportable. Il y a un joli babil j 
mais il n'y a qu'un fot bavardage. 

Le babillard jouera fort bien fon rôle dans un 
coin avec fon pareil ; pourvu qu'il parle , il eft 
content : le bavard veut toujours être en feene & . 
fans çpneurrent j il veut qu'on l'écoute , & n'écoute 
pas. 

Le briplard s'ennuie , s'il n'a rien à dire : le 
bavarda toujours quelque chofe à dire , Se il ne 
cefle d'ennuyer. 

On fera taire le babillard : quant au bavard ,' 
il ne fe tait que pour parler. 

Le babillard eft un enfant mal élevé j on ne lui 
a point appris à parler & à fe taire à propos. Le 
bavard eft un homme gâté j on a trop écouté fes 
fottifes fans lui en rien dire. 
• Sallufte dit au babillard : Beaucoup de babil , 
peu defageffe (a) j & au bavard , qui a tant de 
langue , n'a que cela Çb). 

(a) Loquenûtz multùm , fapientuz parùm. Catil. c. f. 
(4) Omnis vis virtufque in lingudjita. Orat.z, ad CiS t 
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Badaud % Benêt % Niais , Nigaud. 

Ces mots tiennent les uns aux autres par une 
idée commune d'enfance ou de puérilité. Ba , bé r 
désignent en effet l'enfance \ né , ni^ l'enfance, la 

Femelle, la nullité. La terminaifon aud indique 
aétion de s'élever , l'audace , l'excès j & dans 
la composition des adjeâifs, elle revient aux" mots 
très y fort , bien , comme dans badaud, nigaud. 
La terminaifon ais fîgnifie qui fait , comme dans 
niais : Molière a dit encore benais. La terminai- 
fon de benêp veut dire qui eft, comme dans co/n- 
plet , difcret , &c. ; elle fert auffi de diminutif, 
comme dans doucet , mollet , &c. 

Badaud, qui fait fans cette ba, qui b^ baye, 
a la bouche béante , & , comme on difoit autrefois," 
bade , du lat. badare , italien badar , langued. 
bada. Le badaud eft toujours à admirer , à con- 
fidérer, à béer , à bayer. M. Huet , en dérivant ce 
mot de bideau , bedeau , explique ce qui eft clair 
par ce qui eft obfcur. 

Benêt, de be, ben , benê y bien, bon : c'eft celui 
qui eft fi bon, fi bénin, qu'il trouve tout bon , tout 
bien , benè eft ; il en eft bête. Du Cange dérive cd 
mot de bonifacius, boniface : pourquoi pas de £e- 
nevolens, & de tant d'autres compofés qui naiflent 
de la même racine , mais non pas l'un de l'autre ? 

Niais , de ni, né, enfant, petit ; celte nitk ; 
oriental nin : d'où nain. Ce mot imite parfaite- 
ment le langage niais ( nia) • d'où le latin nœnia % 
chanfon à endormir les enfans. Ménage dit que 
ce mot vient de nidenfis , pris au nid j car on 
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appelle oifeau niais, celui qui n'eft pas forti de 
fon nid : mais nid vient lui-même de ni, petit ; 
car le nid eft petit , & reçoit les petits. Le ruais 
eft neuf, naïf, novice comme un enfant. 

Nigaud y c'eft un grand niais, un grand inno- 
cent, qui ne fçait rien que baguenauder, s'amu- 
fer à des bagatelles , lat. nugœ, rac. nug, nig % 
nie j d'où notre ancien mot nice, & le languedo- 
cien néci, (impie, idiot, imbécille. 

Réfumons. Le badaud eft celui qui s'arrête de 
furprife , ou par curiofité , devant tout ce qu'il 
voit, comme s'il n'avoit jamais rien vu. Le benêt 
eft celui qui, par une exceflïve bonhommie, ne „ 
fait rien de lui-même , & fe prête à tout ce qu'on 
veut. Le niais eft celui qui, faute d'expérience Se 
de connoiflances, ne fçait ni ce qu'il faut penfer, 
ni ce qu'il faut dire , ni comment fe tenir. Le 
nigaud eft celui qui , par puérilité , par ineptie t 
refte toujours enfant , & ne fçait ni fe mettre à 
fa place, ni mettre les chofes à la leur. 

Vous reconnoifTez le badaud à la manière pref- 
que ftupide dont il confidëre les objets , & à fon 
ardeur emprefTée à voir tout ce qu'il n'a pas encore 
vu : c'eft un petit efprit. Vous reconnoiflez le be- 
nêt à une facilité & à une docilité extrême, qui 
femble le rendre purement paflif : c'eft un pauvre 
homme. Vous reconnoifTez le niais à l'air ample j 
aux propos naïfs, aux geftes abandonnés , à la con- 
duite franche de quelqu'un à qui tout eft étranger» 
& qui va rondement devant lui : c'eft un homme 
neuf. Vous reconnoifTez le nigaud à un contrafte 
frappant entre fon maintien , fes goûts , fes dif- 
cours , fes occupations qui tiennent à l'enfance , 
& les convenances de l'âge , les bienféances de 



l'état , les circonftances de la pofition ; c'eft un 
grand enfant. 

Le badaud eft pris & féduit par des apparences. 
Le benâ. eft dupe & mené par le premier fripon. 
Le nizls eft furpris & ébahi par la nouveauté. Le 
nigaud eft attiré & gagné par des hochets. 

Le petit peuple , condamné à mener , dans un 
cercle Fort étroit, une vie très-uniforme, eft par-touc 
badaud. Un Prince auflï bénin qu'inepte, affis fur 
le trône comme l'idole fur l'autel , prononçant par 
la bouche de fes favoris comme l'idole par celle 
de fes Prêtres, eft un grand benêt bien redoutable. 
Le franc campagnard, tranfporté avec toute la fim- 
plicité ruftique & loyale au milieu de la politeflè 
Se des fourberies du monde citadin, fera niais 
jufqua nquvel ordre. Un Particulier, un Peuple 
qui traitera fans cefle gravement les objets frivo- 
les , & légèrement les grandes chofes , paroîtroic 
fort nigaud , fans fon efprit & fes grâces. 

Le badaud eft un peu fot ; on l'attrape 8c on 
rit, & il fe retient. Le benêt fait pitié ; c'eft un 
orphelin qui a befoin de tuteur \ protégeons- le. Le 
niais eft votre jouet : s'il n'eft abfolument imbé- 
cille ( ainfi qu'on entend ce mot dans plufieurs 
Provinces ) , attendez qu'il ait acquis de 1 ufage 8c 
de l'expérience , il pourra bien le diniaiftr. Le 
nigaud eft ridicule : faites-le rougir , ^contenez-le» 
& occupez-le. 
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Balbutier y Bégayer , Bredouiller. 

Sa y ie y bi 9 bo, bu, comme premiers mots de 
l'enfance , ont naturellement du fervir a défigner 
les vices de prononciation naturels aux enfans qui 
s'apprennent a parler. Quoique ces trois mots, 
tirés des mêmes racines , expriment trois défauts 
différera, il Faut convenir que leur valeur maté' 
rielle a été confondue dans des Langues différentes. 
Ainfi ce que nous appelions bègue > d'où bégayer.*, 
s'appelle en lat, balbus , d'où balbutier ; en Lan- 
guedocien £r*,'doù bredouiller^ Cependant ces 
mots forment tous les trois des onomotapées très- 
diftinûes. 

Celui qui balbutie ne parle que du bout des 

lèvres, Iaifle en quelque forte tomber fes paroles, 

affaiblit diverfes articulations, ne fait entendre 

. très- diftinâement que bb 9 ba\ bu , formés des 

lèvres > ainfi que la liquide / réfultant naturelle- 

# ment d'un mouvement vague de la langue > & 

le fifflement exprimé par tier , cier^ dans balbu* 

tier : telle eft la valeur matérielle & idéale de ce 

verbe. Une langue trop longue ou trop retferrçe 

pat la contraction du frein , trop pefante par-jde- 

. vant , & qui ne fait , pour ainfi dire , que toucher 

les lèvres & les laifler agir, fait balbutier. Ceft 

fur-tout la lettre r que ce défaut empêche de faire 

réfonner. 

Celui qui bégaye ne parle pas de fuite , s'arrête 
fur-tout aux articulations gutturales , coupe Se re- 
mâche lès mots ou les fyllabes , dénature certaines 
lettres , & travaille à retrouver la parole qu'il avais 
Tomcl^ N 
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perdue. Il répétera foovent les labiales b, bi, 8cc2 
il reftera la bouche béante j il luttera contre 1 obs- 
tacle que la lettre g , ou coûte autre gutturale , lui 
préfente , & Ton hcfitarion fera principalement 
marquée par ée\ aye, comme dans la terminaifop 
de bégayer : c'eft ainfi que ce mot s'explique par 
fa décomposition. Une langue trop grande , trop 
libre, trop molle, Sec. fait bégayer: elle échoue 
contre la lettre v , change le k en t> &c. 

Celui qui bredouille , roule précipitamment fes 
paroles les unes fur les autres , les confond dans 
un bruit fburd , femble parler dans la bouche fans 
articuler , & ne fait entendre que bre ou ouil , ou 
autres femblables fons , & un parler bref ( en 
celte bre ) Se roulant : de là le mot bredouiller 9 
bien propre à marquer la volubilité & lacorifufion. 
L'extrême mobilité de la langue qui s'etnbrouille, 
celle des lèvres qui n'attendent pas, avec trop peu 
d'ouverture de la bouche & des émiflions de voix 
trop foibles , doivent naturellement produire cet 
effet. 

La vieillefle, e;n émouflant les organes , fait baU 
butter \ la fuffocation , en coupant la voix 9 fait 
f égayer 5 l'ivreffe , en brouillant & les idées & les 
èrganes, fait bredouiller. 

Celui qui fe méfie de ce qu'il dit , balbutie : celui - 
. qui cherche ce qu'il dit , bégaye : celui qui ne 
veut pas qu'on entende ce qu'il dit, bredouille. 

La timidité balbutie : l'ignorance bégaye : la 
précipitation bredouille. 

Le coupable confondu , ne peut que balbutier : 
l'innocent, étonné de l'accufation , ne fait que 
bégayer : le difputeur embarjrafle bredouille* 

Que répondre à des louanges plates & diieûes? . 
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Wk balbutie quelques formules d'humilité. Com- 
ment répondre à des queftions indifcrettes ? oïl 
bégaye en cherchant à ne nen dire. Que répondre 
à quelqu'un qui veut, malgré vous, vorre fuffrage? 
on bredouille , & on lui laifle le foin d'expliquer 
des fons. 



Balancer y Héjîter. 

Balancer vient du lat, bi-lanx y littéralement 
bajjia double , deux plats, balance , instrument 
pour pefer. C'eft mettre différentes chofes dans 
la balance , comparer leurs poids , leurs prix rel- 

dH6 , délibérer fur les chofes , être comme la 
ance dans un état de vacillarion , tantôt vers 
un objet tantôt vers l'autre, incertain fur le choix* 

Hefiter eft le latin hœfitare , fréquentatif du " 
verbe h&rere , grec tluh» , fe fixer, s'attacher à, 
«'arrêter, demeurer dans le même état, refter en 
fufpens , &c._C eft faire de vains efforts pour forr 
tir d'une fituation , ne pouvoir fe réfoudre à en 
fortir , y revenir fans ceflè , nofer ou rie pouvoir 
aller en avant , &c. Les Latins , pour exprimer 
l'embarras inextricable, l'impuiflance de s'en titer, 
difoient proverbialement hafitare in luto , par 
aïlufion à ceux qui , par leurs efforts pour fe tirer 
d'un bourbier , s'y enfoncent davantage. 

Lorfqu'il y à des objets à pefer, vous balance^ 
vous flottez, vous penchez tantôt d'un côté, tantôt 
dé l'autre. Lorfqu il y a des ohftacles à vaincre , , 
vous kéfite^) vous êtes fufpendu j au moment 
d'aller en avant, vous regardez en arrière. Voilà 
les deux tableaux que ces mots nous préfentent. 
Daiis le premier cas, vous nefçavez que faire; 

N ij 



i$€ Sykonymis F&Atfçôi** 
dans le fécond , vous nofez pas faire. Tant ÏJtlê 
vous balance^ , rien ne vous détermine : quand 
Vous héfite^ , quelque chofe vous arrête ; vous ne 
balance^ plus \ votre réfolution , votre détermi- 
nation eft prife : mafs s'il faut l'exécuter , vous- 
• héfite^ , vous manquez de réfolution , de courage* 

Le doute, l'incertitude vous fait balancer \ vous 
ne voyez pas dans un objet une raifon fuffifante 
qui détermine votre choix. La crainte, la foiblefle* 
Vous fait héfiter $ vous n'avez pas la force de rômr? 
pre le lien qui vous retient. 

Lorfqu'un parti vous paroît clairement Pémjpor* 
ter fur un autre , vous ne balance^ pas : lorique 
le defir de faire une chofe l'emporte fur la peine 
4e le fatisfaire , vous rihéfite^ pas. 

Les perfonnes fages, prudentes , circonfpe&es i 
pofées , balancent j les gens parefleux , mous , lâ- 
ches , lents , défians , héfitent. 

Les eforits timides balancent long-temps j les- 
james pufillanimes héfitent fans fin. 

La prudence fait aufli héfiter, lorfque vous n'a» 
Vez pas âflez balancé ou pu balancer dans la déli- • 
bcration , les facilités & les difficultés , les avan- 
tages & les inconvéniens de la chofe. De loin , le 
rilque paroît léger > on ne balance pas t de près, 
c'eit un danger grave , on héjîte. 

Souvent on héfite> pour n'avoir pas aflefc balancé. 

L'ignorant ne balance guère \ il ne doute de 
rien. Le téméraire rihéfite pas ; il ne redoute rien. 

Celui qui prend fon parti fans balancer > n'eft 
pas toujours l'homme qui le fuit fans héfiter. 

Quand on çonfulte les efpérances plutôt que le$ 
raifons d'efpérer, on balance peu. Quand on con- 
sidère la fin plutôt que les moyens > ça rihefis* s 
guère. . 
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Balance^ lorfquil s agit de délibérer : lorfquil 
lie s'agit plus que d'exécuter, nhéfiee^ pas (<*)% 

Céiar , en arrivant en Italie ^balance fur le parti 
qu'il doit prendre. Son choix fait , le fort en eft 
jeté, il pafle» fans héfiter^ le Rubicon. 

Dans le péril extrême , il n'y a point à balancer : 
on fe fauve par le péril (b). Dans locçafion d'agir, 
il n'y a point à àcfiter, locçafion n'attend pas (<:)• 

Dans les accès d'une paffion violente* on ne 
iàlance pas, on eft emporte, Suives lecpnfeil qu'un 
Philofophe donnoit à Augufte , de réciter l'alphar 
bet grec avant d'exécuter les xéfolutions de la»a>- 
1ère : vous différerez x h faifon agira ; vqus héjtr 
* ere %. y e ^ e vaincra. 

Un Sultan Gaznévide , averti , au milieu de h 
nuit, d'un attentat qu'ofoit commettre un. homme 
puiffant, ne balance point à punir, il va. Mais 
lbupçonnant fon fils d'être cet homme, il fe couvre 
la tête d'un voile, pour ne pas être artété par l'af- 
peft de l'objet de ùl tendrefle , & fans kéfiter U 
frappe le coupable. Père févere & heureux ! ce 
n'etoit pas fon fils. 

S'il y a , dans une conjoncture , autant d*inté~ 
jçt , d'avantage , d'utilité à. faire le bien que le 
mal , quel homme balancera ? le méchant même 
fera le bien.. Si la récopipenfç de la bonne aâiotv 
eft aflurée* inaltérable, prochaine, & déjà dans 
le coaûr, quel homn\e kefifera, ? lç bien que vouji 
faitçs , vous payç. 



■ m •■■ 

• 



lu 1 ) Arrête K c K 6 y Etktc^ 9., 

\b) ïmmincntîum perîculomm rcmedhim-ipfapcrkuhifa 
Jfacite , Annal. 1 1 , 16. 



t$8 Sykônymbs François; 

BaSyAbjecl) Vil. 

Bas , ce qui , dans une Echelle ou une Hié- 
rarchie, occupe ou forme les places ou les degrés 
inférieurs : voyez Abaiffer. AbjeU, lat. abjeâus, 
jeté de haut en bas, fort bas, à terre. Vil, celte 
Watl , ce qui ëft fans valeur. 

Ba+Sc abjtà ne différent que par les degrés : 
ce qui eft abjeâ, eft très- bas y dans une profonde 
humiliation ) car abjcà ne fe dit qu'au figuré. 
L'idée de ces deux mots , relative a la hauteur . 
ou à l'élévation 9 ne peut pas être confondue avec 
celle de vil , relative au prix des chofes , au cas 
qu'on en fait. On eft bas par fa place , vil feloîi 
l'opinion, ou par l'appréciation des qualités. Il faut 
donc dire bas Se abjefit ; car celui-ci renchérit fur 
l'autre. On peut donc dire ïilSc abjtS ; 'car les 
deux idées font différentes : mais on ne dira guère 
vil Se bas\ parce que bas, s'appliquant également 
aux prix des chofes, dit moins que vil. tes denrées 
peuvent être à bas prix , fans être à vil prix. Ces 
deux termes, comme fynonymes d'abjeS, ne doi- 
vent être employés ici que dans le fens figuré. 

Ce qui eft bas manquç d'élévation ; ce qui eft 
abjeâ, eft dans une grande baffefTe ; ce qui eft vil, 
dans un grand décri. On ne confidere pas ce qui 
eft bas : on rejette ce qui eft abjeâ : on rebute de 
qui eft vil. L'homme bas eft méprifé ; l'homme 
abjett, rejette ; l'homme vil, dédaigné. * 

C'eft mettçe la coignée au pied de 1 arbre, que 
de vexer le bas peuple. C'eft ramafler les feoriés 
des métaux communs pour faire de l'or, que de 
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rafïembler Une abjeSe populace pour en former 
une Colonie* C'eft follement Ce jeter dans un bour- 
bier, que de fe compromettre fans néceflité avec 
une vile canaille. 

Plus un rang; eft élevé , plus celui qui l'occupe 
paroît Bas, s'il rien conferve la dignité : tant il 
eft vrai que l'homme ne peut être efFe&ivement 
grand que par lui-même ! Un hommage abject 
humilie celui i qui on l'offre , plutôt que de le 
rehaufTer : tant il eft vi ai qu'il n'y a de commerce 
honorable qu'entre ceux qui fe refpeékent eux- 
mêmes ! Les honneurs font vils> dès qu'ils font 
vendus ou proftitués : tant il eft vrai qu'ils rirent 
principalement leur prix du mérite oui les reçoit ! 

Un homme eft bas f qui déroge a la dignité de 
fon état. Un homme eft abjeâ y K\\x\ fe ravale jus- 
qu'à faire entièrement oublier ce qu'il eft. Un 
homme eft vil % qui renonce à fa propre eftime 8c i 
celle des autres. 

Une profeffion eft t&Jfc* quand elle eft aban- 
donnée au pauvre petit peuple : telles font les pro- 
feflions méchaniques oui ne demandent ni talent 
ni avances , Se qui n obtiennent ni faveur ni coi*» 
fidération. Une profeffion eft abjtàe , quand elle 
jabaifle l'homme au défions de lui-même, & le 
réduit à des humiliations dures pour l'homme de 
cœur : telle fera , par exemple , la domefticité. 
Une profeffion eft vile, lorfque l'opinion y attache 
une forte d'infamie , ou qu elle n eft exercée <jue 
par des hommes regardés comme infâmes : ainfî 
celle de Scieur étoit vite chez les Juifs ; celle de 
Porcher > comme celle <je Batelier, en Egypte; 
celle de Marchand à Rome ; celle de Cordier 
<chez les Bretons ; celle de Publicain chex divett 

Ni* 
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Peuples. Àinfi l'on regatdoit comme vils les offices 
exerces & les fervices rendus en divers pays par des 
Peuples, des Tribus , des Caftes miférables, vouées, 
st l'opprobre par une forte d'excommunication reli* 
gieule ou civile, tels que les Ifraélires en Egypte, 
tes Gabaonites dans la Judée , les Helotes à.Sparte* 
les PouUchis & les Parias dans l'Inde , les Giezis 
dans la Baffe-Navarre , les Capots ou Cagots dans, 
k Gafcogne y les Gacoùs ou Caquins dans la Bre- 
tagne. 

Dans une condition baffe, ilfautparoître, pat. 
une modefte réferve , fe fouvenir toujours de ce. 
qu'on eft, & fe montrer ^ par. fçs fentimens, digne, 
d'un autre fort :. celui qui n'aurpic pas abaiffé fur 
vous fes regards , vous accordera de la confidération. 
Dans un état abjeâ , i\ faut être humble, mais, 
debout & ferme fur les ruines, de fa fortune :. celui 
qui s'apprêtoit à vous fouler aux pieds-, fera porté. 
à vous tendre la main. Dans un? état vi/, il faut- 
montrer, par unergénéreufe patience &' par une. 
inaltérable dignité, qu'il- refte toujôùM affez, d'hon- 
neur à qui la vertu refte : celui qui kurqit-dédai-, 
gneufemfent fouti à votre malheur , rougira d'être 
pU auprès de vous, • 

Umfentiment bas eft loin du grand homme; un. 
Centiment abjeâ. , loin de l'homme de cœur ; un 
Sentiment vil > loin de l'homme d'honneur , comme 
k terre l'eft du ciel. 

Le. Roi de Thrace , Ootys , ciroitoit faire une. 
a&ion baffe pour un Roi , que d'agréer le dfoit du, 
Ciroyen que les Àjchéniens lui décernent,:. Moi± 
je leur do /trie, droit defyjet dans mes. Etat s. &>»•„ 
trate, en entendant le difeours de-Lyfias, qui;, 
pour le fan ver, veut le faire tomber aux: pieds de* 
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Jjttges comme un criminel qui demande grâce ^ 
i'écrie : Si f étais ajfe% abje<& pour prononcer ce 
4ifcours dans les déferts Us plus folitaires de la 
Scythie , alors je ferois digne de mort.* JEmilius 
Scaurus, accufé par Varius d'avoir, en homme vit\ 
;vendu les intérêts de Rome à Mithridate ,. aij lieu 
<lè la pofture abjeâe d'un Suppliant , fe levé & dit: 
Varius accufe jEmilius de corruption* ; JEmilius 
dément Varius : qui des deux en croye^vousî 
11 eft jugé par l'admiration du Peuple. 

Celui qui , par lâcheté , fouffre les injures , eft 
ha s : celui qui les fouffre par infenfibilite, & fans 
rougir , eft a bjeSt : celui qui les fouffre par intérêt, 
avec une forte de fattsfa&ion , pour acheter la for*- 
tune à ce prix , eft bien vil. Tel eft ce vieux Coût- 
-tifan, qui, comme on lui demandoit par quel arc 
il étoit parvenu à une fi grande vieilfefle , répon4 
4'un air gai , i/t recevant des outrages , & rendant 
ifes actions de grâces (a) y 

Le lâche flatteur , qui n'a pas feulement le cou«». 
x;age de fe taire , eft tas. Lé groffier Courtifan , 
qui ne fçait que. ramper , eft abjeâ. L'homme 
vénal , <jui ne fçait que vendre ion honneur & 
la ' confcience pour acquérir, eft le plus vil des 
hommes. 

Tout vice eft bas , car tout vice dégrade s^ mak 
nous, appelions plutôt ainfi ceux qui ne demandent 
aucunfe forte de vigueur & d'énergie , Y avarice 
par exemple : cependant Mahmoud le Gazné-^ 
vide 5 un des plus grands Princes de l'Orient , fut 
•avare jufqu'i vouloir , du bord de la tombe , jouir 
encore de la contemplation de fes tréfors- X©s, 
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vices ahjeâs font ceux qtii nous forcent à nous lin» 
milier , 1 ramper , à nous traîner dans la fange ; 
Celle eft l'ambition elle-même : cependant Manus, 
d'affronts en affronts , de bafTefles en baflefles , Se 
de chûtes en chûtes, parvient à la gloire. Les vices 
plus particulièrement vils font ceux qui flétriflent» 
déshonorent , font de l'homme une bête ou mé- 
chante , ou féroce , ou même brute j Je le dirots 
fans balancer de l'ivrognerie : cependant Gacon 
fut ivrogne. 

Si le délateur eft fi vil qu'il en eft indigne de 
foi, que penfer de la Loi qui croit à la délation 
fie l'encourage ? Si les mœurs font telles que qui- 
conque eft riche eft tour, il n'y aqra donc rien de 
tas que la pauvreté ? Si l'homme abject eft ou & 
méprifable ou fi malheureux , que penfer de Xab~ 
jeàion volontaire & religieufe d'une ame grande? 



Bien, Beaucoup > Abondamment % Copieu? 
fement % a Foifon* 

Signes d'une grande quantité, vague & indefihie. 

Bien, dit l'Abbé Girard, regarde ûnguliére- 
roent la quantité qui concerne les qualifications > 
Se qui fe divife par degrés : bien vertueux , bien 
froid) bien f âge, tien fou. Beaucoup, ajoute-t-il, 
-eft à fa place , lorfqu'^1 s'agit d'une quantité qui 
refaite du nombre , & qu'on peut calculer ou me- 
furer : beaucoup de gens, beaucoup d'amis > beau* 
.toup de vin , beaucoup de querelles. 

Ce célèbre Synonymifte n'a point obfervé que 
hkn^ devant 4es qualificarioqs ou des " 
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îreft point fynonyme de Beaucoup \ il l'eft alors de 
très ou fort. On ne dit pas beaucoup fou , Beau- 
coup fage , comme on eft bien Jfbu., bien fage : 
ce feroit un barbarifine. Les Etrangers y tombent 
quelquefois, par la faute des Maîtres ou l'infiiffi- 
fcmce de nos livres. Beaucoup ne s'emploie que • 
devant le comparatif: beaucoup plus grand , bien 
plus grand. 

Mais bien regarde, tout comme beaucoup , la 
quantité calculée ou mefurée : oi^dit , bien des 
gens , des querelles , comme becukoup de gens 3 
de querelles : quelle eft , dans ces cas-là , leur dif- 
férence ? c'eft ce qu'il falloir chercher. 

Beaucoup exprime purement & Amplement fet 
grande quantité indéfinie, bella copia. Bien ajoute 
à cette expreffion une affirmation énergique, un 
fentiment, un mouvement d'admiration, de fur- 
prife, quelquefois une idée d'approbation ou d'im* 
probation , ou quelque- autre idcie acceflbire. Paf- 
cal dit : Il y a bien à profiter avec vos Doâeurs. 
L'ironie eft plus fenfible & plus marquée dans cette 
phrafe par le mot bien, qu elle ne le feroit par le 
mot beaucoup. Si vous dites cpily avoit beau~ 
coup de monde à une fête , votre phrafe ne fait 
qu'indiquer historiquement la quantité : mais fi 
vous difiez quil y avoit bien du monde , vous 
inafqueriez de la furprife, vous dénoteriez une 
quantité qui vous a étonné > à laquelle vous ne 
vous étiez pas attendu , & par-là même une quan- 
tité finguliere ou très-grande. Oit dira gmvement 
&: fans allufion, qu'un homme hou & mange beau- 
coup - y fi Ton difoit quun homme boit & mange 
bien , on releveroit cette plirafe par le ton & les 
geftes ou de l'affirmation* ou de la furprife, ou de 
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la gaîté ; celui-ci vous aura plus frappe ou plus fîn«* 
guliérement affefte que l'autre. Le mot bien eft 
çrès-propre à.défigner une bonne ou forte mefure * 
une mefure complète ou comble x ôçç. Voy % Très y 
Fart y Bien* 

J'obferverai encore entre ces mots une diffé- 
rence tirée de leur ufagç grammatical. On dit» 
bien de la peine , bien de t 'argent , îvec l'articlfc 
devant le nom } & beaucoup d'argent , beaucoup 
de pç{nç fans article. Bien 1ère U d'adverbe, & il 
n'a point de H^ime ; beaucoup eft un nom , & il 
régit le mot fuivant. Bien modifie le verbe , &C 
défigne la quantité de la poffeffion , une bonne 04 
forte poffejjfion de la part du fujet. Beaucoup mo- 
difie le régime , & defiene la quantité de la chofe 
pojfçdée, la mefure de l'objet en lui-même. • Cettç 
diftindipn , fubtile fans douce a mais, réelle» rend 
raifon de l'ufàge, 

Abondamment, continue le même Auteur, renr 
ferme une idée açcefloire 9 qui le reftreint à la 
quantité deftinée au fervice dans l'ufage qu'on doit 
faire des chofes. L'idée eft jufté , elle n'eft pas fu£* 
fifante. Ce mot vient de bon 9 fon> fource féconde, 
fécondité. Outre la grande quantité qui furpaflç 
une mefure donnée, qui eft plus que fuffilante 
pour remplir la destination de la choie , qui ajoute 
au néceflaire une forte de fuperflu ,, on % pouj: 
jnieux dirç> un excédent» il indique un rapport par- 
ticulier de la chofe qui abonde , avec la fource, la 
caufe , le principe qui > par fa vertu, fon efficacité^ 
fon énçrgie, produit X abondance* Auffi ne s appli*. 
que-t-y proprement qu'aux productions. , foit dans 1^ 
phyficjué, foit dans le moral ; comme dans les phift- 
îes f m vantes, de l'Abbé Çiwwij & dq dÀYça ayos* 
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auteurs. La terre fournit abondamment aux labo- 
rieux xè quelle rèfufe entièrement àuk pahzffeux-. 
Les oifeaux , fans rienfemer y recueillent de tout 
abondamment. Une four ce donne de Veau abon- 
damment. Un champ donne abondamment de 
quoi vivre. Le Ciel vèrfè fur rtous abondamment 

fis -grâces. Un pays ti deï richeffes abondamment. 
JLepurafite> fans femer& fans moiffonfier^ trouve, 
de tout abondamment* On a des biens abondam- 
ment, &c. Pourquoi ne dira-t-on pas qu'un homme 

£ des affaires , des ptétentians* des chagrins abow- 
damment ; qu'il y a des troupes abondamment dans 
un canton , ou des étoffes dans une boutique > ou 
des livres dans une bibliothèque ? Parce qu'il ne 
s'agit-là ni de fécondité , ni d'efficacité , ni de 
j>rodu&ion , de formation , de confommation 4 &c. 
Cette explication rend encore raifon de l'tifage, 8c 
nous donne la règle qui le déterminev 

L'A. G* ajoute que copieufement eft urt renifle 

* moins ufité > depuis (Ju'on évite les niors qui fentenç 
trop là latinité ; & qu'il ne s'emploie avec grâce 

«que dans les ôccafions où il eft queftion de fonc- 
tions animales. Copieufement & copieux font ufités 
jdans le ftyle familier , comme tant d'autres mots 
purement latins* Abondant Se abondamment ne 

-ïentent pas moins la latinité , & ils n'en font pas 
moins d un grand ufage. Je dis que copieufement 
eft du ftyle familier , mais non pas, avec dès Lexi- 
cographes qu'il n'eft guère en ufage qu'en raillerie. 
On ne raille pas quand x>n dit qu un malade a 

"copieufement évacué > & on le dit tous les jours. 
Enfin je ne vois aucune raifon de borner l'appli- 

\ dation de ce mot aux fonctions animales j on n'y 
borne pas copieux. 



'Quelle eft donc la valeur de ce mot , 6c, quel 
doit en être l'ufage ? Le latin copia vient d'o/fr , 
opes , biens , moyens , facultés. Les Latihs ont 
d'abord dit, copes > copis* La lettre C marque l'u- 
nion, laflemblage , la continence, la capacité, &c. 
Cap exprime , dans une foule de Langues > en latin, 
en françois , les a&ions analogues de faifir , pren^ 
drè} de contenir, renfermer dans fa capacité^ dé 
diviier, multiplier. Le mot copia fert à défigner la 
ir ■! iplication, l'amas, la multitude, la troupe, &c, 
L^pieujement défîgne, ce me femble, laâion de 
comprendre, de contenir, d'avoir ou de donner, 
do ciiftribik - , de répandre une grande quantité des 
mêmes chofes, Se fur-tout de petits objets de con- 
fbmmati m ordinaire , ou d'un commerce , pour 
ainfi dire > manuel. La corne d'abondance, çn la* 
tin copia , nous offre une jufte image de la chofe. 

Je dis que ce mot regarde plutôt la confomma~ 
tïm , à la différence & abondamment , qui a plus 
de rapport à la produ&ion. Une terre produit des 
fubfiftances abondamment , & non pas copuufe- 
ment. Une perfonne mange & boit copieujement % 
& non abondamment. Ce dernier mot s'applique 

Î>lutôt à de grands objets ; tels , paj: exemple , que 
es récoltes, ou aux objets coniidérés en grand : 
mais l'autre ne roule guère que fur de^ petits 
objets , ou , pour mieux >dire, fur des objets con- 
iidérés en petit ou en détail ; tels , par exemple > 
. que les confbmmatipns d'un repas. Ainfi votre 
vigne vous fournit du vin abondamment • 8c vous 
en verfez copieufement à vos convives. Oh donne 
abondamment quand on répand de tous côtés fans 
mefure ou a grande mefure : on donne copieu* 
fement ce qu'on donhe par poignées » à petites 
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inefures bien pleines. Un plat eft copieux plutôt 
<$£ abondant* Des provifions que vous avez <z£o/z- 
damment , vous en fervirêz copieufement dans un 
feftin. Peut-être eft-ce parce que copieufement ne 
convient qu'aux petites mefures , aux confbmma- 
tions bornées , aux dons & aux communications 
d'un petit commerce familier, qu'il n'eft en ufage 
que dans ce genre de ftylè. Ce mot, explique, 
devient d'une utilité trcs-fenfible. Voilà certes des 
mots bien communs , Se dont aucun livre pour- 
tant ne nous donne parfaitement l'intelligence : 
heureux même fi on ne vous e$ • dimne pas de 
fkufles notions ! ^ 

A foifon eft enœrc du ftvle familier. On dérive 
foifon de fœtus ou de fujio : l'idée fera toujours 
à. peu près la même* Fé >fec, expriment l'adbion 
dç la fécondité ", furid, d* où fus, fon 3 l'aétion de 
répandre l'abondance. Le vcibe foifonner s'applique 
particulièrement aux animaux , aux infe&es qui 
multiplient finguliérement, aux herbes, aux plantes 
qui pullulent prodigieufement. La locution àfoi- 
jQ/tdéCigno la grande multiplication, un fonds iné- 
puifable de produdions qui forment , par tçufFes, 
par tas, par troupes, par monceaux > une abon- 
dance, une multitude telle quelles femblent pul- 
luler, renaître, fe multiplier fans ceffe. Il y a des 
fruits à foifon <lans un jardin , des denrées à foi- 
fon au marche , des poiflbns à foifon à la halle, 
de tout à foifon. dans une Ville, &c. Boileau dit, 
mais dans une defeription plaifante , qu'il pleine . 
des tuiles à foifon. ' 

.Réfumons* Beaucoup dénote purement & Am- 
plement une grande quantité vague & indéfinie de 
toute forte de chofes. Bien annonce, avec des par- 
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ticular nés > une grande quantité fitfprenànte ou trè^ 
remarquable. Abondamment défigne une grande 
quantité de produdions ou de certains objets prit 
en grand , fupérieure à la quantité donnée ou reçtfe 
pour l'ufage néceflaire ou fuffifant. Copieufttntn& 
indique une grande quantité de certaines chofes > 
& fur-toùt d objets de confommation , dans uî* 
cercle étroit, excédant la mefure fuffifante & or7 
binaire, A foi/on marque la très-grande quantité 
de produ&ions ou' de chofes accumulées qui for- 
ment la volumineufe abondance, & femblent> ea 
-quelque forte , pulluler ou ne point s'épuifer» 



Bienfait^ Grâce > Service J bon Office i 
/ Plaifir. 

•» Nous recevons ^ ïit-on dans l'Encyclopédie^ 

* un bienfait de celui qui pourroit nous négliger 

* fans en être blâmé : nous recevons de bons of- 
.» fices de ceux qui auroient eu tort de nous les 
.» refufer , quoique nous ne puiflions pas les oblt- 

w ger à nous les rendre. Mais tout ce quion fait 
» pour notre utilité ne feroit qu'un fimp\efervicê 9 
» îorfquon eft réduit à la neceflitè indifpenfable 
» de s'en acquitter t on a pourtant raifon de dire 
. » que laffe&ion avec laquelle on s acquitte de ce 
» qu'on doit, mérite d'être comptée pour quelque 
» enofe «. % 

M. Beauzée penfe que ces trois termes doivent 




d'autre fignificaûoa fous ce point de Yue, mais 
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IJu'il faut qu'iyie épithete indique s'il eft pris en 
bonne ou mauvaife parc* , * 

Le bienfait y dit M. Duclos (a) , ejl un aâe libre 
de la part, de fort auteur , quoique celui qui en ejl 
Vobjet puijje en être digne. Le propre du bienfait 
eft de rendre meilleure la condition de celui à qui 
l'on fait ce £ien ,par un fentimrent naturel qui nous 
porte à contribuer au bonheur de nos femblables. 
t Une grâce > continue cet Auteur s ejl un bien 
auquel celui qui le reçoit navoit aucun droit) ou 
la rémijjion quon lui fait d'une peine méritée. Le 
propre de la grâce eft à être purement gratuite , & 
d'opérer la Jatisfaâion d* autrui par un avantage 
ou réel ou apparent. 

Un fervice , ajoute enfin cet Académicien , ejl 
un fecours p&r lequel on contribue à faire obtenir 
quelque bien. Le propre au fervice eft d'être utile . 
à celui à qui on le rend, foit par foi-même, foit 
par autrui, & avec le dévouement ou l'attachement 
- d'un véritable ferviteur. 

Le bon office eft l'emploi de notre crédit, de 
notre médiatibn, de notre entremifè, ou de nos 
autres moyens , pour faire valoir , réuffir, profpérer 

auelqu un. Le propre àubon office eft de marquer, 
'une manière affe&ueufe, & d'infpirer, autant % 
qu'on le peut , l'intérêt qu'on prend à autrui , 
comme, fi l'on remplifïbit un devoir à fbn égard. 

Le plaijir eft une de ces chofes agréables oïl 
obligeantes que l'occafion nous préfente à faire 
pou» autrui , & que nous fàifons Juins celle les uns 

E>ur les autres dans le commerce de la vie civileJ 
e propre du plaijir eft de procurer un agrément , 

— ■ — — +m 

(a) Confidér. fur les Mœurs de ce Siècle , c. t£. 
Tome I. O 
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une commodité, un contentement, un plaifir IL 
quelqu'un , par l'envie que nous avons de lui flaire 
ou de lui complaire. 

C'eft un Bienfait que de délivrer de 1 oppreflîon 
le malheureux qui n'auroit pu s'en tirer, parce que 
les portes du Palais & fur-tout le fanâuaire de la 
Juftice étoient fermés à fa mifere : fon fort en eft 
adouci. C'-eft une grâce que d'admettre à une haute 
fociété , comme à la Cour , un homme qui- n'eft 
pas fait pour y être : fa vanité eft fatisfaite , mais 
pour combien de temps ? C'eft un fervicc que d'ou- 
vrir les yeux fur unjpiége à un homme qui tourne 
tout autour fans le foupçonner : fans cet avis falu- 
taire , il y feroit peut-être tombé. C'eft un plaifir 
que de donner avec empreflement , à une mère 
tendre , desjnouvelles d'un fils dont elle eft .in- 
quiette : fon cœur en eft calmé. 

La bienfaifance ou la bonté généreufe verfe des 
bienfaits. La faveur diftribue des grâces,. Le zèle 
rend àesfervices. La bienveillance infpire dé Son s | 
offices, La complaifance ou l'honnêteté civile fait 
des. flaifirs. 

Les bienfaits font principalement bien placés 
fur ceux qui ne manquent d'un bien que pour 
-l'avoir partagé avec un indigerft ; les grâces , s'il 
en faut , fur ceux qui méritent des récompenfes 
fans en demander j iesfervices , quand il ne s'agir 
de dire que ce que la vérité diroit , & de faire que 
ce que feroit l'équité ; les plaifirs , lorfqu'ils ne 
favorifent ni les vices ni les défauts des autre* 

La modération ne permet de réclamer des Bien- 
faits qu'autant qu'ils devraient venir à nous. Le 
vrai mérite, tout à la fois fier &.modefte, ne va 
pas mendier des grâces. La pudeur ne fouffre pas 
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9 tqn'on requière desfervices, fi ce nteft d'un ami," 
ou d'un ami des hommes. La prudence ne veut 
pas qu'on recoure aux bons offices , fi ce n'eft de 
ceux qui les. offriraient. La difcrétion n'autorife à 
demander des plaifirs que quand ils ne font pas 
trop onéreux. 

Dans les bienfaits, c'eft l'humanité qu'on oblige; 
dans les grâces , c'eft •elui-ci ou celui-là j dans les 
fervices , c'eft une perfonne chère ; dans les bons 
offices ,* un client ou le mérite ; dans les plaifirs , # 
un homme en peinç. 

Réunifions ici , pour plus d'éclairciffement, quel- 
ques penfées de la Bruyère. »» Donner , c'eft agir, 
» ce n'eft pas fouffrir de Ces bienfaits, ni céder à 
» Timportunité de ceux qui nous demandent. . \ • 
» Si l'on a donné à ceux que Ton aimoit, quelque 
» chofe qu'il arrive , il n'y a plus d'occafio» ou 
»> Ton doive fonger à tes bienfaits. • 

» Tels font oubliés dans Ja diftribution des 
» grâces , & font dire d'eux , pourquoi les ou- 
« Hier ? oui , fi l'on s'en étoit fouvenu , auroient 
•fi fait dire pourquoi s'en fouvenir} ... Il y a # des 
*• hommes qui chargent une grâce qu'on leur ar- 
» rache de conditions fi défagréables, qu'une plus < 
» grande grâce ferôit d'obtenir d'eux d'être dif- 
v penfé de rien recevoir. 

»> Combien d'efjprit , de bonté de cœur , d'at- 
•> tacheraient, de fervices Se de complaifance dans 
» les amis, pour faire, en plufieurs années, bien 
» moins que ne fair quelquefois, en un moment, 
» un beau vifage ou une belle main ? • 

» Perfonne à la Cour ne veut entamer, ou s'offre 
» d'appuyef j parce que, jugeant des autres par foi- 
*» même , on efpere que nul n'en tancera 3 & qu'oiii 
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êi fera ainfi dïfpenfé d'appuyer : c'eft une manïelîi • 
» douce & polie de refufer fon crédit , fes offices 
» & fa médiation à qui en a'befoin. . 8 N'efpérez 
*> plusdeçartdeur,de firânchife, d'équité, de bons 
^ offices , de bienveiÙance , &c. dans un homme 
» qui s'eft., depuis quelque temps , livré à la Cour, 
•» & qui fecrétement veut fa fortune. 

>• Les hommes -ne s'at&dient pas aflfez à \\c 
*• point manquer les occafions de faire plaifir. . . . 

«»» Dans tous les plaifir s qu'on fait aux autres, il 
*• y a faire bien & faire félon ^ur goût: le dernier 
n eft préférable «. 

iléfumons nos idées dans des définitions, ou plu* 
tôt des notions précifes , que nous rendrons plus 
fenftbles en marquant les différences propres des 

, termes cjans l'examen de leur fens étymologique 
& fleçu. f 

1 Le bienfait eft un don ou un facrifice que ce- 
lui qui a , fait à celui qui manque. La grâce eft 
une générofité , une condefcendance , une faveur 
de celui qui peut ce«ju'il lui plaît , au gré de œlui 
dont il lui plaît dç faire acception, htfervice eft* 
un tribut ou une corvée volontaire que le çele 
impofe , & dont il nous acquitte envers quelqu'un % 
dans les cas où il a befoin a aide , d'appui , d'aflif- 
tance, de fecours. Le bon office eft l'à&e ou la 
démarche obligeante d'un homme officieux, pour 
l'intérêt de l'homme qu'il en juge digne. Le plai- 
jir eft un foin que l'on prend volontiers pour le % 
contentement de celui qui ne'içauroit ou ne vou- 
droit pas le prendre. 

Le Bienfait eft, airyfi que le mot le porte, ua 
Bienxpit l'on fait à quelqu'un. Celui qui fait ce 
&fcn+ fait un facrifice : celui qui le reçoit s'en trouva 
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btieux* Le bienfait eft donc iipe bonne & géné- 
reufe a&ion qui a un bon & heureux effet. Ceft 
par ce double caraétere que la bienfaifance eft une 
vertu, & une des premières vertus fociales. Le 
mot be , fi facile & fi doux , un des premiers de 
l'enfance , a fervi à peindre toute idée de bien & 
de bonté. 

Le mot grâce préfente suffi par lui-même une 
ddtible idée} x°. celle de gratis - gratuit 9 grati- 
fier, &c. de la part de celui qui la fait ; i°. celle 
. d'être au gré de celui qui la reçoit , de lui être 
agréable , de mériter fa gratitude. La grâce eft 
eflenciellement gratuite j le bienfait doit l'être , 
pour être m&koire, La grâce n'eft pas toujours un 
îacrifice comme le bienfait j car louvent Ton en 
accorde fans fe dépouiller, comme quand on accor- 
de à quelqu'un une place qit'il faut donner; & même 
- fans donner > comme quand oij fait à quelqu'un 
Ja grâce d'accepter fes piréfens. La grâce ne fait 
|>as toujours , comme le bienfait y un bien propre- 
ment dit y fouvent elle ne caufe qukine latisfac» 
tion , même vainer Si l'on gratifie quelqu'un , dit 
Cicéron , d'une chofe qui lui eft nuifible , au lieu 
d^lui être utile > on n eft pas bienfuifant (a). La 
gmee n'a pas toujours tout le prix , ou toute l'im- 
portance du bienfait , car elle n'eft fouvent qu'un 
plaifir : ainfî nous demandons à un fupérieur y 
comme une grâce y ce que nous, demanderions 
comme un plaifir à tout autre. Grâce eft le moc 
celtique & primitif, car ou gar, qui fignifie cker± 
heau , préférable. 

m • "i ■ '■■ »■ ■■ ■'■ ■■■■■» — ■— » 

(2) Qui gratificantur euipiam quoi obfit , ubi prodefflt 
polujiti ncqiu bcncfcci, neqiu libérales ,&c* 1. 1 , de Office 

O iij 
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Service vient du mot oriental , celtique > far 9 
fèr 9 ferrer , lier, attacher. Lefervice n'offre donc 
d'abord que l'idée de dépendance , d'aiïiijettifle-? 
ment, comme le mot Jerf 9 ferviteur y &c. ou celle 
de zèle, de dévouement, lorfqu'il eft volontaire. 
En fécond lieu , il participe à l'idée particulière 
defhrvir, d'où il eft immédiatement dérivé ; c'eft- 
à-dire, celle d'être utile , d'aider, de concourir, &c. 
Lefervice paroît donc être en oppofirion avec* la 
grâce , puilque celle-ci fuppofe une fupérioritc, 
une prééminence* dans celui qui la fait. Lefer- 
vice ne fait que fervir , ou contribuer à procurer 
ou faire obtenir «n avantage , au lieu que le bien- 
fait eft foûvent, comme la grâce > le bien même 
3ui eft reçu. Enfin lefervice n'exprime ni un choix 
e préférence comme la grâce > ni un fentimenc 
de bienfàifance comme le bienfait. 

Office eft le mot latin officium. La plupart des 
Interprêtes tirent .ce mot du verbe efficere , tra- 
vailler, s'efforcer, &c, plutôt que d'officere, être 
contraire , nuire , &c. D'autres le tirent de ce 
même verbe officere , employé par antiphrafe , 
comme fi l'on difoit que ce qui fait du bien, ne 
nuit pas ; ou plutôt parce que le même mot défigne 
fou vent les contraires. En effet /officere & pu expri- 
mer deux idées oppofées , celle de faire pour y Se 
celle défaire contre ; car fi la prépofition ob , changée 
en of y fignifie ordinairement , dans les compofés , 
contre } par elle-même, elle fignifie pour , à raifort 
de>& caufe de. Ainfi officere a pu exprimer ordinai- 
rement le boa ou le mauvais office j & notre office 9 
indifférent ^n lui-même , a befoin d'une épithete 
pour être pris en bonne ou en mauvaife parft Le 
bon office eft donc, a la lettre > une adion utile , 



Une démarche faracscie -^-^ 3-~:r tu^^ i.-- x 
cette kice , oa pear ;cirmrs ^c t :n* 1 -~ v 
devoir qui eft crooc^ sx mec ;■€. - j-:r . 1. - . ; r 

. indique dans ce ciae z&iz vz-~z^ -jl ^ ^ ^^r— 
ge, &c AjoGZônw szcrxz . r~^ ^ "ï~~~ * ~ •- 
venant, obligeant, zrace^z. L :jt^t i -:.*-:. .-c >-^ 
le même rele, la niènie îiE^nr^. ^ vzr.-~ rr-^\r-~ 
tance, ou on ergr zaa :n£rae -£;e e ^ _^ ^ 
ne £ût, cocaïne !é^^^^ ? ~ie ^i^.-^r^r i ■:..-* 
obtenir une grâce, ^=> i±z.'jr.+ 2c ^ i ?..:..- -ic a, 
pea pcà de treme exe îe -^^* -:.;. i.i ~_^ fc 
de la grâce. tJne psrre £e i.~ ;^ *rt c.:< ^ 
manière , & il £çccie r^i Uz^^-^z c s ^«&* vt 
A'ajfeâiom qui cc&» ezz&zz * j£ **rsi'Jt- 

\* plaifir & œJk azçe-.*, îtjt -se -l sf ^^ 
de le voir, ùnplcïjir cr~~ fzsr, ~x~ ^t z. f #?{*fXA 
agréable qu'il excir^ CVi ^r-vx ic ijz'f^* v* 
une grâce, tantôt tr. ftmce m zr„ vs* vf.u i 4J^ 

fah 9 fcrvicc 9 (rÂu ifjl^jt <x* It^sr, -;::* Tv^t v^ , 
on n'eftpas d'an g£cn£ prir , <: . vs w.'fs'lt ts. 
qaW ofire voîoœérf , prj^c a^ I c r* , a. ~ ^ ,ç 
mondç } qui , pjzct Cztji le; y? 'JZ ~*v'u >s. <-.- t 
des occaucns htozzrzzi + ti zr/f^sz *k v..\-.k 
néceflaire dans le cocr-nvtTce ôe la >;*> & c.; *,* 
demande enfin qu'un efpn: £or: cr-ri- <..re et us*. - 
plaifânce, d'attention, de £x;aU !;'-*„ I>tt jrv/> 
plaifir , />/tf/r* , en latin plac'uum , pleure ^ t &r 
nent de la racine /i^, qui figmnt ai^i>:, i'.^:/.^ 
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Bois* Cornes. 

* m 

• 

Ces *mots fe confondent quelquefois en Zoolo- 
gie , lorfqu'il s'agit de désigner les orn jraens ou 
les défenfes fiancées fur la tête de certains genres 
d'animaux* En Pharmacie , on appelle corne le 
'bois de cerf. Au figuré , on dit fouvent indiffé- 
remmenf bois ou cornes^ 

Les bois & les cornes différent dans leur fubf- 
tance^ dans leur forme , dans leurs accidens. La 
fubftance de la corne a de l'analogie avec celle des 
ongles ; & la fubftance du bois ^ avec celle du bois 
végétal. Des bois de certains animaux , tels que le 
cerf, la Chimie tire des fels , & la Médecine di- 
vers remèdes. Des cornes de divers quadrupèdes, 
l'induftrie a fait une multitude d ouvrages con- 
nus y & autrefois jufqu a des calices pour fervir à 
laMeffe. 

La corne eft un fimple jet , droit ou coifrbe en 
divers fens , lîfle ou ftrié & cannelé ,• creux à k 
bafe , & placé fur une proéminence de los frontal. 
Le bois eft une tige r^meufe , revêtue d'une écorce 
dans le terpps de fonaccroifTement, foiide dans 
toute fon épaiflèur, divifée en rameaux, & en 
tout femblable à une produâioh végétale. . Les 
cornes de l'antilope , efpece de gazelle , par une 
double flexion fymétrique &: très-reraarqudtble , 
repréfentent aflez bien la fgrme de la lyre anti- 
que. Les bois de l'élan, cylindriques à leur bafe* 
vont, en s'élargiflant , former *tfne table plate avec" 
des prolongemens femblables à des doigts. 

La corne eft permanente , elle ne tombe que 
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par accident. Le Bois tombe dans une faifon ré- 
glée , & enfuite il repoufle. 

Le cerf, l'élan , le daim , le renne , &c. ont des 
Bois : le bœuf, le* bouc , le buffle , la chèvre , &c. 
pnt des cornes. 

La giraffe, le plus bel animal de l'Afrique, a 
des cornes y mais pleines & folides comme les Boisi 
elle femble former le nœud d'union entre les deux 
genres. 



Boiter > Clocher. 



La différence de ces deux termes paroît être 
abfolument inconnue ; tant ils font généralement 
confondus au propre. Tâchons de la découvrir, & 
de la fixer dune manière grécife par 1 etymologie. 

Des Sçavans ont cru trouver des rapports entre 
le mot Boiteux , & divers mots ou hébreux ou ara- 
bes : mais ces rapports font fi légers & fi vagues, 
qu'en les adoptant par une grand^facilité d'eiprit , 
nous n'en ferions pas plus éclairés fur fon idée 
diftinâive. Par exemple , Guichard dérive ce mot 
de l'hébreu labat , qui, félon lui, figniiie aller à 
rebours ou de travers , heurter ^ tomber , fe hâter , 
clocher , claudicare , &c. Or, quand, entre l'un 
& l'autre terme , il, y auroit un air de refiemblance 
beaucoup plus marqué , aucune de ces acceptions 
ne nous aidèroit à diftinguer Boiter de clocher* 
M. de Gebejin penfe que Boiteux dent à boîte ; 
par la raifon que le boiteux a une hanche déboîtée. 
Je ne fçais fi ce mot ne tient pas*au celte bot ^ qui 
iïgnifie pied : nous.difons un pied Bot ou contre- 
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fait ; nous aurions pu dire boiter pour défigner une 
démarche contrefaite ou difforme. 

Clocher ne vient pas du latin claudicare ; mais 
l'un & l'autre viennent de la racine clo % col , ligni- 
fiant taillé , rogné , raccourci. Le c placé avant /, 
c-l, fait la'fon&ion du q> dont la valeur propre 
eft celle de couper, hacher, tailler. De clo, les 
Grecs firent *«*<>*, tronqué, mutilé; jwà»2, raccourcir, 
tronquer ; les Latins en firent claufus ou claudus y 
claudicare y nous en avons fait clocher, doper. 
Aufli clocher défigne un pied raccourci , un côté 
trop court; & il exprime la démarche qui en réfulte* 

Boiter eft donc proprement marcher avec une 
forte de vacillation , en fe jettant d'un coté , de 
manière que le corps eft ou paroît être déhanché , 
dégingandé, déboité dans quelqu'une de fes par- 
ties inférieures ; Se clocher, marcher avec un pied 
raccourci ou en fe jettant fur un côté trop court j 
de manière que le corps eft ou paroît être tronqué > 
mutilé , inégal d'un ou d'autre côté dans (à baie. 

Le vice de Boiter vient de l'emboîtement ou de 
renchâffement^mparfait Se difficile de quelqu'un 
des membres qui exécutent concurremment Topé- 
ration de marche* , ou d'une foiblefle , d'un relâ- 
chement des mufcles, qui ne peuvent foutenir 
aflez le poids du corps ou en arrêter à propos le 
mouvement. Le vice de clocher vient d'une dis- 
proportion entre les colonnes pu les côtés qui fup- 
portent le bufte, ou d'une forte de roideur, d'in- 
flexibilité qui ne fouffre pas d'une part la même 
extenfion que les membres prennent librement de 
l'autre côte. 

Celui qui va (autant à cloche-pied , ne boite pas,' 
mais il cloche y ainfi que cette locution coniàçrée 
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l'exprime. II ne Boite pas , car le corps refte bien 
placé , il eft droit : il cloche 9 car il va avec un 
pied raccourci , il femble mutilé. Cette manière 
de parler prouve , & que la dernière idée eft vrai- 
ment celle de clocher , Se que boiter a une idée 
différente. * 

A proprement parler, on boite de la hanche, 
comme il eft d'ufage de le dire, puifque le boite»- 
ment , rigoureufement pris , eft une marche déhan- 
chée. A proprement parler , on ne cloche pas de la 
lianche \ car elle ne fait pas réellement un côté 
plus long que l'autre. On boite du pied , lorfqu'il 
s'y trouve de la foiblefle , de la luxation , de la 
diflocation : oh cloche du pied, lorfque la colonne 
brifée eft trop courte, trop fortement pliée, ou 
dejettee. 

Celui qui jette alternativement le corps à droite, 
à gauche , fur le pied qui porte & qui foutiènt , 
de façon qu'il tombe également des deux cotés, 
ne cloche réellement pas ; caï les deux cotés Se 
les deux motivemens font égaux*! mais il boite ' y 
car il y a , de l'un "& de l'autre côté , un déplace- 
ment & une inclination défordonnée. 

Clocher n'eft pas moins employé au figuré qu'au 
fens propre , avantage qu'il a for boiter. Suivant 
l'idée que nous venons de donner du premier de 
ces mots , il indique alors également un défmt de 
jufteffe , d'égalité , de parité, de mefure, &c. Nous 
difons qu'un vers cloche, lorfqu'il n a pas le rythme 
requis ; ou que toute comparai/on cloche , parce 
que deux objets n'étant jamais parfaitement égaux 
ou pareils dans tous leurs rapports, la comparai- 
fon manque néceiïairement d'une certaine jufteffe. 
Mais attendu que clocher n'a point produit *de fa- 
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mille, on dit qu'un vers qui pêche par la mefurej 
eft boiteux. On dit, avec Pafcal, qu'un efprft eft 
boiteux , lorfqu'il ne foutient pas fa marche , fon 
raifonnement, fes vues \ qu'il va bientôt de tra- 
vers , bronche , s'égare. 

On a «lit autrefois clqp pour boiteux : vous Hfez 
dans un ancien Traité des Vertus & des Vices > 
les aveugles & les clops. On dit encore quelque- 
fois familièrement , doper , clopin 9 dopant , clo~ 
piner , diminutif de doper , éclopé. Ces mots ex- 
priment la démarche pénible , mal apurée , chan- 
celante de quelqu'un qui traîrçe les pas y fa jambe , 
fon corps, comme un homme affoibli par quelque 
bleflure , un accident-, une maladie : on pourroit 
fouvent dire des enfans , aes vieillards , des infir- 
mes, qu'ils dopent ou qu'ils clopinent. Avec cette 
idée particulière, ou quelque autre femblable, ces 
mots mériteroien^Têtre confervés, puifqu'ils nous 

Eréfenteroient une nouvelle image. J'ai dit que de 
i racine do, nous avions fait docker 3c doper 9 
Comme les Italiens ont fait d'une même racine, 
chiocare & chioppare^ claquer , frapper. 

Cloper a un rapport particulier à clop, klop^ eu 
celte , clop y dap > en theuton , klaph, klapp , en 
larin, clap, colph, colp> mots qui fignifient coup x y 
a&ion dé frapper, ce qui frappe ,. &c. Ainfi cloper 
déiigneroit particulièrement la drémarche de celyi 
qui a été ou femble avoir été bleflTé par quelque 
coup y ou plutôt de celui qui frappe, pour ainfi 
dire, fes pas, qui les marque par des mouvemens 
.fingulièrs , qui tombe avec bruit fur fon pied de 
tout fon poids \ & c'eft en effet le propre du boi^ 
jeux. 

Ctocher partkiperoit auffi a cette, idée % £ l'on 
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Vattachoit au rapport particulier qu'il a matériel- 
lement à cloc, clac, efpece de br^it, en celte claq, 
cloc, cloch , bruit ; ce qui défigwoit le bruit que 
fait le boiteux ,-ou le coup qu'il frappe en mar- 
chant. Que de reflburces les Sçavans trouveroient 
dans l'analyfe des mots , pour éclaircir , enrichir , 
embellir notre Langue , s'ils y appliquoient leur 
fcience, leur philofophie, leur fagacité ! Chaque 
mot eft une image ; mais chaque image eft fi con- 
fiife & fi défigurée , que nous les prenons fans celle 
l'une pour l'autre : faites revivre les couleurs & les 
jraits de chacune^ Si elles formeront, toutes, des 
tableaux particuliers parfaitement diftin&s les uns 
«îjps autres , toujours diverfifiés , quoiqu avec leS 
mêmes couleurs > différent quoique reflemblans % 
tous animés de leurs grâces propres. C'eft alors 
que la Langue ieroit vraiment faite & fixée. Com- 
ment peut-on dire qu'une Langue eft fixée , quand 
la fignification propre de fes mots ne l'eft même 
pas ? 

M. de Gebelin nous a dortaé le fecret de cette 
refivification : j'en fais ufage, afin d'engager ceux ■ 
qui , avec plus de talens & de lumières , ont fur 
les efprirs un crédit & une autorité cjue je ne fcau- 
rois avoir , à en faire un ufage meilleur & fruc- 
tueux. Qu'on rie , tant qu'on voudra , des cla , 
clo , clop , claq , cloq^ cloph, fi férieufement trai- 
tés dans cet article ( quoique pourtant ce foit avec 
cela qu'on parle ) ; tant mieux , pourvu que nos 
rieurs apprennent gaîment combien ils ont befotn 
d'apprendre ce qu'ils difent, Se comment ils pour- 
ront l'apprendre. 

Avec les Boueux , on apprend à clocher. Je ris 
.juifli quand je vois dçs Dodeurs tirer le mot écbpt 
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du nom de Clopinel, Auteur du Roman de la Rofc 
On n'a pas dit clpp pour boiteux quelques iiecles 
avant que ce bqfeux-là fût, parce gu'il s'appella 
Clopinel\ mais cet Auteur, appelle Jean de Meurt 
ou Mehun , fut furnommé Clopinel parce qu'il 
étoit boiteux. Quand ce nom auroit été fon nom 

!>atronymique , cette dénomination défigneroit feu* 
ernent qu'elle aurait été donnée , à caufe de ce 
défaut , à quelqu'un de fès ancêtres , qui l'auroit 
fubftituée à fes defcendans , comme de furnoni 
àiAppius Claudius ou le Boiteux , devint propre 
à la famille Claudienne chez les Romains. 



Bonté y Bénignité ', Débonnaircté. 



.* 



De be 9 figne d'approbation , de fatisfadkion , de 
plaifir, viennent ben , benè , bien, bon > bonté , 
bénignité ,déb on naireté > &c. La bonté eft l'incli- 
nation à faire du bien : elle fe divife efn différentes 
fortes , ou reçoit différentes modifications fous di- 
vers noms. Bornée au defir de vouloir du bien, 
elle eft 4 bienveillance. Elle eft bienfaifance dans 
l'exercice & la pratique. Douce, facile, indul- 
gente, propice, généreufe, elle eft bénignité. Avec 
une^ grande facilité, la plus tendre clémence, la 
patience , la longanimité , la manfuétude qui part 
du cœur 8c donnç à la douceur un nouveau char- 1 
me , c'eft la débonnaireté. 

La bienfaifance ( mot inventé & certainement 
employé avant que l'Abbé de Saint-Pierre le mît 
en crédit), la bienfaifance a peut-être fait tort, 
dans le langage , à la bénignité , quoique ce mot 
ne détermine que la nature de l'a&ion \ tandis que 
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bénignité kit qu on pardonne avec facilité , on ne 
rélifte pas. La débonnaireté fait qu'on pardonne 
avec joie ; on offre le pardon comme on demande 
une grâce* 

La bonté préfère le repentir des coupables à leur 
punition. La bénignité excite au repentir par l'in- 
dulgence (a). La débonnaireté attend avec patience, 
& mérite en quelque forte le repentir* 

La Ao/zii peut être réfervée , froide, feche, fé- 
vere même. La bénignité fera douce» ouverte , fa* 
cile , empreflee ; mais elle ne feroit pas toujours 
aufli douce , aufli tolérante , aufli patiente , aufli 
confiante , auffi généreufe que la débonnaireté. 

La bonté attire \ la bénignité charme ; la débon- 
naireté confond. 

Le bon Titus croit perdre le jour 'qu il paflè fans 
faire quelque bien. Le ben'ui Marc-Aurele veut 
toujours traiter le peuple avec la plus douce indul- 
gence , pourvu qu'il parvienne à le rendre meilleur» 
Le débonnaire Louis XII, tourmenté par l'humeur 
difficile de fa femme , ne compte pour rien de 
foujfrir d? une femme qui aime fon honneur & fon> 
mari. ' 

11 faut fçavoir allier la juftice avec la bonté y la 
fermeté avec la bénignité ', là dignité avec la débon- 
naireté. Sans la juftice , la bonté enhardiroir les 
méchans : fans la fermeté , la bénignité obéiroic à 
Timportunité : fans la force , la débonnaireté en- 
couragerait les excès. 

La plus grande perverfiré de mœurs ne détruira 
pas l'idée d'une bonté louable. La bénignité percera 
toujours à rravers les mœurs & les panières les plus 

(a) Bcnïffùtas Dcï ad paniunûâm u adducit. S. PauL 

Tome L P 
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Jbienfaifante dans ce qu'elle fait , qu& eracieufè dantf 
la manière donc elle le fait. Donat, fur l'Eunuque 
de Térence, remarque que la bénignité confifte, 
ou dans la quantité qu'on donne, ou dans la faci- 
lité avec laquelle on donne. Horace reg*de comme 
bénignité de donner aflez. 

Débonnaireté répond au latin pietas . Un Hifto- 
rien dit que les Italiens ont furnommé le Pieux , 
à caufe de fa dévotion , ce Louis que nous fur- 
nommons le Débonnaire , par des raifons diffé-» 
rentes. Mais le fens primitif de piu s eft celui de 
bon & débonnaire ) comme Vépios des Grecs, doux, 
bienfaifant : il vient de pi, qui défigne Ta&ion de 
tirer du feio. On a dit autrefois Antonin le Dé- 
bonnaire , Saint Sulpice le Débonnaire , au lieu^ 
$ Antonin le Pieux , d^ Saint Sulpice h Pieux m 
Débonnaireté indiquel'effufion d'un cœur humain > 
doux, bienfaifant, innocent, mais relevé par l'idée 
d'une patience , d'une confiance , d'une perfévé- 
rance héroïque. La débonnaireté eft une bonté 
magnanime & inépuifable , qui , foutenue , affer- 
mie, rehauffee par de pénibles épreuves, fe répand, 
avec une admirable facilité, dans toute l'abondance 
du cœur. 

Ainfi donc .la bonté porte à faire du bien - y la 
bénignité à le faire noblement > la débonnaireté à 
le faire. généreufement # en rendant même le bien 
* pour le mal. 

La maxime propre de la bonté eft de ne faire 
que du bien j celle de la bénignité y de le faire 
comme on aime à 4e recevoir j celle de la débon- 
naireté, de ne fe rebuter jamais de le faire , quel~ 
que dégoût qu'on en effiiie". 

La bonté fait, qu'on pardonne, on fe rend. La 

bénignité 
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bénignité frit qu'on pardonne avec facilité, on ne 
réfifte pas. La débonnaireté fait qu'on pardonne 
avec joie ; on offre le pardon comme on demande 
une grâce. 

La bonté préfère le repentir des coupables à leur 
punition. La bénignité excite au repentir par l'in- 
dulgence (a). La débonnaireté attend avec patience, 
& mérite en quelque forte le repentir. 

La bonté peut être réfervée , froide, feche, fé- 
vere même. La bénignité fera douce , ouverte , fa* 
cile , emprefTée y .mais elle ne feroit pas toujours 
aufli douce , aufli tolérante , aufli patiente 9 aufli 
confiante , auili généreufe que la débonnaireté. 

La bonté attire ; la bénignité charme $ la débon- 
naireté confond. 

Le bon Titus croit perdre le jour qu ïl paffe fans 
faire quelque bien. Le bénin Marc-Aurele veut 
toujours traiter le peuple avec la plus douce indul- 
gence , pourvu qu J i/ parvienne à le rendre meilleur. 
Le débonnaire Louis XII , tourmenté par l'humeur 
difficile de fa femme , ne compte pour rien de 
foujfrir d'une femme qui aime fon honneur & /on 
mari. ' 

Il faut fçavoir allier la juftice avec la bonté, la 
fermeté avec la bénignité y là dignité avec la débon- 
naireté. Sans la juftice , la bonté enhardiroit les 
méchans : fans la fermeté , la bénignité obéiroic à 
l'importunité : fans la force , la débonnaireté en- 
courageroit les excès. 

La plus grande perverfiré de mœurs ne détruira 
pas l'idée d'une bonté louable. La bénignité percera 
toujours a travers les mœurs & les pianieres tes plus 

(a) Benignhas Del ad pctnitentiam te adducit. S, Paul. 
Tome I. P 
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agreftes. Des moeurs brutales, foldatefques, féroces 9 
traiteront la débonnaireté de lâche foibleflè. 



Bord 3 - Cote y Rive 3 Rivage. 

Bord, du celte Woard 9 forme du primitif hor % 
grec Jp«f , horos , lac. ora , élévation, borne, ce 
-qui borde la partie la plus éloignée du milieu 
-d'une étendue. 

Côte , du celte cos , élevé , ce qui eft au defliis 9 
:ce qui domine , comme la côte , le coteau , la 
colline dominent le vallon , la plaine. 

Rive % rivage y du primitif ru , eau, celte ru 9 

ruifleau , rig , rhiv , rivière, grec ç»<4, lat. rivus y 

i ruifleau, rivière : d'où ripa, rive, rivage , en efpa- 

Tgnol ribera , en ital. riva, rivera, en languedoc. 

-ribe, &c. 

Ces deux derniers mots expriment Pidée parti- 
culière de l'eau j ils font tirés de fon nom. Les 
Tdeux premiers s'appliquent feulement à l'eau , & 
adans cette application ils appartiennent propre- 
ment à la terre. Le bord eft à l'égard de l'eau 9 
scène extrémité de la terre qui la touche, la borne, 
~ia borde. La cote eft cette partie de la terre qui 
«s>'éleve au deflus de l'eau , la commande, & y def- 
kend. La rive & le rivage font les limites de l'eau , 
les points entre lefquels l'eau fe renferme. Le ri- 
vage eft une rive étendue. On dit les bords Indiens, 
/les bords Africains - y Se les côtes de France 9 les 
scôtesd* Angleterre : on dit au contraire, les rives 
ide^la Seine , du Lignon ; & les rivages de la tner 9 
- des fleuves. 

.LaibordSc. la rive n'ont point ou n'ont guère 
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cl étendue ; le tord [tnpins que' là rive* Les côtes 
*& les rivages ont urié étendue plus oti moins cqn- 
fidérable ; les cotes beaucoup plus que les rivages. 
On envoie des armées , oii côhftriïit des villes fur 
une côte. Ga ejft au bord de Peau \ Peau , en fe 
débordant , couvre la rive, 6c s'étend fur le rivage. 
La cote a un bord , & le rivage auffi j on nen at- 
tribue point à la rive. 

La mer feule a des coter. La mer, les fleuves, 
les grandes rivières ont feules des rivages , fi ce 
n'eftén Poéiie. Les fleuves, les rivières, les ruif- 
féaux , toutes les eaux courantes ont des rives ; 
on en domine quelquefois improprement à. la mer. 
Toutes les e^ux, depuis la mer jufqua la fontaine, 
les eauxftagnantes , celles d'un lac comme les 
eaux courantes, ont des bords: pn dit le bord de 
' la rner^ & Je bord £ une fontaine. 

Les bords &'les côtes s'élèvent au deffiis des 
eaux : ils font abordables, acceffibles, ou difficiles > 
efcarpés. La rive & le rivage font plutôt plats. Le 
rivage defcend jufqua fleur d'eau ; la pente eft 
douce. Par cette idée , ces mots femblent appar- 
tenir au verbe latin repo y ramper, incliner, pen- 
cher doucement. 

Le boni eft. comme une digue qui contient Peau, 
Comme la bordure contient le tableau qu'elle en- 
cadre & fùrmonte. La cote eft une large & longue 
barrière qui l'arrête , la rejette , la répottflTe j c'eft 
. la dçfenfe, de la terre. La rive eft le point de con- 
. tad'de î'çau & de la terre, ou un àes bords du lie 
l'fu'r lequel les eaux coulent Se fe renferment d'elles* 
\ memiellune rive correspond toujours à une autre. 
'Le rivage eft le paifagé dé Peau à la terre , ou'le 
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pont de communication de l'un à l'autre élément $ 

on le quitre, quand on part. 

Oh ! le puiiîant Royaume que celui où toutes 
les côtes feroient en ports de mer ; où l'induftrie & 
les fouis , maîtres des eaux , ne leur permettroient 
. ni de quitter ni d'envahir leurs rivages ; où tous 
les bords 8c de fes mers & de fes fleuves feroient 
par- tout accefïïbles& libres à tous Sci toutes les 
rich«(Tes j où les rives mêmes de$ rivières feroient 
toutes bordées & liées les unes aux autres par des 
canaux de navigation & d'arrofement ! 



Brouiller 9 Embrouiller. 

Brouiller, c'eft proprement mettre le trouble, 
le défordre, la confufion dans les chofes \ embrouiU 
1er , mettre les chofes dans un état de trouble 9 de 
défordre, de confufion. Je m'explique : c'eft le 
dérangement même des chofes que vous voulez ou 
que vous exécutez quand vous brouille^ : c'eft au 
contraire X arrangement même des chofes qu'il s'a- 
gilïpit*de faire , que vous prétendiez faire , quand 
vous les embrouille^. Brouiller > c'eft quelquefois 
ce qu'il faut ; il faut brouiller des drogues , des 
osufs, Sec. Embrouiller , c'eft toujours le contraire 
de ce qu'il faut ; on n embrouille que par igno- 
rance ou par malice. 

Mais il eft une différence plus fenfible & plus 
décifive à remarquer entre ces termes. On brouille 
toute forte de chofes f tout ce qu'on qptle ou ce 
qu'on mer pêle»mêle fans ordre : on n embrouille 
qu'un certain ordre de chofes , celles qui deman- 
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dent figureraient de la clarté. On trouille des vins, 
des papiers , des perfonnes ; & on ne les embrouille 
pas. On brouille, Se on embrouille des affaires, 
des idées , des queftions , un difeours , ce qu'il 
s'agit de comprendre & defçavoir : on les brouille , 
en y mettant le défordre ; on les embrouille, en y 
jettant de lobfcurité. Les affaires font brouillées 
par la méfintelligente & la difeorde : elles font 
embrouillées, à caufe de la difficulté de les enten- 
dre & de les expliquer. Ce qui eft brouillé , n'eft 
pas en ordre & d'accord j ce qui eft embrouillé, 
n'eft pas net & clair. D£is les chofes brouillées, 
il y a, des difficultés & des oppofkioQs à lever : 
dans les chofes embrouillées^ il y a des obfcurités 
& des difficultés à éclaircir. La çonfufion des chofes 
brouillées eft dans les rapports 'qu'elles ont entre 
«lies : la çonfufion des chofes embrouillées eft dans 
la manière donr elles fe préfentent à notre efprîc < 
comme dans un brouillard. 

Un perfonnage mal intentionné ou mal avifé 
trouille les affaires ; un Rapporteur mal habile ou 
mal inftruit les embrouille. Un Procureur ne vou- 
dra pas brouiller les affaires, en abufant de la con- 
fiance d r un client ; un Avocat ne voudrait pas les 
embrouiller pour obfcorcir la vérité aux yeux des 
Juges. * • " 

Je ne fçais pas pourquoi lés «Puiffimces pren- 
draient la peine a embrouiller Us Traités > les chofes 
fe brouillent bien fans cela. 

Il y a une efpece d'officieux oui excellent dans 
le talent de brouiller * y & une efpece d'interprètes 
qui excellent dans celui à 9 embrouiller. 

Dans un Livre fans méthode , tout eft brouillé , 

P iij 
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il eft mal fait : avec un ftyle énigmatique , tout y 
eft embrouillé , il n'eft pas fait. 

Quand la tête eft brouillée , tout paroît e/w- 
brouillé j voilà fouvent pourquoi nous trouvons 
tant de chofes obfcures. 

Celui qui n'a ni règle ni ordre dans l'efprit , ne 
fait que brouiller , comme dit l'Académie. Celui 
qui veut expliquer ce qu'il ne conçoit pas nette- 
ment, s embrouille. 

Ménage tire le mot brouiller de l'italien broglio 
( bois ) ; d'où imbroglio , embrouillement. On a die 
dans le; fens de broglio Çùoîs ) , brugilus , bruil- 
lus, Sec. dans la baffe, latinité , & en françois, 
brueil, broul, broil^&cc. Le celte brous fignine & 
a fait proujfailles. Cts mots font propres à défi- 
cher figurément une multitude confine , un em- 
barras de chofes , ï embrouillement. 
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« ■ ■ * ,j. . ■ ■ » 

c. 



Cabale , Complot , Confpiration 3 
Conjuration. 

La cabale eft l'intrigue d'un parti ou d'une 
fa&ioft , formée pour travailler , par des pratique» 
fecretes, à tourner à fon gré les événemens ou le 
cours des chofes. Ce mot tienr au primitif cah 9 
cap ,'affeâ:é à ce oui ratfemble, contient, ren- 
ferme, enveloppe. L'idée naturelle & dominante 
de cabale eft celle de prendre , acaparer , raffem* 
bler les efprits pour former un parti, & manœuvrer 
fecrétement , avec adreffe. 

Le complot eft le concert clandeftin de quelques 
perfbnnes unies ou liées pour abartre , détruire , pat* 
auelque coup auffi efficace qu'inopiné , ce qui leur 
tait peine, envie, ombrage, obftacle. Ce mot vient 
de bal, pal j>el , rond , roulé ; d'où pelote , peloton^ 
.ainfi que p li> impliqué , compliqué, complice, &c- 
L'idée dominante du complot eft celle d'une en- 
treprife compliquée, enveloppée ,. lourde* formée 
en cachette par deux ou plufieurs perfonnes , feloir 
la valeur du mot cùm , corn. 

La confpiration eft l'intelligence fourde.de genii 
unis de fentimens pour fe défaire ou fe délivrer, 
par quelque grand coup , de certains perfonnages 
ou de certains corps importans, publics, puiflans» 
ou accrédités dans l'Etat , & changer la face des 
chofes y oU quelquefois auffi' pour nuire à des Par- 

P iv 
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ticuliers, & même pour fervir. Ce mot, dérivé Je 
fpir , fouffle, haleine, refpiration, défigne un con- 
cours de gens qui refpirent ou trament enfemble 
tout bas une même chofe. Son idée naturelle & 
dominante eft donc celle d'un deflTein formé dans 
le filence & les ténèbres , par quelques perfonnes , 
qui , animées d'une même paffion , tendent en- 
semble au même but. 

La conjuration eft l'afïbciation ou plutôt la con- 
fédération liée & cimentée entre des Citoyens ou 
des Sujets puitfans ou armés de force, pour opérer , 
par des entreprifes éclatantes & violentes , une ré- 
volution mémorable dans la chofe publique. Ce 
mot vient Atjuro y jurer ou s'engager par un lien 
facré. L'idée naturelle & dominante de conjura- 
tion , eft celle d'une liaifon reflerrée par les enga- 
gemens les plus forts , & par-là même pour une 
importante entreprife. 

Ces définitions frappent , pour ainfi dire , cha- 
cune de ces chofes d'une empreinte fi particulière, 
qu'au lieu de les diftinguer par des lignes de fépa- 
ration , elles coupent , tranchent par des traits auflî 
forts que multipliés, leur reflemblancew-Mais puif 
que nos Maîtres n'ont pas faifi ou expliqué le ca- 
ra&ere diftinâif de chaque mot \ puifqu'en tâchant 
de les expliquer , ils fe trompent , ou s'embrouil- 
lent, ou doutent encore, fixons , pour plus grande 
clarté, divers points par lefquels ces mots s'éloignent 
les uns des autres. Nous tirerons donc leurs princi- 
pales différences, 1 °. des perfonnes qui entrent dans 
ces aflbciations ; z°. de l'objet ou des fins de ces 
affociationsj j°. des moyens & autres circonftances 
de ces aflbciations. 

x°é Différence tirée des perfonnes. La cabale 
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demande une certaine quantité de monde affea 
confidérable pour former une troupe, un parti, 
fcnç fa&ion : elle* fe fortifie à mefure qu'elle de- 
vient plus nombreufe. Le complot fe fenferme en- 
tre quelques perfonnes, & même entre deux ; plus 
il fe communique , plus il fe trahit. La confpira- 
tion veut , par la nature de fes entreprifes , une 
ligue , & bien plus de gens que le complot ; mais 
en craignant auflï la foule turnultueufede la cabale 9 
qui ne ferviroit qu'à l'affaiblir & a la détruire. La 
conjuration , d'abord contenue , comme une Am- 
ple confpiration , dans un certain cercle de conju- . 
rateurs, eft contrainte d'appeller à leur fecret & 
à leur fecours , une foule de conjurés néceflaires 
à de grandes & périlleufes entreprifes ; de manière 
que plus elle devient redoutable par le nombre , 

1>lus elle a elle-même à redouter : c'eft pourquoi 
e fort ordinaire des conjurations eft d'être décou- 
vertes. 

Je n'imagine point fur quel fondement il eft dit 
dans l'Encyclopédie que la conjuration eft de quçl- 

2ues Particuliers , & la confpiration de tous les 
)rdres de l'Etat. Les ternies indiquent plutôt tout 
le contraire. La confpiration tient beaucoup du corn* 
plot ; elle n'eft même qu'un complot avec un plus 
grand concert, ôc déplus grandes vues : fi elle s'é* 
tend, en étendant les vues & fes moyens, elle 
deviendra conjuration. L'ufage prouve complè- 
tement ce que les termes indiquent. Je vois quel- 
ques amis entrer dans la confpiration de Brutus & 
de Caffius contre Céfar ; & une foule , une armée 
deCitoyens de tous les Ordres fe jetter dans laco/i- 
juration de Catilina contre la République. Les 
Pazzis intéreffent des gens de tous les états dans 
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leur conjuration contre les Médias. Qui voit-o» 
participer à la confpiration du Comte d'Eflex con- ' 
tre la Reine Elifabeth ? »> Le Comte, dit M. de 
» Voltaire , confpira indignement contre fa Bien- 
k *• iaitrice j mais fa confpiration fut celle d'un 
■» homme fans jugement. II crut que Jacques, Roi 
» d'Ecofle , héritier naturel d'Elifabeth , pourroic , 
•» le fecourir , & venir détrôner la Reine : il fe 
9> flatta d'avoir un parti dans Londres. On le vit 
« dans les rues , fuivi de quelques infenfês atta- 
>» chés à fa fortune y tenter inutilement de foule- 
w ver le peuple : on le faifit (a) ««. 

J'ai déjà remarqué qu'on appelloit même conf- 
piration une trame relative à des Particuliers j ce 
qui feroit trop oppofé à la grande idée qu'on vou- 
droit donner de ce mot. Mais le mot conjuration 
annonce Toujours de grandes entreprifes & de 
grands intérêts. 

Les efprits inquiets , brouillons , turbulçns , ja- 
loux , ambitieux , vains , forment des cabales. La 
malignité, la méchanceté, la fcélératefle infpirent 
les complots. Les gens mal intentionnés , mécon- 
tens , malfaifans , mauvais Citoyens , fujets indo- 
ciles, forment des confpirations. Les défondres pu- 
blics, l'amour effréné de la domination ou de Tin- 
dépendance , le fanatifme de la liberté , & divers 
autres genres de fanatifme , la crainte des Loix & 
dfe leurs abus , tout ce qui mené à la révolte, inf- 
pire les conjurations. 

La cabale eft le triomphe des Coimifans ; U 
eabale des importaris tient fa place dans l'Hiftoire. 

(a) Préf. de la Tragédie du Cmn fEtftx, par Th* 
Corneille. 
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Les complots font les exploits des brigands : c'eft 
l'Hiftoire du Gouvernement & de la Cour fous plu- 
sieurs règnes. La confpiration eft le recours de l'en- 
nemi lâche ou foible : elle frémit fans cefle & fans 
cefle s'évanouit devant le génie de Richelieu. Les 
conjurations font les confeils des puiflàns auda- 
cieux & indomptables : c'eft l'apprêt ou l'inftru- 
ment de la révolte. 

i°. Différence tirée. de V objet de ces affoc ta- 
rions. Là cabale & pour objet d'emporter la faveur, 
le crédit, l'afcendant, l'empire ; de difpofer des 
grâces , des emplois , des charges , des récom- 
pénfes, des réputations, des fuccès , en un mot 
des événemens ; enfin d'abaifler les uns , d'élever ; 
le* autres ; d'abaifler ou d'élever les uns aux dé- 
pens ou fur la ruine des autres. A la Cour, elle fait 
& défait des Miniftres , des Généraux , des Offi- 
ciers. Dans la République des Lettres, elle étouffe 
la réputation des Auteurs, ou Fait la fortune des 
Ouvrages. Dans les Compagnies & dans tous les 
genres de Corps , elle lutte contre la juftice & le 
mérite. Dans le monde, que ne fait-elle pas ? Elle 
fe trouve par-tout, elle fe mêle de tout , elle trou- 
ble tout, Etats, Gouvernement, fociétés, familles, 
grands & petits. 

Le complot a pour objet de nuire , & toujours 
fes vues font crirhinelles. Des malfaiteurs font le 
complot d'affafliner un pafTant pour le dépouiller; 
des fcélérats , celui de rejetter leurs vols fur un 
dômeftique fidèle pour fe venger d'en ctre haï j des' 
délateurs, celui d'atcufertm homme de bien, pour 
obtenir les grâces d'un Gouvernement fcupçon- 
neux.& crémile ; des traîtres, celui d'ouvrir les 
portes de la Ville à l'ennemi pbur obtenir le prix . 
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de la trahifon } des ambitieux > celui de calomnier 
& de décrier un Miniftre pour lui fuccéder y des 
favoris , celui d'en faire affaffiner un autre pour 
s'emparer de fa place & de fa fortune ; des Tharès „ 
celui d'égorger un AfTuérus pour difpofer du trône ; 
des Âftarbé , celui d empoifonner un Pygmalion 
pour ceindre du bandeau royal la tète de fon amant* 
Par-tout où il y a deux médians, il n'y a ni per- 
fonne , ni droit , ni autorité , ni puiflànce à l'abri' 
d'un complot y ceft-à-dire, à' un attentat fourde~ 
ment concerté.' 

La confpiration a pour objet d'opérer un chan- 
gement plutôt en mal qu'en bien \ plutôt dans les 
affaires publiques que dans les chofes privées ; plu- 
tôt i l'égard des perfonnes qu'à l'égard des chofes; 
plutôt dans l'état a&uel de la chofe publique qu9 
dans la chofe même ou dans fa conftitution. Par 
ces différentes modifications , Je déploie le terme 
dans toute fon étendue* Je dis donc qu'il ne fe 
prend pas toujours > comme celui de complot , en 
mauvaife part , pour un mauvais deffein , pour le 
deffein de nuire ; mais que la confpiration a quel- 
quefois, comme la cabale , le deifein de fàvorifer 
& de fervir. Ainfî nous difons qu'il y a eu une conf- 
piration générale de tous les Ordres de l'Etat pour 
mettre une couronne éle&ive fur la tête du plus 
grand des Citoyens. Vous trouverez des confpïra- 
tïons pour élever un homme a la plus haute for- 
tune. Les Républicains béniflbient la confpiration 
de Brutus contre Céfaf pour la liberté, enrreprile 
autorifée par les anciennes Loix. %a confpiration 
n'eft alors qu'un concert, un concours, ou même 
une influence des différentes caufes qui confpirent 
au bonheur ou au malheur des perfonnes % i la 
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gloire ou à' la ruine d'un Etat, Je dis, i°. que la 
conjpiration regarde quelquefois les personnes pti» 
vées, comme on vient de le voir, & comme on 
le trouve dans tons les Didtionnaires : ce qui la 
diftingue eflentiellement de la conjuration. Ainfi 
Ton cire communément des confpirations pour ou 
contre un Auteur , un Plaideur , un Candidat ; la 
conspiration entre les paffions pour nous tromper, 
entré les hommes pour fe diflîmuler ce qu'ils peu- 
fent les uns des autres, &c. : ce qui indique un 
concours fecret , infenfible , & quelquefois fans 
aucun concert, tandis que la cabale eft concertée, 
turbulente & fa&ieufe. Je dis, 3*. que la confpi- 
ration n'a ordinairement en vue que les perfonnes, 
Se un changement dans la face des chofes. Albé- 
roni forme une conspiration contre le Régent de 
France pour que l'autorité change de main. Les 
Courtifans , les Princes , la Reine , le Roi lui- 
même en forment plufieurs contre Richelieu pour 
fe fouftraire à un empire dur Se abfblu. La conf» 
piration des poudres , vraie ou fuppofée , ne me- 
nace que le Parlement aduel ou les Repréfentans 
aftuels de la Nation , fans toucher aux droits du 
peuple & à la forme même du Gouvernement. La 
conspiration des Siciliens, dans leurs fameufes Vê- 
pres , eft faite pour délivrer le Royaume de la licence 
des Etrangers. La conjpiration contre un Tyran , 
n'attaque que la perfonne du Tyran. La confpira- 
tion d'un nls contre fon père tend à faire pafler le 
trône de l'un à l'autre. Les Turcs , dans leurs fré- 
quentes confpirations , ne cherchent qu'à tranlpor- 
ter le defpotifme d'un Sultan à l'autre , comme 
naturellement la mort 1 auroit fait. Les exemples 
viennent en foule pour prouver que la conjpiration 
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n'attaque le plus fouvent , dans les personnes , que 
la face a&uelle des chofes, au lieu que la con- 
juration en attaque toujours Tordre eflenriel ou 
confacré. On conjpire ordinairement pour changer 
ceux qui régnent, ceux qui commandent, ceux 
qui gouvernent, ceux qui participent à la choie 
publique , ceux qui font craintifs , haïs , enviés , 
profcrits , &c. , & en prévenant ce que le temps 
. auroit fait fans la confpiration. Au delà , vous 
trouverez plutôt une conjuration qu'une confpira- 
tion , comme, fans une aflez .forte ligue & avec 
des crimes bas , vous n'aurez qu'un complot. Ce- 
pendant il y a quelquefois des confpirations qui , 
"comme celle de divers Seigneurs contre Charles le 
Simple & fa Race, tendent aux mêmes fins que 
les conjurations j mais c'eft alors d'une autre ma- 
nière , par d'autres moyens , avec des différences, 
foit du côté dçs perfonnes , foit du coté des entre* 
prifes. Je dois remarquer que, dans le. coursée 
cet article, nous rapprochons, autant qu'il eft pôf- 
fible , la confpiration de la conjuration. 

La conjuration a pour objet d'opérer un grand 
changement , une révolution d'Etat ou dans l'Etat, 
foit à l'égard de la perfonne du Souverain légitime, 
foit à l'égard des droits inviolables de l'autorité , 
.foit dans les. formes propres. & cara&criftiques du 
Gouvernement, foit dans les Loix fondamentales 
& conftitutives , foit dans les droits & les intérêts 
uécefTaires de la Nation , foit dans de grandes ins- 
titutions tellement liées avec l'Etat que leur dçf- 
truâipn l'ébranlé, le renvetfe.ou le. bouleverfe- 
Catilina, fe propofe , dans fa conjuration , de dé- 
truire |es derniers dçs Romains & fa Patrie \ s'il ne 
parvient., à l'alfervir. La conjuration de,Bçdémar 
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.prépare la ruine de la République de Venife. I^a 
▼ie des plus grands perfonnages , la Royauté , la 
Religion de ÏEtat, tout eft menacé dans la co/i- 
juration d'Amboife. Rienzi veut rétablir , par {a 
conjuration , le Tribunal & l'ancienne liberté de 
Rome contre la conftitution préfente de l'Empire. 
Dans les entreprifes , conftimment qualifiées 4© 
conjurations 9 je retrouve toujours les mêmes ca- 
radteres à peu près, ou de femblables rapports. 

3 °. Différences tirées des moyens & des autres cir* 
confiances de ces ajfociations. La cabale va par dçs 
voies obliques & couvertes $ le complot , par des 
▼oies fourdes & ténébreufes ; la conspiration , par 
des voies profondes & horribles; la conjuration 9 
par des voies ignorées & exécrables. 

U faut donc , dans la cabale, de l'art ; dans le 
complot , de l'intrépidité ; dans la confpiration » de 
la prudence \ dans la conjuration , de la tête & de 
l'audace. 

La cabale eft une intrigue à mener ; le complot, 
un coup à frapper ; la confpiration , un fuccès à pré- 
parer ; la conjuration y une grande entreprise à 
conduire à travers de grands obftacles. 

La cabale demande ainfi de l'adfcivité , de la 
fuite , de la fouplefle, la dextérité à manier les jcef 
.forts, le talent de profiter. des circonftances. Le 
-complot exige l'art d'être impénétrable , le fatig- 
froid^ le coup-d ceil ^ l'exécution foudaine. La conf 
piration réunit le confeil , l'unanimité , la pré- 
-, voyance , la circonfpe&ion la plus fcrupuleufe , h 
convenance & la fagefle des mefures , le don de 
; ne s'étonner de rien & d'être prêt à tout, l'atten- 
tion à ne laiflfer échapper aucun ûgne & fubfifter 
.aucune trace, le coup-d!&4pçiur juger & le tour 
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de main pour faifir l'occafion , l'art d'êtrç encore 
caché après être découvert. La conjuration veut , 
outre ces foins & ces talens , du génie , de hautes 
qualités, l'étendue des projets & le concert des 
opérations, des forces, & de grands moyens, de 
grandes refïburces pour être encore redoutable après 
le mauvais fuccès. 

L'Hiftoire du Bas-Empire n'eft, pendant long- 
temps, qu'un tiflu de cabales , de complots, de 
conspirations j de cabales qui ne font qu'agiter 
un trône chancelant pour en renverfer les Célars; 
de complots qui partagent le fort de leurs vkîimes 
couronnées entre le fer & le poifon ; de confpira- 
tions précédées , fuivies , punies ou vengées par 
d'autres confpirations. On n'y voit poinrde con- 
juration proprement dite, parce que l'Empire ne 
rient pas a l'Empereur , & que l'Empereur ne rient 
qu'à la cabale j que le dïoit n'a point la force , 
ou la force le droit j qu'il fuffit d'un complot pour 
la révolution , & que la conjpiration fait une dé- 
pofition ou une élection légitime. 

Les agens de la cabale font imis d'intention ; 
mais fouvent ils font des manœuvres féparées : il 
faut à«la cabale beaucoup de reffbrts. Les agens du 
complot non* feulement font unis de deffein, mais 
même ce n'eft qu'une tête, ce n'eft qu'un bras : il 
faut au complot unité d'a&ion. Les agens de la 
confpiration font unis de fentimens & de penfées, 
il ne faut qu'un efprit ôc qu'un cœur : iî faut à la 
€Onfpiration le concert le plus parfait. Les agens 
de la conjuration font unis de vœux , d'intérêt Se 
àfi projet y & de plus ils font liés par des fermens 
ou par les engagemens les plus forts, comme aufli 
par la nécefficé de fe maintenir les uns les autres 

dans 
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Hans un danger commun , Se pour le fuccès de leurs 
opérations différences , harmonieufement dirigées 
au même but : il faudrait à la conjuration un con- 
cours admirable de talens , de vertus , de force & 
de fortune. Corneille réunit divers traits de la 
conjuration dans ce généreux avis de Cornélie. 

Ccfar/ prends garde à toi: 
Ta mort eft réfolue : on la jure, on l'apprête. 

Mes efclaves en font ; apprends de leurs indices 
L'auteur de l'attentat , & Tordre & les complices, &c. 

4 

La cabale imite de loin la conjuration : le com- 
plot imite la confpiration de plus près. La confpi- 
ration & le complot n ont, pour ainfi dire, qu'une 
explofion ; le fecret eft leur force : la cabale & la 
conjuration ont de la fuite , elles fe pafTent enfin 
du fecret. Mais le complot eft confommé dès qu'il 
éclate , comme il eft évanoui dès qu'il eft connu; 

. au lieu que la confpiration , plus compliquée Se 
plus étendue, a plus à faire, & laifle plus à décou- 
vrir. Àirifi l'Empereur Léon , pendant qu'il né- 
glige de tirer de Michel tout le fecret de fa conf* 
piration , eft poignarde par les complices de ion 
prifonnier , qui paflfe du pied du bûcher fur le trône. 
La cabale , quoique connue , 6c fouvent connue 
parce quelle eft turbulente, fubfifte encore , agit, 
fe replie , fe retourne, fi elle eft déconcertée, mais 
elle cache toujours fes manœuvres ; tandis que la 
conjuration y portée à un certain degré de confif- 
tance & de force , fi elle vient à être découverte , 
accélère l'exécution de fes defleins, levé le maf- 

• que , agit au grand jour, & pourfuit le fuccès. U 
Tome I. Q 
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fuffifoit à Caftruccio Caftracani , avec fes grande 
talens militaires, d'avoir des armées, pour être dès* 
lors Souverain de fa République. 

La cabale mené au complot ; le complot à la 
confpiration \ la confpiration à la conjuration j la 
conjuration à la révolte. La conjuration commence 
par la confpiration : la confpiration forme ou le 
plan ou le projet de la conjuration. 

La cabale produit la cabale ; on oppofe l'intrigue 
à l'intrigue. Le complot jette la mejiance ; chacun 
craint pour foi. La confpiration excite l'efpionage , 
l'inquifition , la délation ; tout eft fufpedt. La con- 
juration attire l'oppreffion & les rigueurs d'un 
fceptre de fer , fi ce n'eft les attentats de la tyran- 
nie : on ne croit jamais être en fureté. 

Si vous accordez quelque chofe à la cabale 5 
bientôt rien ne fe fera que par cabale. Si vous n'ar- 
rêtez de bonne heure les complots , vous en ferez 
le promoteur, le complice, & enfin la vidime. Si 
les confpirations vous font trembler, ployer, céder, 
vous deviendrez lefclave & le jouet de la confpi- 
ration. Si vous pardonnez la conjuration par un 
efprit de prudence & un fentiment de bonté , que 
ce foit en déployant le plein pouvoir de punir > que 
ce foit comme Louis XII pardonne aux Génois 
fournis , contrits , profternés , dans l'attente de la 
peine , fous le glaive vengeur. 



Caducité 3 Décrépitude. 

Caduc & décrépit , d'où caducité & décrépi* 
tude y font des mots latins formés le premier du 
verbe cado , cheoir , décheoir , tomber , tomber 
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fen décadence , en ruine ; le fecond du verbe crepo+ 
faire cric> ctac, craquer, rompre avec bruit, cre- 
ver, jetter Ion dernier éclat ou fon dernier foupir. , 
La caducité défîgne donc la décadence > une ruine r 
prochaine > & la décrépitude annonce la deftruo* 
tion , les derniers effets d'une diflolution graduelle» 

Décrépitude fe dit proprement de Thonïme, & 
ne peut fe dire que des êtres animés. Caducité fe 
dit même de cerraines chofes inanimées : on dit 
la caducité d'un bâtiment , d'une fortune -, d'une 
fucceffion , &c. Caduc fe prend pour fragile » 
frêle, qui n'a qu'un temps , qui tire à fa fin , qui 
n'a point d'effet. Nous difons une fanté caduque 9 
c'eft-à-dire, frêle, chancelante; & nous ne dirons 
pas une fanté décrépite 9 car la décrépitude eft une 
horrible maladie , manifeftée dans toute l'habitude 
du corps décrépit. 

L'ulage emploie proprement ces termes pour % 
diftinguer deux âges ou deux périodes de la vieil- 
leffe. On lit dans l'ancienne Encyclopédie , que la 
caducité eft une extrême vieilleffe : cette inexacti- 
tude a été relevée dans le Dictionnaire de Tré- 
voux. L'Encyclopédifte feipble prétendre qu'on ne 
fçauroit dire caducité dans certains cas ou l'on fe 
fert à propos de caduc : par exemple > on dit qu'u/9 
jeune homme eft caduc , & on ne dira pas qu'i/ eft 
dans la caducité ; cela eft vrai , parce que ce mot , 
exprime ordinairement la caducité de Cage s mais 
on dira très-bien qu'il eft dans un état de cadu- 
cité \ parce que cette manière de parler énonce 
Amplement un état pareil à celui du grand âge. 

Il y a une vieilleffe verte , une vieillefTe caduque \ 
vieillefle décrépite. La caducité eft une vieil- 
avancée & infirme , qui mené à la décrépu 

Qij 
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tude : la décrépitude eft une vieillefle extrême , ici 

Eur ainfi dire , agonifante , qui mené à la mort* 
is Phyfiologiftes diftinguent les deux états par 
les ctfra&eres fuivans. Dans le vieillard caduc , le 
corps fe courbe , l'eftomac fe délabre , les rides 
s'appfofenditfent par l'exténuation , la voix fe cafTe, 
la vue baiffe chaque jour de plus en plus , tous les 
fens s'émouflent, la mémoire devient fautive, tou- 
tes les fonctions font lentes & ^nibles. Tout dé- 
crit dans le vieillard décrépit , le corps s'affaifle,' 
'appétit manque abfolument comme la mémoire, 
a langue balbutie , tous les reflbrts font ufés , les fens 
j"e perdent , la maigreur eft effrayante, la circula- 
tion -du fang fe ralentit à l'excès, ainfi que la res- 
piration , tout fe diflbnt ; le vieillard caduc achevé 
de vivre, & le vieillard décrépit achevé de mourir* 
O vous qui confumez vos années dans quelques 
Jours de plaifir ! voyez s confidérez la caducité qui 
franchit déjà le vafte intervalle mis par la Nature 
entre elle & la jeunefle \ bientôt vous ne vivrez 
que pour être puni d'avoir vécu. O vous qui déli- 
rez avec tant d'ardeur de remplir la plus longue 
carrière de la vie ! jettez , arrêtez vos regards fur 
la mifere épouvantable de la décrépitude, vous 
préférerez la mort. 

' On ditxjue les vieillards font plus attachés à la 
vie que les jeunes gens ; j'ai peine à le croire : non* 
ce n'eft pas à la vie, c'eft à la fanté qu'ils tiennent 
davantage, fi nous mettons à part plufieurs confé- 
dérations morales. Le vieillard caduc , ainfi qu'un 
malade, ne fonge qu'à la fanté qu'il perd, qu'il 
perd tous les jours , qu'il perd faits efpérance , Se 
avec laquelle il perd tout. Quant au vieillard dé- 
crépit, s'il fent, il ne fent guère que la douleur j 
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oc s*atrache-t-on à fâ douleur ? Quel eft le malade 
qui , certain de fa mort , confenriroit à prolonger 
long-temps & fans efpoir, fa vie par un continuel 
accroiffement de fbuftances ? 

Heureufement, dans la caducité , on fe flatte 
encore : heureufement , dans la décrépitude , on 
ne fent pas tout fbn mal. 

Le fameux Vénitien Cornaro, né avec un tem- 
pérament très-foible, éprouva- les accidens de la 
caducité à 1 âge de quarante ans \ mais , par un 
régime frugal , fixé à douze onces de nourriture 
foUde & à quatre onces de boiflbn, non feulement 
il éloigna la décrépitude , mais il arrêta la cadu- 
t cité 9 mais il pouffa loin la vieille/le , jouit fufqu a 
Tâge de quatre-vingt-dix ans d'une fanté imiterai 
bie, & vécut plus de cent ans. 



Calculer, Supputer 3 Compter. 

Celte calx> grec khalix y pierre très-dure \ lar. 
calculas > calcul, petite pierre. Les Grecs don- 
noient leurs fuffrages , & les premiers Romains 
comptoient avec de petits cailloux ; de là calcul 
& calculer. 

Supputer 8c compter ou computer viennent du 
celte pud, pod, pot, eftimer, nombrer, combi- 
ner. Cum, corn, marque i'aflêmblage , l'accumu- 
lation , ce qui fait le compte : fub ou fup marque 
les bafes , les données , ce fur quoi, d'après quoi ,- 
ou compte j ce qui donne les élemens de \n Suppu- 
tation* 

Le calcul eft proprement le moyen de procéder 
* un réfultat : la Supputation , l'application dit 
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moyen aux chofes dont on cherche le réfultat : le 
compte , l'état des articles à fupputer , ou le réful- 
tat même du calcul. 

Calculer , c'eft faire des opérations arithmétiques 
ou des applications particulières de ta fcience des 
nombres «pour parvenir à une connoiffance, à une 

Î>reuve, à une démonftration. Supputer, c'eft af- 
embler, combiner, additionner des nombres don- 
nés pour en connoître le réfultat ou le total. Comp- 
ter ^ c'eft faire des dénombremens , des énuméra- 
tions , ou des fiipputations , des calculs , ou dés 
ctats, des mémoires , &c. pour connoître une quan- 
tité 'y terme vague & générique. 

Vous compte^ dès que vous nombrez ; un enfant 
compte d abord fur fes doigts , un, deux> trois a il 
ne fuppute pas encore tant qu'il ne peut pas dire, 
un & deux font trois ,un& trois font quatre, &c. ; 
à plus forte raifon , il eft loin de calculer par des 
divifions, des multiplications, des fouftraéhons. 

De ce qife les Romains comptoient avec des cail- 
loux , il n'eft pas permis de conclure qu'ils n'aVoient 
pas la connoiflance du calcul proprement dit. Parce 
qu'à chaque nouveau confulat, ils enfonçoient un 
clou dans un mur du Capitole , vous n'avez pas rai- 
fon de prétendre qu'ils ont été , quatre ou «cinq 
fiecles, hors d'état de fupputer les temps pour faire 
un calendrier : ils avoient dès-lors une foule d'inf- 
titutions fociales calculées. 

Quoi qu'en difent des Voyageurs dignes de foi , 
mais qui fans doute n'ont pas aifez obfervé , je ne 
crois pas qu'il y air, dans l'Amérique méridionale, 
des peuples qui ne fçachent compter que jufqu'A 
trois j car ils ont dix doigts comme les autres , & 
leurs relations néceffiures de famille , d'aflociarion, 
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de trafic , exigent abfolument qu'ils diftinguent cinq 
ou fix enfans'de crois ou deux, comme huit ou 
neuf pièces de gibier de deux ou trois. S'il eft vrai 
qu'ils n'ayent que trois noms de nombre , comme 
nous n'avons que dix chiffres ou dix iignes , ils 
peuvent évidemment recommencer à. compter après 
trois , comme nous recommençons nos chiffres après 
dix. Ils peuvent fupputer en difant, un 8c un , qui 
font deux , un & deux, qui font trois } deux fois 
deux , trois fois trois ou trois unités de trois , deiyc 
ou trois fois deux , oji trois ternes de trois ou de 
deux ; comme en doublant le i, nous faifbns 21 > 
le } , } j , & ainfi jufquaux calculs les plus compli- 

Îués & les plus longs. L'Arithmétique binaire de 
.éibnitz n'emploie que deuxfïgnes, 1 & o> pour 
marquer tous les nombres : ils calculeront de même* 
ces peuples , avec ces trois fïgnes ; car it ne leur fera; 
pas plus difficile de divifer trois en unités que de 
le former avec des unités , ainfi que de fouftraire 
-un de deux , comme d'y ajouter un. Les Hébreux 
entendoient quelquefois par une femaine fept ans; 
ces peuples entendront ainfi par terne de Jours trois 
lunes. Le nom de trois a fervi > chez diverfes Na- 
tions, a défigner la multitude» la grandeur, la hau- 
teur : ainfi, dans notre Langue y fer ou trois conr 
verti en très , détermine le plus haut degré de com- 
paraison y comme fi nous ne voyions puis rien au 
defTus de trois , & que nous ne comptafiions pas 
au delà. 

Le calcul eft fçavant , il y a des méthodes fça- 
vantes de calcul. Le calcul eft une fcience : l'Àf- 
tronome calcule le retour des comètes ; le Géo- 
mètre calcule l'infini : on dit calculs afironomiques^ 
algébriques y&tc. \ calcul intégral , différentiel Jkz n 

Qiv 
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Le compte eft fur-tout économique , je veux dire 
relatif aux affaires d'intérêt, d'adminiftration , de 
commerce , de finance : on compte la recette & la 
dépcnfe \ le Seigneur compte ou ne compte pas avec 
fon Intendant. On dit les comptes d'un Marchand, 
d'un Régifleur, d'un Caiflîer. La/upputation entre 
dans les calculs & les comptes ; c'eft une opération 
déterminée & bornée de calcul. C'eft pourquoi un 
Chronologifte fuppute les temps , en partant des 
termes connus pour arriver à un terme incertain : 
de même Y K&XQViome Juppute fur des tables pour 
fixer le temps ,1e moment du, retour d'un phéno- 
mène. On fait des fupputations de temps, de dé- 
penfes , pour en avoir le réfultat. 

La vraie fcience du Gouvernement calcule ri- 
goureufement l'impôt félon les loix phyfiques, évi- 
dentes & inviolables de la reproduction des ri- 
chelfes. A quoi fert ( fi ce n'eft à induire à des 
erreurs funeftes ) cette, arithmétique politique qui 
ne fuppute que fur des données ou des règles pré- 
caires , vagues y fautives , dangereufes , telle que 
celle de la proportion entre les naiflTances & la po- 
pulation des Etats j proportion qui , félon des efti- 
mations différentes , varie à peu près depuis dix- 
huit jufqu'à quarante , & vous lailïe le choisi de 
peupler un pays de dix- huit à quarante millions 
ri'habitans , avec un miJlion de naiflances ? Les 
Ordonnances anciennes, & notamment celle de 
1557, fur le fait des finances , prouvent que , dans 
lin temps où le nombre des comptables étoit à ceux 
d'aujourd'hui comme 1 à 5 ©, les Commis fçavoient 
fort bien , malgré la rigueur des Régletnens , s'é- 
pargner le foin de compter de leurs recettes & de 
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leurs geftions , & laifler leurs comptes à rendre à 
leur poftérité. 

Tout homme a néceflairement à compter ; il 
feut donc que tout homme, jufqu'au dernier Plé- 
béien y fçache calculer jufqu'à un certain point. 
Celui qui fçait calculer en finance, fe garde bien 
âefupputer arithmétiquement le produit de l'im- 
pôt , félon la mefure de l'impofition : il fçait que 
deux & deux ne font pas quatre , pas trois , & 
peut-être pas un. Il ne luffit pas 5 dans la vie, de 
calculer, il faut compter avec foi. 

M. de Buffon , dans'fon Arithmétique morale , 
a calculé des tables pour nous guider dans diverfes 
conjonétures oif nous n'avons que le fombre flam- 
beau de la probabilité pour nous éclairer : ces tables 
font des comptes faits d'une utilité finguliere pour 
l'économie de la vie humaine. D'après elles, vous 
n'avez plus cpiàfupputer combien vous coûte né- 
ceflairement le jeu le plus égal, combien vous avez 
Eerdu d'avance * la loterie la plus favorable ,.com- 
ien vos efpérances vous en impofent, votre cupi- 
dité vous aoufe, vos coutumes vous nuifeiu, &c. 
& cela fans géométrie & fans algèbre. 

Dans le calcul , la bonté du réfultat dépend de 
la bonté de la méthode , & de la juftefle de l'ap- 
plication. Dans lés Supputations , la bonté du ré- 
fultat dépend de la vérité ou de la certitude des 
données & de la juftefle du calcul. Dans les comp* 
tes économiques, la bonté du réfultat dépend de 
la juftefle du calcul , de la fidélité des articles , & 
fouvent de robfervation de certaines formes. 

Les Banians , Marchands de l'Inde , font en un 
inftan-t, fur l'ongle du pouce, des calculs prodi- 
gieux , fans doute à la manière de l'alggbre , par 
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des lignes que le Calculateur fait valoir ce qu'il 
veut , comme un Prince , pour me fervir d une 
comparaifon de Polybe , fait valoir un Courtifai» 
ce qu'il veut , un talent ou une obole. La chrono- 
logie des Septante, fui vie par l'Eglife pendant fept 
ou huit fiecles , laifTe encore allez d'incertitude 
dans fes données, pour que les fupputations de 
divers Sçavans conduifent à vingt difFérens réful- 
tats ; & la chronologie du texte hébreu, d'abord 
abrégée par les Juifs pour reculer la venue du 
Meffie , fbuffre plus de quarante fupputations dif- 
férentes, infiniment difficiles à concilier avec l'Hit 
roire profane * & fur-tout avec celle de la Chine. Les 
'comptes 9 le mieux calculés & juftifiés, n'ont pour- 
tant pas une validité légale/ s'ils ne rempliflent pas 
d'autres conditions prefcrites, comme, par exem- 
ple , d'être conçus en livres , fous Se deniers , ufage 
reçu depuis plufieurs fiecles , feul approuvé par 
Philippe VI, abrogé en 1 5 57, rétabli en 1601 par 
Henri IV, & reftreint en 1667 aux livres, fous Se 
deniers tournois. 

Supputer ne fe dit guère qu'au propre. On 
dir quelquefois calculer pour combiner, raifonner» 
réduire à la force du calcul , &c. Compter fignifie 
encore , fuivant la valeur de la racine put , faire 
état , croire , fe propofer , eftimer , réputer , ainfî 
que faire fond. 



Carnacicr^ Carnivore. 

Qualifications génériques des animaux qui 
fe nourriflent de chair. La double terminaifon du 
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premier exprime , par la fyllabe er , la capacité 
d'opérer, ou l'a&ion même , & par ac la fixité, 
la ténacité , la confiance , Y acharnement. La der- 
nière partie du fécond exprime l'a&e ou l'aâion de. 
manger, du celte ou plutôt du mot primitif vor, 
tor 9 manger. 

Ainfî, par fa valeur étymologique, Carnivore 
fignifie qui mange de la chair ; & carnacier qui 
en fait fa nourriture. Le premier énonce le fait , 
la coutume ; & le fécond indique l'appétit natu- 
rel , l'habitude confiante. 

Les Naturaliftes, lorfquils mettent ces deux 
mots en oppofition , obfervent que carnacier fe die 
proprement de V animal que la nécejjité de nature 
force à fe nourrir de chair , & qui ne peut vivre 
d'autre chofe ; tandis que ranimai Carnivore fe 
nourrit bien de chair, mais il n*eft pas réduit à 
cet unique aliment \ il vit aufïï des produékions de 
la terre. 

Le tigre, le lion , le loup font donc proprement 
des animaux carnaciers. L'homme , le chien , le 
chat font des animaux carnivores. 

Le carnage eft la deftination naturelle de l'ani- 
mal carnacier : la chafle eft une occupation natu- 
relle de l'animal Carnivore. 

Les animaux carnaciers , avec un naturel farou- 
che & un inftinâ: fanguinaire , font armés de griffes 
aiguës & de dents tranchantes , inftrumens de 
meurtre. Les animaux carnivores , avec des armes 
moins terribles & une' âpreté moin^ardente , par- 
ticipent & à la férocité des premiers, & à la béni- 
gnité des frugivores. 

O Cependant les Naturaliftes eux-mêmes ajr 
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pliquent fouvent l'épithete de carnaciers aux ani- 
maux qui ne font rigoureufement que carnivores , 
à l'homme fur-tout. Aufli dans leur ftyle même,, 
comme dans le ftyle ordinaire , l'animal carna- 
cier eft celui que fon naturel oblige à vivre de 
chair, qui en fait fa nourriture du moins capi- 
tale , qui la recherche , la préfère , en mange ha- 
bituellement & beaucoup : le carnivort l'aime , 
en mange , s'en nourrit même , mais non avec le 
même appéiir, la même avidité , le même befoin, 
la même férocité. La chair eft une nourriture de 
Carnivore, &*la nourriture propre du carnacier. Ce 
que la Nature infpire , permet , fouflfre dans l'un y 
elle le veut impérieufefeent dans l'autre : où elle 
porte le premier , elle emporte le fécond. 

Dans les efpeces carnivores , nous appelions car- 
nacier l'individu qui aime beaucoup mieux la 
chair & en mange beaucoup plus que les autres* 
L'homme eft de tous les animaux purement carni- 
vores le plus carnacier. 

. La civette eft naturellement carnaciere ; mais le 
befoin la rend frugivore : lorfque les .petits ani- 
maux , oifeatiXj volailles, lui manquent, elle vit 
de fruits & de racines. Le cochon eft naturelle- 
ment frugivore ; mais l'occafion le rend quelque- 
fois carnivore : il aime le fang , la chair fraîche ; il 
mançe quelquefois des enfans, fes petits même- 

Eft-il à. craindre que ces hommes qui, parleur 
appétit immodéré pour la viande, fe font appellec 
carnaciers, cep» iur-tout qui aiment particulière- 
ment la viande peu cuite, foient d'un caractère 
féroce ? Pythagore avoit-il raifon de travailler à 
détruire, dans fes^difciples , jufqu'au goût Carni- 
vore , en réduifant leur notirriture à des légumes 
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fe des fruits ? Voyez dans les animaux les rapports 
les plus marqués entre leur nourriture & leur ca- 
raétere. 

O Camacier eft le mot propre & vulgaire de la 
Langue : Carnivore eft un mot fçavant , emprunté 
des Latins , pour diftinguer les différentes clafTes 
d'animaux par leur nourriture. Vous dites cama- 
cier, pour qualifier purement & fimplement un tel 
animal ; vous dites un animal Carnivore y pour Top* 
pofer au frugivore. 

J'ai écrit camacier par ac , comme on Ta fait 
jufqu'à nous , au lieu de camacier par a/s , comme 
on le fait aujourd'hui communément , pour me 
rapprocher de l'érymologie , faciliter l'intelligence 
du mot, & me conformer à l'analogie. Le mot 
ac>ag 9 en latin ax , propre à exprimer la Habilité, 
l'habitude, la confiance, la paffion, l'acharnement, 
la force, eft ordinairement confervé dans notre 
Langue. Ainfi nous difons tenace y contumace^ ef- 
ficace , vivace^ &c. 



Au Cas , en Cas. 



n Ces deux locutions, dit M. Beauzée, annoncent 
•» également une féparation d'événemens* Elles dif- 
•9 ferent en ce que la première eft d'ufage, lorfque 
» l'événement fuppolé s'exprime en une propofi- 
/»> tion incidente amenée par un que j & la féconde, 
* lorfque l'événement iuppofé s'exprime par un 
» nom avec la prépofition de. , 

» Au cas qu'on objeâe , contre le fyftcme de 
t» Cojpermc, le paflage où Jofué commande au 
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» Soleil de s'arrêter , on doit répondre que l'Ecri* 
» cure voulant faire des adorateurs & non des Phi* 
» lofophes , 8c s'adreflant aux (impies autant & plus 
•» qu'aux Sçavans & aux Sages de la Terre , elle a 
» dû employer le langage commun > 8c s exprimer 
» d'après les préjugés reçus, dès qu'ils ne contre- 
t> difoient pas les vérités falutaires } Se en cas de 
» réplique, on peut ajouter qu'en fuppofant le prin- 
m cipe du mouvement de tout le tourbillon folaire 
» dans le Soleil même, Jofué a pu en rigueur corn- 
» mander au Soleil de s'arrêter ; parce que cela 
» devoir fuffire pour fufpendre le mouvement cir- 
» culaire de la Terre , de la Lune Se de tout le 
m refte. 

» On fe permet quelquefois de dire en cas que\ 
» le P. Bouhours (Hem. Nouv. t. i ,) décide que 
*> l'on peut dire indifféremment au cas qiùil meure, 
99 Se en cas du il meure ; Se le Dictionnaire de l'A- 
99 cadémie iemble autorifer cette décifion. Cepen- 
» dânt elle contredit deux principes également cer- 
9% tains» Le premier , auquel cet Ouvraee-ci doit 
» naiflance , c'eft qu'il n y a point de îynonymes 
» parfaits , comme le ferpient les deux locutions 
» dont il s'agit. Le fécond, c'eft que tout que y 
m qui exige un antécédent, le fuppofe déterminé 
99 individuellement. Selon ce principe, on doit dire 
» au cas que , c'eft- à-dire au cas > auquel cas\ 
%9 mais on ne doit point dire en cas que, parce 
» qu'alors le mot cas eft mis fans article qui le dé- 
i> termine *. 

Tâchons d'afligner , d'une manière fenfible 8c 
nette, la valeur propre de chacune de ces locutions. 

Au cas , pour à ce cas, fignifie tel cas, ce cas-ci 
arrivant : la condition eft fpécificative y 8c l'événe- 
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ment eft plus pofiti£ En cas fignifie en un cas 9 en 
certain cas : la condition eft purement indicative 
d'un genre de cas, & l'événement eft moins par- 
licularifé 8ç plus incertain. 

En cas fuppofe divers genres de cas poflibles : 
au cas fait abitradfcion de tout autre cas que le cas 
préfent. Ainfi, lorfqu'il peut arriver pluiieurs cas 
différens, lorfque vous avez diverfes alternatives 
à confidérer, vous direz en cas : & tout au con- 
traire , vous direz au cas lorfque vous n'aurez qu'un 
événement en vue. 

Deux perfpnnes fç font une donation mutuelle 
tn cas de mort ; en cas défigne la mort dç l'un ou 
de l'autre. Une perfonne fait une donation à une 
autre , au cas qu'elle décède avant celle-ci j il ne 
s'agit là que d'un tel cas. 

V ous dites en cas de malheur , en cas d'acci-* 
dent: il eft clair que cette locution vague embraflè 
toute forte d'accidens ou de malheurs. Mais s'il 
faut particulariser tel malheur, tel accident, vous 
direz au cas que telle chofe arrive. 

Au cas n'étant relatif qu'à un tel événe- 
ment , l'incertitude eft fi la chofe fera ou ne fera " 
pas dans les circonftances données. En cas fuppo- 
îant la poiîibilité de divers genres d'événemens, 
l'incertitude eft s'il arrivera une chofe ou une autre. 

En cas désignera plutôt un événement plus con- 
tingent ou plus éloigné \ au cas un événement plus 
prochain , & dans 1 ordre préfent des chofes. Ainfi 
vous dites au cas qu'il vienne ou qu'il fe porte 
bien ; & non qu'il vînt ou qu'il fe portât bien j car 
alors vous diriez au cas. Je veux une chofe au 
cas qu'on la veuille j je la voudrois en cas qu'on 
la voulût* 
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• En cas que fe die par ellipfe, au lieu de dire 

en un cas , celui que. 



Cafter, Rompre, Bri/er., 

Mettre de force un corps folide en divers mor- 
ceaux ou pièces. L'a&ion tie caffer détruit la- con- 
tinuité d'un corps , de manière que deux ou plu- 
Heurs de fes parties ne font plus adhérentes les uoes 
aux autres. L'action de rompre détruit la connexion 
de certaines parties , de manière qu'elles ne fonc 
plus liées les unes aux autres. L'aékion de brifer 
détruit la majjc 6c la forme du corps, de manière 
que les différences parties tombent toutes en pièces, 
en morceaux , en poufliere. 

Ainfi, à la rigueur, on ne caffe que les corps 
dont les parties * au lieu de s'entrelacer & de fe 
maintenir les unes les autres, ne font qu'a dhérentes 
pu comme collées les unes contre les autres par une 
force de ciment, & font fi roides & fi dépourvues 
xTélafticité , qu'elles fe quittent ou fe féparent les 
unes des autres plutôt que de ployer ou de fe relâ- 
cher. On caffe le verre, la glace, la porcelaine , la 
faïence , le marbre , 6c autres corps fragiles j mais 
on ne les rompt pas. 

On rompt les corps dont les parties s'entrelacent, 
s'engrènent , s'enchaînent les unes les autres , fi 
bien que , pour en féparer les parties fufceptibles 
de plus ou moins de tenfion & de relâchement » 
il faut , pour ainfi dire , les arracher les unes aux 
autres , en déchirant les liens qui les retiennent 
enfemble. On rompt le pin, l'hoftie, un bâton, 
des noeuds , des fers, 6c autres corps plians ; on ne 

les 
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les caffe point ; ou fi ion en caffe quelques-uns % 
c'eft dans des cas particuliers que nous expliquerons 
bientôt. En général , on rompt ce qui lie & ce qui 
plie. 

t On brife toute forte de corps folides, dès qu'on 
les met en pièces par une aftion violente. Ainfi oit 
brife une glace, comme on brifc fes liens 2 on brifi 
une glace qu'on caffe en mille morceaux j on brifk 
les liens ôue Ton rompt de manière qu'il n'en refte 
pas la moindre attache. 

Mais, dans l'application de ces mots, on a fur- 
tout égard à la manière d'opérer qu'ils défignent* 
Le choc caffe \ les efforts pour ployer rompent j les 
coups violens ou redoublés brifent. 

On caffe en frappant, en choquant, en heur- 
tant : le pot de fer caffe le pot de terre qu'il ren- 
contre : un peu de plomb, comme dit Voiture au 
Prince de Condé , caffe la plus importante tête du 
monde. Vous caffe^ une jatte que vous laiflèz tom- 
ber : en frappant fortement fur une table, vous la 
caffe^. Un homme emporté caffe fa Canne des coups 
qu'il donne à un pauvre patient. 

On rompt en taifant céder , fléchir , enfoncer i 
ployer fous le poids, la charge, l'effort, plus que 
la chofe ne le comporte. En rapprochant à fore© 
les deux bouts d'un bâton , vous le rompre^ à la fin. 
Vous rompre^ de même le pain , lorfqu'en appuyant 
fortement d'un côté , vous le détacherez de i autre. 
Si l'on abandonne fon corps fur un rofeau , il rom- 
pra : un fleuve rompt fa digue en l'enfonçant : les 
arbres rompent de la furcharge des fruits qui font 
ployer leurs branches. On rompt une lance fur une 
forte cuiraffe. C'eft fur ce rapport qu'eft fondé le 
proverbe, Ilvauttpieux ployer où. plier que romprti * 
Tome I. R 
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Un eflîeu caffe & fe rompt : il cajfe , lorfque troff 
rigide pour ployer, une fecoufle, un cahot violent 
le fait éclater 6c fendre comme un verre ( le fer 
aigre eft caffartt ) : il fe rompt , Iorfquaprès avoir 
fléchi fous la furcharge autant qu'il le pouvoit, il 
faut que fes parties foibles 6c fouflfrantes fe féparent. 
Un ni , une corde, un nœud, une foupente caffent 
plutôt qu'elles ne rompent , quoique très-flexibles j 
par la raifon que, loin de manquer parce qu on les 
aura trop ployés , ils font devenus , à force d'être 
trop tendus, fi foibles 6c fi femblables à des corps 
fragiles , qu'ils caffent , comme eux , au moindre 
choc , à la première fecoufie. On rompt un crimi- 
nel à qui l'on cafft les os ; on ne diroit pas caffer 
un criminel , parce que ce mot appliqué aux per- 
fonnes 6c au corps humain , fe prend dans des 
acceptions très-éloignées de celle-U , 6c que l'ac- 
tion de cajfer vit tombe pas fur toute l'habitude du 
corps , tandis que ce fupplice rompt en effet l'en- 
chaînement des parties. Enfin rompre n'a quelque- 
fois d'autre idée qu* celle de ployer ou plier : ainfi 
l'on dit fieutément rompre l'humeur , la volonté 
de quelqu un \ un homme exercé , habitué , plié 
aux affaires , eft rompu aux affaires ; on afïbuplic 
un cheval qu'on rompt. 

On brife en frappant de grands coups ou coup 
fur coup , en écralant, en divifant d'une manière 
violente jufqn'à la deftru&ion. Un navire jette fur 
un rocher çiar un vent impétueux , fe brife. Un 

{filon brife les émaux. La meule brife le grain 6c 
e broyé. On brife du chanvre , de la paille , avec 
un brifoir. 

L'aétion de cajfer a l'effet ultérieur de rendre la 
* choie caffee vaine , inutile , impuiiTante , ou du 
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moins infuffifante pour le fervice qu'on en tirait 

ou l'effet qu'elle produifoit. Un pot caffé ne fert 

plus ou fert mal. Celui qui cajfe les verres les paye t 

parce qu'ils ne font plus d'aucun uiage. C'eft cet 

effet particulier que Ton confidere , lorfqu on diç > 

au figuré , caffer un Arrêt > caffer un Officier , a&e 

ou coup d'autorité qui rend l'Arrêt nul & fans éf» 

fet , ou qui met l'Officier hors de fervice. & fans ■ 

emploi. De même un homme eft caffé ^ lorfque fon 

corps ne peut plus bien remplir fes anciennes fonc* 

tions. ,On fe caffe la tête a chercher inutilement 

une vérité , une explication , une penfée. On fei 

cajfe le ne%> lorfquon ne vient pas à bout de fes 
projets. Un. homme qui tombe dans un état d'in> 
puiffarice, fecaff lecou.Tel eft le fensdu Iztinquafi 

jus. Plaute dit quajfa olla , pot cafle & inutile : 
on dit iticaffiim^ en vain : quajfus tient à une fa- 
mille très- nombreufe , dérivée de l'oriental quat^ 
qui défigne l'a&ion d'ébranler, le choc qui cajfe % 
le bruit que fait la chofe en cajfant. Tous ces di- 
vers rapports fe retrouvent parfaitement dans les 
objets cajuels 8c ufuels qui ne forment pas des 
maffes considérables. On cajfe des meubles , <jlés 
inftrumens, des outils, des chofes de fervice : nôii* 
velle différence à remarquer. 
, Cette idée n'eft point dans le mot rompre. Oii 
rompt un gâteau pour le manger } on rompt fe$ 
fers pour reprendre fa liberté j on rompt U fil de, 
l'eau pour ne j>as être entraîné ; on rompt un coup. 
pour l'éviter : il eft alors utile de rompre. L'adHon 
de rompre a pour effet ultérieur d'empêcher la fuite y 
la continuation, l'enchaînement, la durée des cho^ 
fes , foie en les faifant rout-à-fait ceffer ? foit pa£ 
une fîhiple iïkerruption. Ali figuré , on rompt dés 

Ri; 
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traités ., des alliances > des engagemens , tout ce 
qui lie , 4e manière qu'on fe délie , & qu'on n'cft 
plus ou qu'on né veut plus -être obligé : c eft une 
ïnfra&ion coupable. Un mariage eft/wapû>lorfque 
les négociations n'aboutiflent pas à l'exécution. 
On rompt une trame de manière que le tiflii ne 
peut plus fe former. On rompt l'anemblée qu oit 
difconcinue > l'armée que l'on congédie , le fom- 
tneil qu'on coupe. Oh rompt des defïeins dont on 
arrête la fuite. On rompt la clôture. Laprifon, le 
jeûne font rompus , lorfqu'on échappe aux liens 9 
aux devoirs qui font impofés jufqu à un Certain 
temps. Les chemins , les pailages font rompus , lorf- 
Qu'ils font interrompus , impraticables d'un inter- 
valle à l'autre. On rompt fa table ,' fon train , 
lorfqu'on céffè d'en tenir. Dans toutes ces ma- 
nières de parler ufitées , le mot rompre défigne un 
enchaînement , une fuite , une durée de choies. 
Remarquez encore qu'on dira rompre de non caf- 
fer> quand il s'agira d'une grande mafïe. On rompt 
un pont, & de quelque matière qu'il puiffe être, 
on ne le caffe pas ; comme on caffe un œuf, Se on 
ne le rompt pas. Rompre , lat. rumpere , vient de 
la racine rup 9 rop , en celte rog , qui préfente feu- 
lement l'idée vague de faire d'un tout ou d'un tiffu 
divers corps ou pièces. 

Brifer s'arrête à l'idée phyfique de réduire en 
pièces, morceaux, brins, débris, fans aucun autre 
rapport particulier ou phyfique ou moral. La colère 
fait brïfer une chofe précieufe : l'induftrie brife les 
grains , pour en tirer la farine & en faire du pain. 
Ce mot n'a donc pas de caraûere moral ou d effet 
ultérieur défigné : auffi n'a-t-il guère, au figuré, 
Remploi décidé que dans quelques phrafes : bri- 



jfbns-là j ce qui marque fort bien qu'on ne veut 
plus abfolument entendre parler d'une chofe. On 
eft brifé> quand on ^l fi fatigué qu on eft dans l'im-, 
puiflance de fe. remuer , comme fi Ton avoir le 
corps brcfe. Le participe brifé s'applique a divers 
• ouvrages de bois & de rer, à caufe qu'ils font convr 
pofés de diverfes parties , qui y au lieu d'être fixes 
& inflexibles , fe plient , s'alongent , fe raccour- 
ciflent a volonté. C'eft aufli un mot de blafon, qui 
fert à. défîgner une féparation formée par une nou- 
velle pièce. Ce mot vient du celte bru , brix y trans- 
porté dans prefque routes les Langues de l'Europe» 
& défignant l'action de réduire en poudre, à rien, 
en petits brins. Il annonce donc la deftru&ion , là 
ruine , l'extrême divifion , l'anéântiffement. 
• Il eft bien difficile de démêler & de- retracer fi- 
dèlement les- nuances diftin&ives dé deux mots , 
lorfqu'elles ne font pas aflez marquées dans l'ex- 
prefliion de leurs racines , & qu'elles font effacées 
ou très-obfcurcies par l'habitude commune de les 
employer indiftinâement & de les confondre i , ainfi 
qu'il arrive fouvent à deux de ces verbes, caffer 8c 
rompre. Nous citerions beaucoup de phrafes reçues 
où l'on dit également l'un & 1 autre. L'ufage dq 
telle Province eft de dire rompre dans une foule 
de cas , où nous dirons toujours cajfer , & vice verfâ* 
' Il faut alors s'attacher principalementaux locutions 
confacrées, aux applications figurées , aux phrafes. 
proverbiales où l'un de ces mots exclut lautre*. 
comme de fon domaine propre où il exerce coûta 
fa force & déploie toute fa puifTance. Il faut>enana-> 
lyfant ces locutions , en les tradurfànt en d'autres 
termes, découvrir l'énergie particulière que le. mot 
préféré leur donne > & qui nous donne la raifon d^ 
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la préférence ou de la pofleflion exclusive donc il 
fouir. Cette méthode pénible m'a bien fervi dans 
le préfent article, comme dans plusieurs autres. Si 
je n'ai rien dit que chacun n*ut pu faifir de foi- 
mcme , j'aurois bien voulu que Quelqu'un m'eut 
épargné la peine de le développer. 



Caution , Garant , Répondant. 

Les mots latins cavere, cautus y cautio, eau* 
tela , expriment l'idée de prendre garde, de fe pré- 
cautionner. Cautela eft un terme de Droit. La cau- 
tion eft l'aflurance, la fureté que l'homme avifé, 
camus \ exige ; ôc par métonymie , la perfonne même 
qui s'engage pour cette afïurance. Garant eft le 
celte ou tudefque, wwraï, de war, garder ; mot 
confervé dans l'anglois , l'allemand ôc autres Lan- 
gues du Nord. Garant > celui qui fe charge Regar- 
der* de maintenir , d'afTurer l'exécuriqn d'un a&e. 
Répondant ,àtf pondère, promettre, engrec**w/v, 
libation $ parce qu'après les libations , on prenoic 
les Dieux l témoin de fa promette. L'initiale rt 
marque le double engagement de celui qui s'oblige 
& de cejui qui répond. 

Le premier énonce l'effer de la prévoyance Ôc de 
la prudence : le fécond marque l'autorité, la force, 
FoDligation : le troifieme a trait i la bonne volonté , 
à la promette libre, à l'engagement volontaire , fb- 
lennel dans fon origine, Ôc peut-être feulement ver- 
bal. Le premier oblige envers , avec ôc pour autrui ; 
le fécond envet; ôc contre ; le troifieme envers ôc 
pour. * 

La caution s'oblige envers celui i qui elle ca&\ 
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tienne , à fatisfaire à un engagement, ou à indem- 
nifer des malverfations de celui qu'elle cautionne, 
fi celui-ci manque de foi ou de fidélité, ht garant 
s'oblige envers celui à qui il garantit la chofe ven- 
due, cédée, tranfportée ,-à l'en faire , à fes rifques 
& périls , jouir contre ceux qui le troubleroxent 
dans fa polTeflion , on à l'indemnifer. Le répon- 
dant s'oblige envers celui à qm il répond, à réparer 
les torts , ou à l'indemnifer des pertes qu'il pour- 
roit efluyer de la part de celui dont il répond. 

Les Affociés d'une Compagnie font cautions le* 
uns des autres. Les Rois font lésera/?/ néçeflaires 
des propriétés de leurs Sujets, Les peres & mères 
font les répondans naturels de leurs enfans mineurs 
& non émancipés. 

L'époque où les cautions fe font le plus multi* 
pliées, fixe celle où, le commerce cft devenu plus 
considérable , plus entreprenant , plus hafardeux, 
où la mauvaife foi a été plus commune , où les for- 
tunes ont été moîps aflfurées. Morel (du Borël ), 
Comte de Barcelone, menace Hugues Capet de 
jurer' foi & hommage aux Sarafins , s'il ne remplit 
pas envers lui les devoirs de garant. Les Loix Chi- 
noifes ont fuppofé & maintenu 1 cfprit de famille > 
en traitant & obligeant, dans mille cas, les per- 
fonnes du même fang comme répondans naturels, 
les uns des autres , & comme fi elles n'avoie«t 
qu'une volonté commune qui fît caufe commune* 

La caution s'engage pour des intérêts ou fous 
des peines pécuniaires} le garant pour des pofle£ 
fion^ le répondant pour des donmiages. Le pre*> 
mier s'engage à payer , le feco»d à pourfuivre , le 
troifieme à dédommager. Celui-là engage fa for- 

R iv 
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tune & fa perfonne ; celui-ci, fes foins & fes fa- 
cultés j le dernier , fa foi & fes biens. 

La caution donne un fécond d£>iteur ; le ga- 
rant ^ un défenfeur ; le répondant, un recours. Le 
premier prend la même charge que fon cautionné y 
l\ le repréfentc : le jfecond prend fait & caiife pour 
l'acquéreur, il fe fait fort contre tout oppofant : le 
dernier prend fur lui la peine ou le dommagepécu- 
tuaire de fon client , il fupplée à fon impuiflance. 

On demande une caution à celui qui ne paroît 

rs folvable ou aflez fur ; un garant ou h garantie 
celui qui n'offre pas aflèz de furetés ; un répon~ 
dant i celui qui par lui-même n'infpire pas la con- 
fiance. 

La confiance , a l'égard de la caution , eft fon- 
dée fur fa rïchefte \ la confiance, à l'égard au ga- 
rant y fur fa fidélité & fes forces ; la confiance, a 
legard du répondant , fur fa probité & fos moyens. 

Budée remarque que , de fon temps , le mot 
latin , pr<jh, correfpondant à caution, étoit par- 
ticulièrement afFe&é aux cautions opulentes qui 
s'èngageoient envers l'Etat pour les Receveurs des 
deniers publics. Nous voyons , dans le moyen âge 
& les temps précédens, les Barons & les Chevaliers 
jurer , avec les Rois , l'obfervation des Traités 
comme parties garantes , quelquefois même s'obli- 
ger à prendre les armes contre leur propre Souve- 
rain , s il manquoit à fa parole, comme dans le Traité 
de Philippe Augufte avec Jean , Roi d'Angleterre, 
en 1100. Il y a plufieurs Ordonnances qui défen- 
dent aux Bourgeois de prendre des Domeflflfjues 
qui aauroient pas des répondans par écrit j rè- 
glement fort inutile , & pour ceux qui veillent eux- 
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tnèmes à leurs affaires , & pour ceux qui n'y veillent 
pas 9 & inexécutable fur-tout dans les temps où Ton 
multiplie fans mefure le nombre des valets , où on 
les prend à la toife , où on ne connoît pas fon pro- 
pre voifin. 

La caution eft en matière civile ; le garant , en 
matière civile ou politique j le répondant , en ma- 
tière de police. 

La caution l'eft gratuitement ou par intérêt : on 
cautionne gratuitement & généreufement fbnami; 
on cautionne un Entrepreneur pour un intérêt com- 
mun, ht garant l'ett forcément ou volontairement, 
de droit ou de fait : un Vendeur eft de droit garant 
de fes faits , de fes promefles , du pouvoir & de la 
liberté qu'il prétend âvoif de difpoler d'une chofe : 
une Puiflance fe rend volontairement, & de fait, 
garante des engagemens que d'autres Puiflances 
prennent entre elles dans un Traité : les Traités, N 
dans kfquels la garantie des Etats d'un Tiers eft 
expteffément ftipulée, n'ont commencé à être com- 
muns qu'au feizieme fiecle. Le répondant l'eft 
volontairement & fans intérêt : un Patron répond 
pour fon Client, dans la vue de l'obliger , de lui 
aflurer une place. On ne feroit pas proprement r*'- 
pondanty fi Ton étoit obligé , par les Loix, de ré- 

Kndre } on feroit refponfable , comme le Maître 
ft dans certaines; chofes* pour fes Domeftiques , 
comme un Tréforier l'eft pour fon Caiffier, &c. 

La caution bourgeoife eft regardée comme la 
meilleure ; on dit même caution bourgeoife pour 
bonne caution , fans doute à caufe des privilèges 
& des reffourcés que des conditions fupéneures au- 
ront pour ne pas payer ou pour n'être pas contraintes 
de la même manière que le Bourgeois de payer .# 
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La garantie d'une Puiflance a autant de valeur que 
cette Puiflance a de bonne foi , de force, & d'in- 
térêt à l'obferver. Enfin les bons répondans que les 
domeftiques propofent, ne répondent effe&ivement 
de rien , finon qu'ils les connoiiïent pour des fer- 
viteurs fidèles. 

O' Hors des matières de Droit 6c de Juftice , 
dans le diicours ordinaire ,- & dans des fens plus 
vagues , on fe fert des mots de caution Se de ga- 
rant , très-peu de celui de répondant. Leur em- 
ploi eft plus ou moins convenable, félon qu'on a 
plus ou moins égard aux différences que nous ve- 
nons de remarquer. * 

Oh eft caution d'une perfonne ; on eft garant 
d'un fait j on répond d'un événement. Un homme 
accoutumé à mentir, à tromper, eft fujet à cau- 
tion, il a befoin d'une caution. Un fait extraordi- 
naire, peu vraifemblable , demande des garans, 
les garans les plus dignes de foi. 11 faut avoir 
des motifs très- puiflfans pour répondre d'un évé- 
nement futur, cafuel, incertain. 

Nous fommes cautions de la probité, de la fidé- 
lité, de la fîncérité , de l'exactitude de quelqu'un > 
à raifon de notre propre probité , de notre fidélité, 
de notre fincérite, &c. , qui infpire la confiance. 
Pour garans des chofes peu croyables , la prudence 
veut des témoins aufli attentifs , auffî éclairés que 
fidèles, bons obfervateurs , fupérieurs aux furprifes 
de l'artifice? ou de l'apparence. La croyance que 
nous donnons eft en raifon de la bonne foi , des 
lumières , de l'attention & des recherches des ga- 
rons. On ne peut répondre d'un (uccès qu'autant 
quoi* çonnoîc la nature, l'énergie, l'influence des 
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eaufes, des refïbrts, des moyens qui le détermi- 
nent : notre opinion prend là fécucité de la con- 
fiance félon la certitude de ces connoiflanoes & du 
«iéfîntéreflement de celui qui répond. 



Cents y Certainement , avec Certitude. 

Ils n'avoient certainement pas allez d'énergie 
pour fentir celle du mot certes , ceux qui auroient 
voulu le bannir de la Langue ou du moins du beau 
langage : ils n'avoient donc pas été entraînés par 
le mouvement fort Se rapide qu'il imprime au difr 
cours d'un Bourdaloue , lorfqu'avec iadurance de 
l'homme qui fçaic avec la plus grande certitude^ 
cet Orateur va , par cette tranfition vive & pref- 
fànte j achever le triomphe de fes. vi&orieux rai- 
fonnemens. 

La phrafe, avec certitude , défîgne principale- 
ment, par une fîmple afTertipn, que vous avez les 
motifs les plus puiflans pour atfurer* ou les plus 
fortes raifons de croire & de dire une chofe comme 
certaine en foi , ou dont Vous êtes certain. L ad- 
verbe certainement eft une affirmation qui défigne 
votre convi&ion > la perfuafion où vous êtes , Se 
l'autorité que vous voulez donner à votre difcour$ 
par votre témoignage , plutôt que; les raifons que 
yous pouvez avoir d'aflurer ou d'affirmer. Certes 
eft une affirmation tranchante & abfolue , qui an- 
nonce laffurance fondée fur la certitude Se la con- 
viction la phjs profonde , certifie la chofe, emporte 
une forte de défi 9 & vous défend, pour ainfi dire» 
d'élever un doute ou un foupçon contraire* Certes 
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équivaut au latin certb cernas, & il a plus de hat* 
dieffe & de mouvement : il équivaut à 1 affirmation 
répétée, en vérité ' , en vérin, amen, amen ; &c il 
eft plus décidé & plus impérieux : il équivaut ïfans 
contredit - y mais il dit non feulement qu'il n'y a 
point 1 cet égard de Contradiction , mais qu'il ne 
peut y en avoir, qu'on ne la craint pas , qu'on la 
défie. Nous traduirions convenablement par certes 
ces efpeces de juremens latins herclc,œdepol, &c. 
Voyez avec quelle affurance, quelle hauteur, quelle 
fermeté on vous répond , oui certes y non certes. Vous 
lçavez une chofe avec certitude , de fcience cer- 
taine, fans aucun doute ; vous l'affirmez certaine- 
ment fans crainte, dune main alTurée ; & certes , 
vous la garantirez en homme qui certifie, qui doit 
être cru, qui répond de la chofe, qu'on n'auroit 
garde de contrectire. 

Avec certitude, certainement , certes fuivent la 
même gradation qu'avec vérité , vraiment y en vé- 
rité : mais ils ajoutent à l'idée de ve'me'Velle de 
preuve. Ici vous annoncez avec confiance une chofe 
vraie ou comme vraie \ là vous annoncez avec 
afïurance une vérité certaine ou comme certaine. 
Cette différence fuppofée, en vérité répond à certes \ 
& fe place de même dans le difcours , à la tête fur- 
tout , & comme conjonction : vraiment répond à 
certainement , & modifie comme lui le Verbe ou 
l'aftion : avec vérité répond à avec certitude, & 
marque également une circonftance de la chofe. 
Voy. l'article Adverbes & Parafes Adverbiales. 

Certes , notre fiecle fe diftingue des autres fiecles 
de lumière par de grandes découvertes, mais fur- 
tout par ce génie fage & bienfaifant, qui, au lieu 
de diffiper les, forces en vaines fpéculations , dirige 
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les recherches & applique fes découvertes au bien 

Sénéral de l'humanité. Par quelle fatalité arrive-t-il 
onc gue l'efpece humaine & les mœurs , loin de 
fe perfectionner, femblent au contraire fe corrom- 
pre de plus en plus ? J'en juge fur les apparences t 
& non avec certitude ; je luis certainement fore 
éloigné de penfer que les Sciences répandent la cor- 
ruption avec la lumière : une plus grande lumière 
n'eft qu'un plus beau jour. Diions-le avec allez de 
certitude , la lumière eft faite ; mais les ténèbres 
ne la comprennent pas \ mais elles la repou(Tent 
avec effort , ou fe mêlent avec elle pour raffiner 
davantage les vices féduifkns ; contraints d'aban- 
donner les vices brutaux, barbares , féroces , exé- 
crables. Je livre à la cenfure les mœurs domefti- 
ques y le bon Gouvernement les réformera : la lu- 
mière, ne fuffit certainement pas pour arrêter tout 
d un coup le mal -> mais j ofe dire, & certes je ne 
crains pas d'être démenti, qu'un efprit d'humanité, 
4e douceur , de modération Se de paix, combat Se 
contient de toutes parts lés grands atrencats de la 
puiflance , les haines nationales , la férocité de la 
guerre, la fureur des conquêtes , les feux du fana- 
tifme , Se les ufurpations les plus criantes iat les 
droits de l'humanité. 



Chanceler y KacilUr. 

Ces mots expriment le achat d'être mal aflîi r& 

Chanceler, c'eft i h lettre cornu la chanu f A* 

• chérir, pencher comme £ on aikrft tomîvsr ; va/tU 

ler,d\etde fà Se dt la + ctxnx&et"t un y*s 1& 

pieau, une baguette, batiOum, e* fata*!**, mmk 
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diller, du mot cil, ccl, mouvement, mouvement 
prompt , comme celui de la paupière , cil/um. 

Ce qui chancelé n'eft pas Ferme : ce qui vacille 
n'eft pas fixe. Le corps chancelant auroic befbia 
d'être a(Turé fur fa baie : le corps vacillant auroir 
befoin d'être afTu/etri dans fa pofition. Celui-ci eft 
trop mobile, & celui-là trop ïbible. 

Le corps de l'ivrogne chancelé , & fa langue 
vacille. 

11 faudroit fputenir le corps chancelant du vieil- 
lard avec des corps de baleine, fi pernicieux dans 
un âge tendre. Il faudroit afTujettir avec des gan- 
telets la main vacillante de l'enfant qui apprend 
à écrire. 

L efprit qui ne fçait pas fe tenir dans le parti qu'il 
a pris , chancelé : celui qui flotte d'un parti à l'au- 
tre fans fe fixer, vacille. Le premier manque de 
fermetéSpour réfoudre, & dafliette ; le fécond, de 
force pour prendre une réfolution, & de confiance. 

Reftez quelque temps debout fur une jambe s 
yous vaciller^Sc vous ne vacillere^gts long temps 
fans chanceler. Cependant divers Voyageurs ont 
vu, mais vu, des peuples entiers d'hommes à une 
jambe, tels que ceux dont parlent Ctéfias, Pline, 
St. Auguftin , courir avec une vîtefTe & une fureté' 
xnerveilleufe \ il n'y a rien même d'impoflSble que 
quelqu'un n'ait vu. 

Les Allemands ont craint que la Jurifprudence 
des Arrêts , vacillante & verfatile, ne fît chance- 
ler la Jùftice Ôc les Loix ; & ils n'ont pas voulu 
qu'on pût dire à leurs Tribunaux, comme à ceux 
de.Venife : Vos Excellences ont jugé de la forte fc* 
mois dernier ; le mois d'auparavant elles avoieht 
jugé k.cenitaire+Cr toujours J>ien. ..i 
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Le témoin qui ehancele'dans fa déposition, eft 
fufpeâ: : la bonne confcience raffiire. Le témoin 
qui vacille dans fes dépositions , eft indigne de foi : 
la vérité ne varie point. 

Nous trouvons dans l'Hiftoire beaucoup de Trô- 
nes chancelans ; nous n'y trouvons que des Gou- 
vernemens vacillans. 

Lorfque le vaifleau vient à trop vaciller , le Pi- 
lote chancelé : c eft ce qu'on a dit des Empires. 

La faveur du Peuple, comme celle du Prince, 
eft bien vacillante : l'idole de la faveur eft bien 
chancelante ; & quelquefois femblable à celle de 
la fable , pour en tirer quelque avantage , il n'y a 
que de la brifer. 

La fanté vacillante nous apprend , pat fes vicit 
fitudes , ce que c'eft que de vivre. La fanté chan- 
celante , en forçant là circonfpe&ion , nous apprend 
a vivre. 

Nos opinions font vacillantes comme des rofeaux 
expofés à tous les vents \ les grandes fortunes font 
chancelantes , comme dès batimens trop élevés. 

La raifbn n'eft qu'une lumière vacillante j & h* 
veftu n'eft qu'un pouvoir chancelant. ♦ 



♦ Charmoie , Charmille. > 

Ces deux termes ont la propriété commune de 
défigner une plantation c*i une certaine quantité 
de charmes aflemblés dans un même terrein : il y 
a donc entre eux une fynonymié apparente. Mais 
quand la différence des mots eft fi grande Se fi con? 
nue Qu'ils ne peuvent être & ne font jamais mis i 
la place l'un de l'autre, ils ne fçauroient eue alors 
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regardés c< t...v f*:x\n'ymes , fuivant l'explication 
donnée pn T :v! o ^Lmbcrt dans fes Elémens de 
Philofophie. ï c- t -e cet article eft de prévenir, 
à cet égard, Liv 1 car qui peut-être y a été trompé 
quelquefois. Jvu -. i Prendre l'utilité, nous déve- 
lopperons le fens propre de la terminaifon de cha- 
cun de ces mots. 

La charmoie eft un lieu planté de charmes; & la 
charmille cft un plant de jeunes charmes, tels que 
ceux dont on forme des paliflTades. 

La terminaifon oie, qye 9 eft ici la même que 
aie ou aye : nous appelions une plantation dor- 
mes ormoie & ormaie. La féconde terminaifon eft 
la plus commune. En matière de plantations & de 
bo\s 9 aye 9 aie défigne proprement le lieu, le terrein 

Elanté, couvert de telle efpece d'arbres \fauffaye 9 
eu planté de faules ; eerifaie, terrein planté de 
cerifiers ; houQaie , lieu couvert de houx \ oferaie^ 
champ dofiers , &c. Le vieux françois aice fignifie 
terroir ; ois veut dire bois. Dans pltifieurs Langues* 
aie y achy défigne un lieu peuplé, habité, travaillai 
<zc 9 <zg, a particulièrement le fens de poufler, pro- 
duire, é$c. Le c & le g fe changent fouvent en i 
owy dans les terminaifons de notre Langue : ainfi 
de bacca y baye ou baie; deplaga, plaie; de bracca^ 
brague ou braie ; de ruga , raie , &c. On appelle 
encore dans quelques Provinces hortolaye ce que 
iious appelions hortolage. La terminaifon aie eft 
très-propre à défigner le 1 terrein qui porte des bois. 
Futaye , futaie , défigne vaguement le terrein plan- 
té ou couvert de grande arbres. En ajoutant la ter- 
minaifon au nom particulier d'un arbre, vous avez 
une efpece particulière de plantation. La connoi£ 
fance de là valeur propre de ces terminaifons gêné* 

riquesi 



► 
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tiques , nous aide à former les mots particuliers qui 
manquent à la Langue , & à les fermier convena- 
blement fur le modèle qu'elle-même nous donne. 
La terminaifon Me indique la quantité de pe- 
tites chofes d'une même efpece : on àvcormille^ pour 
défigner de petits ormes , comme charmille , de 

Îetits charmes, &c. //, Me désignent la petitefle. 
fi/, hiluiriy chez les Latins , défigne le point ou 
la marque noire qui eft fur la crête de la rêve. De 
là rii-hil , ni hilum , rien , pas un point, pas la plus 
petite marque. En afpirant très-fortement h , on 
nfily Sec. >Ainfi bille ngnifie une petite boule \faii* 
cille y une petite faulx ; béatilles y de menus mets; 
roupille , une petite goutte \ broutilles^ petits brins 
de bois ; roquMe , une petite mefure \ guenMe , 
petit mauvais hailloo, ; mantMe , petite mante j 
ef quille, éclat dos \ vétille y bagatelle ou niaife- 
tie ; chenille , le reptile , ou l'agrément de robe qui 
ibrme une petite chaîne, &c. Ainfi les verbes fre- 
tiller , femiller f familier , roupiller , fourmiller y 
Se tant d'autres , expriment une quantité ou une 
fréquence de petites chofes, de petits aéfces, geftes, 
fauts, manières, &c. 



Cheoir , Faillir y Tomber. 

Çh'eoir^ choir 9 ne fe dit guère qu'à l'infinitif & 
au participe , chu : il ne fe dit même guère que 
dans le ftyle -familier , quoique Corneille, l'em- 
ployé fi fouvent comme un mot noble & ufité , 
quoique nous n'ayons que cnûte pour exprimer Tac-» 
tion de tomber 5 quoique les compbfes écheoir , 
Tome I. S 
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dèckeoir> foienc très en ufàge. J'écris cheoir^ d£- 
cheoir f écheoir, avec un e , par la raifon qu'outre 
le. rapport étymologique que cette lettre indique, 
elle eft néceflaire a la formation de divers temps 
des verbes compofés , & de leurs dérivés. On ait * 
il échety il échera> il déchéra , échéant y échéance 9 

# déchet , déchéance y Sec. C'eft donc une lettre né- 
ceflTiire. On difoit autrefois caer 9 comme en efpa- 
gnol , au lieu de cheoir \ du latin cadere. La racine 
eft quat^ cat , cad 9 ébranler, renverfer, frapper- 
contre , choquer. De là une multitude de mots qui 
portent l'idée de tomber, cas , décadence y ca- 
fuel y &c. 

Faillir ne fe dit qu'à certains temps & au figuré; 
c'eft tomber dans une erreur , une faute , une mé- 
prife , une omiffipn , un m|nquement • faire un 
faux pas-, rifquer de tomber, &c. Il vient defal 9 
oppofé à bal y qui figmfie élevé: Le latin f aller e y 
l'allemand/à/te/i , l'anglois/À//, &c. fignifienr tom* 
1er. Delà les mots faux , faute -, défaut y &c. De 
faillir y vient défaillir , tomber doucement, infen- 
fiblement. 

Tomber eft le mot gothique tumbay onomato- 
pée ou imitation du truie qu'on fait en tombant 
lourdement. Ce verbe a pris la place des deux autres, 
parce qu'il eft régulier & entier , ou qu'il a tous les 
temps grammaticaux. 

Cheoir défigne particulièrement un choc , un 
coup, une impulfion qui fait perdre l'équilibre, 

• renverfe, porte de haut en bas : toutes, ces idées 
font renfermées dans ce mot. Faillir défigne pro- 
prement l'adfcion de tomber , d'aller en bas , hors 
de fena% par un faux pas, une faute, un défaut; 
ôç c'eft en effet le fens qu'il a dans toutes les ma- 
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taîeres ufitées de l'employer. Tomber marque fpé* 
cialement une chute lourde, brufque* bruyante, 
d'un lieu très-élevé, fans exprimer l'idée du ren- 
verfement comme cheoir , m celle de faute ou de 
manquement comme faillir j mais avec la pn* 1 
priéte de recevoir toutes fortes de modifications , 
puifqu'il peut feul être employé dans une foule de 
cas ? comme ayant feul tous les temps des verbes. 

On tombe du ciel , des nues , de fon haut j 
indication d'une grande chûre , ou d'une chute i 
grandes diftances. On ne fera pas cheoir. la pluie 
& le tonnerre ; ils tombent à caufe de la hauteur 
& du bruit, fans idée d'équilibre. Quand on tombe 
fur fes pieds , on n'eft cptabaijfé & non renverfé. 
Vous direz figurément faillir > quand il ne s'agira 
que d'une légère faute , d'une légère méprife j & 
plutôt tomber y lorfqu'il s'agira d'une faute lourde j 
ou d'une erreur groffiere. 

Cheoir n'entraîne guère à fa fuite qu'un des 
termes de l'a&ion, le lieu, l'état où l'on tombe $ 
un homme eft chu dans l'eau , dans la pauvreté* 
Faillir n'exprime que la. chute ou la faute uns 
aucun autre rapport ; on a failli , péché , mancjué 
en ceci ou en cela, fans addition , fans indication 
oue l'on foit tombé d'un lieu, d'un état, ni qu'on 
toit tombé dans un autre lieu , dans un autre état. 
Mais on dit également tomber fans aucune fuite, 
tomber d'un lieu , tomber dans un autre , termes 
de l'a&ion - y tomber de fon propre poids ; tomber 
d'inanition , caufe de la chiite, Sec. On tombe dû 
fièvre en chaud mal. Un enfant tombe en chartre. 
On laifle tomber un difeours. Une çhofe tombe 
fous les fens/ Les bras vous tombent. Une mai- 
fon tombe en quenouille. Le jour tombe. Ainfi 

Sij 
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toutes les circonstances d'une chute , d'un abaifle-* 
ment, d'une décadence, d'une diminution , & tous 
leurs rapports , vous les exprimerez par le verbe 
ou avec le verbe tomber. 



Choifir, Préférer. 

t> On ne ckoifit pas toujours ce qu'on préfère J 
» mais on préfère tout ce qu'on choifit > dit l'A, 
» Girard. * 

» Choifir , c'eft fe déterminer en faveur de la 
» chofe parle mérite qu'elle a ou par Teftime qu'on 
» en fait. Préférer , c'eft fe déterminer en la fa- 
it veur par quelque motif que ce foit ; mérite, af- 
» feâion, complaifance ou politique , n'importe. 

i> L'efprit fait le choix. Le cœur donne la préfé* 
» rence. C'eft par cette raifon qu'on choifit ordi- 
fs nairement ce que l'on connoît , & que Von pré- 
v fere ce qu'on aime. 

n La fagefle nous défend quelquefois de choifir 
» ce qui paroît le plus brillant à nos yeux } & fou- 
» vent la juftice ne nous permet pas de préférer 
»> nos amis à d'autres. 

i» Lorsqu'il eft queftion de choifir un état de vie,' 
» je ne crois pas qu'on fafle mal de préférer celui 
» où l'inclination porte ; c'eft le moyen de réuffir 
» plus facilement, & de trouver fa fatisfadion dans 
» fon devoir. 

t>. On choifit l'étoffe \ on préfère le Marchand, 

m Le choix eft bon ou mauvais , félon le goût 
» & la cohnoiflance qu'on a des chofes. La pré- 
pférence eft jufte ou injufte, félon qu'elle eft dio 
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» tée par la raifon > ou qu'elle eft infpirée par 1» 
* paflîon. 

» Les préférences de pure faveur font quelque- 
» fois permifes aux Princes dans la diftribution des 
» grâces ; mais ils ne doivent jamais agir qu'avec 
» choix dans la diftribution des charges & des em- 
» plois, 

» L'amour préfère & ne ckoijie pas : par con* 
»» féquenr il n'y a ni applaudiflemenc à donner , ni 
» reproches à faire aux amans- fur le. bon ou mau- 
» vais choix. Le mérite ne doit pas non plus fe 
» flatter d'y obtenir la préférence, ni fe piquer de 
» ce qu'on la lui refufe : cette paflîon uniquement 
» produire & guidée par un goût fenfitif, eft toute 
» pour le plaifir , & rien pour l'honneur «. " 

Choifir, choix , angk chodfe , allern* kiejèrr, bas- 
breton ckoas\ tiennent du celte choe, cher, beau ; 
préférer eft le latin praferre , ferre pm T placer de* 
vant, mettre au défias,, faire plus de cas. 

Nous choififfons donc ce qui- nous paroxt plus 
agréable, ce qui nous plaît davantage : nous pré- 
férons ce qui nous paroît plus digne , ce cjue nous 
eftimons davantage. Le goût nous détermine donc 
plutôt à choifir un objet ; la bonne opinion , à le 
préférer. C'eft donc plutôt le cœur qui hit le choix , 
6c iefprir qui donne la préférence-... Lfe fentimenc 
ne décide-t-il pas quelquefois les jeunes perfonnes 
dans le choix d'un époux ? N* eft-ce pas la raifon 
qui les détermine à préférer le plus fage au plus 
aimable ? L'Abbé Girard fe corsigc lui-même , îorf- 
qu'il dit que le choix eft félon le goût que t'on a,. 
& que la préférence doit être di&ée pat la mifbn. 

Cependant, comme il eft certain que l'eiptit, la. 
raifon & leurs motifs peuvent influer fur le cÀfiix 
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que l'on fait , ainfi que le cœur , le goût & leurs 
caprices , fur la préférence que l'on donne ; définit- 
ions les termes pour déduire de leur fens propre 
les différences elTentielles. 

Choifir , c'eft prendre une chofe au lieu d'un« 
autre ; préférer , c'eft mettre une chofe au defliis 
d'une autre. Qui choifit , dit-on proverbialement > 
prend le pire : qui préfère la vie à l'honneur, met la 
brute au defïus de l'homme. 

Le choix a pour objet l'ufkge ou l'emploi de la 
chofe. On choifit un livre pour le lire , un loge- 
ment pour l'occuper , une profeffion pour l'exercer, 
un Maître pour prendre fes leçons. La préférence 
n'a par elle-même d'autre objet que de marquer 
les rangs ou les degrés de mérite de la chofe. On 
préfète un livre à un autre qu'on juge, moins bon, 
çn logement à un ancre qu'on trouve moins com- 
mode, une profeffion à une autre qu'on eftimc 
moins convenable > un Maître à un autre qu'on 
croit moins habile; Le choix indique des. vues-pra- 
tiques : la préférence n'annonce proprement qu'un 
jugement fpécularif. 

Louis XIV choifit le féjour de Verfailles. Boi- 
leau préféroit Racine à Corneille. 

On choifit une chofe, lorfqu'on veut la prendre : 
on la préfère à une autre, lorfqu'on ne fait que juger 
de fes qualités. 

Voila pourquoi le choix eft bon ou mauvais y Se 
la préférence jufie ou injufie* Le choix eft bon ou 
mauvais , félon que l'objet eft ou. n'eft pas propre 
à remplir fa deftj nation & vos vues : la préférence 
eft .juftè ou injufte , félon que 1 objet a ou n'a pas 
plus de m,érire ou de valeur qu'un autre. 

l^rfque. l'Abbé Girard dit que l'on ne choifit: 
pas toujours ce qu'on préfère > mais qu'on préfère 
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toujours ce qu'on choifit , ou c'eft une contradic- 
tion formelle , ou il veur dire que Ton ne choifit 
Eas tou jouta pour fon ufàge ce qu'on préfère dans 
l fpéculation , ce qu'on juge meilleur en foi , mais 
que Ton préfère toujours dans le fait, ou qu'ott 
rraite comme meilleur ce qu'on choifit. 

Le choix fuppofe la délibération : on choifit une 
chofç entre pluueurs autres , parce qu'on lui trouve 
les qualités requifes pour remplir un objet. La prér> 
férence annonce la comparaifon formelle : on pré- 
fère une chofe à toutes les autres, parce qu'on lui 
trouve le mérite fupérieur propre à la faire dis- 
tinguer. 

Vous dites qu'on a choifi un tel Général , lors- 
que vous ne le considérez point au milieu de fes 
concurrens : lorfque vous le repréfentez entouré de 
rivaux & triomphant , vous dites qu'on le préfère. 

On choifit Virgile ou Maffillon pour modèle; 
on les préfère à Homère & à Bourdaloue.' 

Vous choififfe^ une retraite agréable 8c tran- 
quille , un ami fincere & fur , une compagne mo- 
defte & laborieufe. Vous préfère^ la vraie Monar- 
chie à la République ,.le fervice de la Patrie à celui 
delaCour^Vobfcurité paifible où l'on vit pour foi, 
à 1 état de diflipation où l'on ne vit ni pour foi nt 
pour les autres. 

L'on choifit des Confeillers fage$& habiles \ & 
1 on préfère >en(i\itz fes propres avis à leurs c<5nfeils„ 
~ Il n'y a point de choix entre des objets parfaite- 
ment femblables \ il n'y a pas à délibérer , on prend 
au hafard. Il n'y a pas lieu à la préférence entre des 
.objets tout-à-fait difparates, on ne le* compare: 
pas } vous les laiflez à leur place» 

Le plaifant projet dit Boileau ^ du Poète quHIe 

S iv 
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tant de héros va choifir Childebrand ! N es-tu pa* 
honteux , dit Sophocle à un indigne concurrent cou- 
ronné , d'avoir été préféré à Sophocle ? 

Cette femme , dit la Bruyère , qui , par fa beauté , 
ù. fierté, fcs biens , fçmble attendre un hétos pour 
la charmer , a déjà fait fon choix } c'eft un petit 
monftre qui n'a point d'efprit.'Ce Spartiate, jaloux 
de fervir fa Patrie dans un pofte diftingué , voit 
une foule de fes émules emporter fur lui la pré- 
férence ; c'eft une grande joie pour lui que fa Pa- 
trie ait trente Citoyens meilleurs que Démarate. 

Voilà pourquoi Y amour ne choifit pas , mais pré" 
Jfere. L'amour ne délibère pas, Une balance pas, 
il n'eft pas volontaire & libre ; il ne choifit donc 
pas. Mais en comparant fon objet avec tout' autre, 
il le trouve incomparable , il le met au deflus de 
tout , il lui facrifieroiç tous les autres ; \V préfère. 
, Le choix eft un a&e de la volonté, Se un exer- 
cice de la liberté : la préférence eft un vrai juge- 
ment entre des Parties , & Tufage d'une faculté , 
d'une volonté quelconque. Il n'y a point de choix 
à faire , quand on n'eft pas libre ; on n'en fait pas, 
quand on ne veut rien. Il n'y a point de préférence 
à donner où il n'y a point de concurrens qui fe la 
difputent j on ne donne pas de préférence , fi Ton 
n'a pas ou fi Ton ne s'arroge pas le pouvoir de juger 
entre eux. 

Ndbs difons faire un choix , & donner la pré- 
férence. Le choix fe réfléchit vers nous : la préfé- 
rence s'arrête fur l'objet. Par le choix, nous failbns 
une emplette , une acquifition , une chofe qui nous 
eft favorable ; nous faifons notre propre affaire. 
Par la préférence , nous attribuons, nous accordons 
un avantage à 1 objet ; il obtient, il reçoit cet avait* 
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*&gf<> cet honneur. Voilà pourquoi nous faifons 
un choix > 8c nous donnons la préférence. 



Choquer y Heurter. 

Les Etrangers chercheront dans les Diction- 
naires la différence de ces termes : là ils trouve- 
ront que choquer fignifie heurter avec violence j ici, 
que le heurt eft un c hçc violent : comment fe tire- 
ront-ils de cette contradiction ? Epargnons-leur un 
travail trop pénible pour eux. 

Chic Se choc font comme tic & toc de vraies 
onomatopées : chic 6c tic marquent un coup plus 
foible : ainfi chiquenaude exprime un petit coup 
que Ton donne au nez avec le doigt. Choc 8c toc 
marquent un coup plus fort par un fon plus élevé* 
Choquer eft de la même famille que chopper, cheoir % 
chute , cahot , échec , &c. Tous ces mots tiennent A 
la racine quat,cad 9 cat 9 ctit 9 cudou coud^cout^ qui, / 

dans les Lingues dérivées de la celtique, figmfient ' 

frapper , ébranler , couper , rompre , tomber , cas , 
chute, coup: en italien chioccare fignifie frapper, 
frapper eontre. Le choc eft un coup fort de deux 
corps oppofés l'un i l'autre. 

Heurt exprime par un mot rude un rude coup: 
c'eft le celte hurdo confervi- par les Gallois , & le 
hurten des Allemands, des Flamands, &c. Les 
Anglois entendent par hurt bîefTer, faire du mal, 
blefliire, contufion , c'eft-à-dire , l'effet propre du 
coup. Le celce herodd fignifie également 1 h+un 
ou l'aâion de heurter \ 8c bélier, animal qhi heurte 
ou frappe de la corne. Ainfi , fuivant la remarque 
de M. Huet, heurter eft proprement le latin ari** 



181 Synonymes François. 
tare, formé Varies 5 bélier : mais il n'en vient pas : 
ce nom, au contraire, a été donné au bélier, parce 
qu'il heurte de la corne. Ar , art, urt 9 kirt expri-^ 
ment ce qui eft grand , rude , .efcarpé , hériiïe ; 
arietare fignifie non feulement heurter # mais en- 
core battre en ruine, renverfer en heurtant* Ces 
différentes obfervations établirent la grande force, 
la rudefle, les grands effets du heurt. 

Choquer & heurter expriment le coup plus ou 
moins fort que fe donnent fleux corps en fe ren- 
contrant , de manière qu'ils fe pouffent & repouC- 
fent , ou que l'un pouffe ou repouffe l'autre. Mais 
heurter^ c'eft choquer rudement, lourdement, im- 
pétueufement , violemment! Le choc peut être lé- 
ger , il n'en eft pas de même du heurt ( mot moins 
ufité que le premier , mais dont je me fers pour 
abréger ). On choque les verres à table ; s'ils fe 
heurtoient , ils fe briferoient. Un vaiffeau s'en- 
tr'ouvre en heurtant contre un rocher ; il auroit 
fbuffert moins de dommage s'il n'eût fait que cho- 
quer contre. Un objet nous choque la vue, un fon 
nous choque l'oreille ; nous ne dirons pas , pour 
défigner cette impreflion purement défagréaole 5 

Îue le ion ou l'objet nous heurte l'oreille ou la vue. 
)es troupes qui fe choquent, préludent au combat 
ou le commencent : lorfqnelles fe heurteût , le 
combat eft rude & violent au premier abord. Vous 
choque^ par mégarde votre voifin ; un Crocheteur 
qui va brutalement vous heurte. On ne choque pas 
z une porte , on y heurte, on y heurte en maître ~ y 
il faut frapper fort pour être entendu. Au figuré , uu 
komme le choque de tout , la moindre chofe le 
choque j on n'eft pas heurté d'un rien , & on ne fe 
heurte pas* . 
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. Le fens figuré de ces termes conferve toujours 
la même différence. Il n'y a qu'à défbblîger, à un 
certain point , une perfbnne , la traiter de façon 1 
lui déplaire fort, même fans le fçavoir, pour la 
choquer : fi vous allez loffenfer groffiéremenr , la 
bleifer grièvement , la choquer rudement, vous la 
heurte^. On choque , on heurte la raifon , le fens 
commun , les préjugés, les bienfeances, l'honnê- 
teté , &c. : on les choque par des allions ou des 
difeours qui leur font ou iemWent leur être fort 
contraires: on les heurte lorfqu on les fronde, qu'on 
les brave , qu'on leur infulte , qu'on les attaque de 
front, direâemenr, durement, fans ménagement, 
fans égard. Avec de la fineffe, des tournures , des 
adouciffemens , vous choque^ celui que vous ne 
voulez pas heurter. 

Molière dit dans Y Ecole des Maris ,a&. i , fc. i. 

Toujours au plus grand nombre on doit s'accommoder, 
Et jamais il ne faut fe faire regarder ; 
L'un & l'autre excès chèque; & tout homme bien fage 
Doit faire des habits ainfi que du langage , &c. 

Il dit dans le Mifanthrope : 

Cette grande roideur des vertus des vieux- âges 
Heurte trop notre Siècle , & les communs ufages. 
Elle veut aux mortels trop de perfeéHan. 
D faut fléchir au temps , fans obftination. 

• 
L'homme Singulier dans fes habits ou dans fon 
langage vous choque , parce qu'il s'écarte de l'ufage 
commun , & qu'il paroît extraordinaire ; mais il ne 
vous heurte pas , car il ne vous attaque pas person- 
nellement, il ne s'adrefTe même proprement à pe&* 
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forme. Le Mifanthrope au contraire qui blâme „ 
fronde , rompt en vifiere à tout le genre humain y 
heurte en effet fon Siècle, le traite avec une grande 
dureté , le combat rudement. Mais s'il choque 
l'homme à Sonnet , il ne le heurte pas \ puifque , 
contre fon caradere, il biaife , au lieu de lui dise 
nettement & brufquement fon avis. 

Dans les Femmes S pavantes , Philaminte cho- 
quée du mauvais langage de Martine , veut la chaf- 
fer pour le crime d'avoir heurté les fondemens, de 
toutes les Sciences, la Grammaire qui régente jus- 
qu'aux Rois. 

Vous êtes choqué d'une cenfure détournée ; une 
apoftrophe perfonnelle vous heurte* Le malin vous 
choque adroitement ; le brutal vous heurte groffié* 
rement. L'air impertinent vous choque j une im- 
pertinence vous heurte. 

Prenez garde de heurter d'abord celui que vous 
voulez mener : gardez-vous bien de choquer celui 
que vous voulez ramener. Si jamais il faut éviter 
avec le plus grand foin de heurter les gens, c'eft 
lorfque vous avez à leur dire une vérité qui choque. 

Tel homme qui heurte tout le monde, ne fouffre 
pas qu'on le choque. 

Toute affectation choque : toute petformalité 
heurte. 

Lorfque dans la difpute les Parties fe choquent r 
elles finirent par fe heurter. 

L'amoua- propre affez délicat pour fe choquer 
fans motifs , éft le même amour-propre groflïer qui 
nous heurte fans raifon. 

Combien de gens , femblables à Sganarelle , & 
battent les flancs pour vous heurter , qui n oferoienc 
vous choquer de iang-iroidl 
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Les foibles s entre- choquent \ les forts $entre~ 
heurtent : cela revient au même. 

Il eft poflible de ne heurter perfonne ; maïs pour 
ne choquer jamais perfonne , comment faire ? 

Si vous choque^ les préjugés , il faut les com- 
battre ; fans cela, ce n'eft qu'une ridicule préten- 
tion. Si vous jes heurte^ , il faut les renverler , ou 
c'eft une folle préfomption. 

11 faut combattre les opinions , fans choquer les 
perfonnes : fi vous prenez à tâche de combattre les 
opinions de quelqu'un , vous le heurte^. 

Pour ne pas choquer les ufages , on heurte la 
décence & les bonnes mœurs. 

Lorfque de prétendues Loix heurtent la raifon f 
la juftice, le bien public, l'intérêt de chacun, com- 
ment défendre la Patrie , félon le devoir du Ci- 
toyen , contre des ennemis fi puilfans , fans choquer 
ou leurs prote&eurs ou leurs protégés ? 

Si on foumet tout à* la raifon , dit Pafcal , notre 
Religion n'aura rien demyftérieux ni de furnaturel: 
fi on choque les principes de la raifon , notre Reli- 
gion fera abfurde & ridicule. Certainement, dit-il 
encore,* rien ne nous heurte plus rudement que la 
do&rine du péché originel : & cependant, fans ce 
myftere , le plus incompréhenfible de tous , nous 
ibmmes incompréhenfibles à nous-mêmes. Les my£ 
teres du Chriftianifme ne choquent que l'orgueil 
de notre foible raifon \ mais Ces maximes heurtent 
les pailions d'une ame corrompue. 

Au figuré, choquer indique la peine que la per- 
fonne choquée éprouve par le choc : heurter n'ex- 
prime que ï'adtion de celui qui heurte. Ainfi l'on dit 
qu'une perfonne fe choque, & non qu'elle fe heurte. 



lit Synonymes François* 



Ciel y Paradis. 



Nous employons figurémenr ces deux termes 
dans le ftyle religieux , pour désigner le lieu où les 
Juftes fe réunifient à Dieu dans l'autre vie. L'élé- 
vation , la fublimité, c'eft tout ce que Ton confî- 
dere dans le Ciel 9 quoique ce mot, comme le la- 
tin cœlum y le grec *«*•*, défigne proprement la 
forme concave de la chofe. Le mot Paradis ou 
l'oriental Parais fignifie un jardin planté d'arbres 
fruitiers. Le Paradis ttrreftre a fuggéré l'idée d'un 
Paradis Jpirituel. 

Le Cie/eft le féjour propre de la gloire : le Para- 
dis y celui de la béatitude. Bourdaloue, à la tête 
des Prédicateurs , nous prêche la gloire du Ciel, fiç 
le bonheur des Elus ou le Paradis. 

Le Ciel eft le tabernacle , le temple , le trône 
de la Divinité : là les Saints voyent Dieu face à 
face , le contemplent, l'adorent, & le giorifierit. 
Le Paradis eft l'héritage , la patrie , la cité des 
Bienheureux : là Dieu verfe fur Ces Elus des tor- 
rens intarifTables de biens , de plaifirs , de volup- 
tés y de délices ineffables. C'en Dieu qui fait le 
Ciel ; c eft le bonheur célefte qui fait le Paradis. 
Le Paradis eft dans le CieL 

Dans les tableaux de la Religion , le Ciel 8c fa 
gloire font repréfentés fous les fymboles de royau- 
me, de conquête , de palmes, de couronnes, &c. 5 
le Paradis & fes douceurs , fous les emblèmes de 
fources d'eau vive , d'arbres Se fruits de vie , de 
torrens de volupté, d'ivrefle délicieufe. 11 faut corn* 
battre pour gagner le Ciel j la couronne de gloire y 
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attend le vainqueur : il fant vivre (âintement pour 
obtenir le Paradis ; la récompenfe des bonnes 
œuvres j eft toute prête. 

Mahomet, fur le modèle d'Odin 8c antres inf- 
tituteurs humains de Religion, a Eût un Paradis: 
mais l'idée du Ciel n'appartient qu'A Dieu. Les 
Indiens , lorfqu'ils nous annoncent l'union intime 
avec Dieu , la vifion même de Dieu , (emblenc 
avoir l'idée du Ciel ; mais leurs promettes n'aboa- 
tiflent qu'à un Paradis fenfuel. Voyez la première 
édition des Lettres Edifiantes , t. xi. 

Le Ciel eft plutôt oppofé par les grands Prédica- 
teurs à hTerre> même lorfqu'il eft confidéré comme 
récompenfe, & le Paradis à l'Enfer. Ils nous pei- 

Î;nent la beauté , la magnificence , l'incorruptibi- 
ité, l'immutabilité, l'ecerniré du Ciel 9 en oopo- 
fition avec l'obfcurité , la bafTeiTe, la fragilité, la 
corruption, l'iriftabilité de la Terre : ils mettent 
en tontrafte la paix , l'harmonie , les joies , les dé- 
lices pures du Paradis , & le trouble , laconfufion, 
les tour mens, le défefpoir de l'Enfer* 



Cité, Ville. 

Sans la connoiflance de la fignification primi- 
tive du mot cité ', vous n'entendrez qu'avec peine 
beaucoup de traits de l'Hiftoire Ancienne. Les Car- 
thaginois fe plaignirent amèrement aux Romains 
de ce qu'on aétruifoit leur Ville , après leur avoir 
promis qu'elle feroit confervée. Les Romains ré- 
pondirent qu'ils ne leur avoient promis que la cent* 
fcrvation de leur Cité. 11 y avoir chez les Germains 



i$8 Synonymes François: 
beaucoup de Cités , Se point de Filles. Dans Icfc 
Gaules , il y avoir prefque autant de Cités que de 
Villes, ôcc. 

La Ville eft l'enclave des murailles, ou la popu- 
lation renfermée dans cette enclave. La Cité eft le 
peuple d'une contrée , ou la contrée meme gou- 
vernée par les mêmes Loix, lei mêmes Coutumes, 
les mêmes Magiftrats. La Ville , les maifons , & 
les murs de Carthage rafés, la Cité ou le Corps 
civil reftoit encore. Les Hébreux, comme les Grecs 
& les Latins , avoient aufli deux mots diflférens 
pour exprimer ces deux idées différentes. St. Au- 
guftin a décrit la Cité & non la Ville de Dieu : 
cette Cité eft l'Eglife ou Taffemblée fainte. 

La Cité peut donc être difperfée dans plufieurs 
Villes ^ ou Villages , ou Provinces. Céfar dit que 
toute la Cité des Suiffes confiftoit en quatre bourgs 
ou quatre cantons : la même idée eft répétée plu- 
fieurs fois dans Tes Commentaires. 

La Ville eft à la CV/u'ce.que la maifon eft à la 
famille , dans le fens propre & naturel. La Cité 
peut être répandue comme la famille : la Fille eft - 
renfermée comme la maifon. 

A Sparte , la Cité fervoit de mur i la Ville , 
fuivant le mot célèbre d'un Lacédémonien. Lors- 
qu'à l'arrivée des Perfes , les Athéniens abandon- 
nèrent leur Ville pour monter fur des vaifTeaux % 
Thémiftocles fe flatta d'avoir fauve , avec (es mu- 
railles de bois, la Cité, repréfentée par le Corps 
des Citoyens. ' 

Augnfte , ayant placé d'un côté les Chevaliers 
Romains qui étoient mariés, & dé l'autre ceux (eii 
plus grand nombre) qui ne l'étoient pas, pour dé- 
montrer au Peuple. la néceffité de fa Loi onéreufe 

aux 
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aux célibataires & favorable aux mariages , corn* 
mença fon difcours par cette diftinâion : » Penr 
m dant que les maladies & les guerres nous en- 
t» lèvent tant de Citoyens, que fera-ce de notre 
« Fille , s'il né s'y fait plus 4e mariages ? La Cité 
* ne confifle point dans Us maifons 3 Us portiques* 
» les places ; ce font Us hommes qui la font. «• 
Dion. 1. 54. % 

Les Romains qui , en détraifant les Peuples , le 
détruifoient eux-mêmes , donnoient à différentes 
Villes le droit de Cité pour réparer les Citoyens ; 
ils ne réparoient pas les nommes. 

C'étoit une maxime de Droit, que celui qui 
tranfportoit hors de la Fille ce qu'il étoit défendu 
d'exporter de la Cité, ne violoit point la défenfe. 

La Cité a des Citoyens ; la Ville des Bourgeois* 
Le Citoyen n'a que les droits communs à la Cité> 
aux Membres du Corps politique qu civil : le Bour* 
geois a des privilèges particuliers attachés au Corps 
Municipal, ou au domicile plus ou moins ancien- 
nement acquis dans la Ville. Le Citoyen de Ge~ 
neve ne fçauroit être Syndic ; c'eft un privilège du 
Bopf&ois.Les Bourgeois deRome étaient iRomei 
il y ayoit des Citoyens répandus dans tout l'Empire* 
V oy. fur ces matières la République de Bodin , 1. 1, 

Ainfi les Villes libres de l'Empire feraient prew 
prement des Cités , parce quelles fe gouvernent 
par leurs propres Loix Se leurs Magiftrats. 
: Henri l'Oifeleur, qui monta fut le trône impé- 
rial en 920, doit être regardé comme* le grand 
fondateur des Villes en Allemagne $ & Henri V* 
qui commença ion règne en 1 x 06, comme le grand 
instituteur des Cités. A la première époque, les 
Tome 1. T ' 
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Filles étoient privées de la Jurifjdidion municipale 
& de la liberté : ï la féconde , elles commencèrent 
à acquérir les droits de Cité & même de fouverai- 
neté, fous le nom de Villes immédiates ou fujettes 
de l'Empire feuh 

. Ces diftinâions juftifiées par tant d'autorités , font 
primitivement tirées de la valeur étymologique des . 
mots. Cité y citoyen , en latin civis> cïvitas^ figni- 
fient ceux qui vivent ici , en ce lieu : de ci, ce heu : 
doù ici , le kei des Grecs, ce Heu ci} & de vi y 'vit> 
vie, qui vie : d'où M. de Gébelin conclut que-Cité 
étoit le nom des peuplades & non des Pilles. Or 
tandis que Cité defigne les habitans de la contrée, 
le mot Ville lignifie habitation , comme le celte 
vilywHp guii, d'où il vient. Les Latins appelloient 
villa une maifon des champs ou de campagne. Bo- 
din rapporte que ce mot eft dérivé du nom de la 
charrue ou de l'inftrument avec lequel on traçoit , 
dit Varron , le circuit ou le pourpris des Villes* 
Le latin urbs> ville, eft proprement le cercle, Yen*, 
ceinte tracée pour bâtir. 

Mais ce% idées diftinâives ont été négligées, & 
' le nom de Cité a été particulièrement donne à la 
Ville-capitale ou au chef-lieu de la peuplade j d'où 
les mots Ciêadin , Citadelle , &c. La Ville capitale 
du Peuple de Dieu eft encore fouvent appelïée la 
Cité Sainte. Le quartier de Paris, appelle la Cité y 
eft l'ancienne Ville de Lutece r chef* lieu de la 
Nation Parifienne, 

' Enfin nos Poètes, nos Orateurs , en général les 
Écrivains d'un genre élevé y appellent hardiment 
Cités tes Villes qui , par leur grandeur, leur opu- 
lence, leur population, leur célébrité , feraient pla- 
eée&fttt premier ffang on dans l*-iang le plus diftiû* 
gué entre les autres. 



Cloître ,- Couvent , Monafiere. 

Cloître 9 lieu c/ar> de i/o, clau, clore, fermer, 
ferrer, enfermer. Ce mot déligne certain lieu clo* 
d'an couvent, ou un enclos de maifons de Cha- 
noines ; Se il fe prend d'une manière eénérale pojir 
maifan religieufe. Couvent , autrefois convint > 
aflèmblée , lieu d'aflfemblée religieufe ; du latin 
itt/B ou *0/i , & de ventre, venir enfemble , s'af-, 
fembler. MonaJIere , habitation de Moines , du 
grec j*»*, feul, folitaire» 

L'idée propre de cioîtûe&donc celle de clôture t 
l'idée propre de couvent, celle de communauté: 
l'idée propre de monajhrc, celle de folitude. On 
s'enferme dans un cloître \ on fe met dans un cêu^ 
itent \ on fe recire dans un tnonaftere. Celui qui 
fait avec le monde un divorce, abfolu, s'enferme 
dans un cloîtrât : celui qui renonce au commerce 
du monde, fe met dans un couvent : celui qui fuie 
le monde , fe retire dans un monaftere* 

Le cloître élevé > entre le monde Se vous , un 
mur de fëparation , pour vous garantir de fes atta- 
ques Se vou&défendre de votre propre foibleflè. Lé 
couvent vous réunit à une fociété contraire i celle 
du monde , pour vous délivrer., par la foçce des 
exemples & dés exercices de piété, des goûts Se des 
influences du monde. Le mo^nJUre vous tient loin 
du monde, enfeveli dans le défert, pour vous faire 
snoopr entièrement au mdnde , Se vivre tout en 
pieu* 

Pans le cloître , vous avez facrific votre liberté, 
Se vous portez le joug de la règle. .Dans le couyenà, 

T ij 
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vous avez renoncé à vos anciennes habitudes, & 
Vous contra&ez celle d'une fociété régulière. Dans 
le monaftere y vous êtes voué à une force d'exil, Se 
Vous ne vivez que pour votre fàlut. 
« Pour vous jetter dans un cloître , vous êtes- vous 
déjà long-temps efficacement exercé aux iàcrifices 
héroïques d'une continuelle abnégation de Toi- 
même ? Pour vous habituer au couvent , qui vous 
impofera pour loix les confeils de la perfection ? 
êtes- vous parvenu à ce goût des devoirs , à cette 
facilité de les remplir, qui rend légers tous les far- 
deaux, & qui cherche des difficultés à vaincre ? En 
vous confinant dans un monajlere où vous devez 
Vivre feui même au milieu de vos compagnons, 
avez-vous prévu ou prévenu les ennuis , les féche- 
refTes , les dégoûts d'une ame en quelque forte aban* 
donnée à elle-même Se aux reflburces d'une héroï- 
que piété ? 

Dans les anciens & vrais monajlcres , les Reli- 
gieux partageoient ieur vie entre la contemplation 
Se le travail : ils ont défriché la France. Lorfque 
les Villes fondées ou agrandies par les défriche- 
snens ont envahi & enclos les monajleres 9 ils n'ont 
plus, à proprement parler, formé que des couverts 
où le commerce du monde a fait tomber le travail 
des mains. Enfin à peine eft-il refté de doître ri- 
goureux pour quelques Ordres religieux d'hommes; 
& chez les Reugieufês eloûrées, par les difpofitions 
du Concile de Trente. 

O Dans 4'ufage ordinaire, cloître fe dit d'une 
manière abfolue Se indéfinie : on dit le clottre* 
pour défigner l'état monaftique ; on entre dans le 
cloître ; onfe jette dans un cloître : la mortifie** 
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tîon fe pratique dans le cloître. On ne dit pas dans - 
la même acception le cloître des BénedûfHns , 
comme on dit leur monaflere ; ou le cloître des 
Capucins , comme on dit leur couvent. Nous appel- 
Ions feulement monafieres les maifbns des Atomes 
anciens , tek que ceux qui font profeffion de la 
Règle 'de St. Benoît , ou de grandes maifbns de 
Rehgieufes, de fondation moins ancienne. Toutes 
les autres maifbns moins confidérables de Moines 
plus modernes , telles que ceux de$ Ordres Men~ 
dians, s'appellent couvent. 



Clorre 3 Fermer. 



* Le celte clo 9 clau, fignifie ferrer, lier, Joindre 
étroitement ; il vient de ce/, c-/, celer, cacher t 
renfermer. Firm,ferm , fignifie ce qui eft folide, 
affuré, tenant bien : il tient au celte ferh > ierh, 
fortifié* 

L'idée propre de clone eft de joindre & de ferrer 
enfemble les chofes ou leurs parties de manière i 
ne laifler entre elles aucun vuide, aucun interftice 
pour bien cacher % couvrir y envelopper. Celle de 
fermer eft de former une barrière, une défenfe, une 
garde à un pafiàge , à une ouverture, de manière 

3ue la chofe foir fortifiée & afïîirée , pour préferver 
es atteintes qu'on pourroit craindre, ou leur oppo- 
fer une réfiftance. 

En général la clôture eft plus vafte , plus rigou- 
reufe , plus ftable aue la fermeture. > 

La clôture eft en général plus vafte. Une Ville 
tft cloji de murailles j un jardin eft clôt de murs^ 

T iij 



i 



194 StNOKYMES François. 
un champ 1 eft de haies. Un partage eft /e/W, clef 
portes font fermées, une trappe l'eft auffi. Un clos 
tft un grand efpacede terre fermé dansfon circuit. 
Le théâtre defcrimexle la chevalerie , fermé où 
phitQt enfermé par trois £<jrrâw,s'appellolt champ- 
clos : ce dernier mot indique l'étendue de la clô- 
turer, & celui de firme fa force. On ferme ce qui 
étoit ouvert ou* creux; on clôt ce qui étoic tout dé- 
ccmvect, &: fans enceinte^ 
- La clôturé eft plus rigoufeufe. Une fenêtre eft 
fermée , & pourtant elle peut n'être pas bien clofe. 
Il n'y a point de jour , d iflue , de paffage dans ce 

3ui eft clos - y sHl s'y trouve des partages , des iflues , 
es ouvertures, on les ferme. Le Propriétaire de la 
maifon eft obligé de tenir* le Locataire clos & cou- 
vert, c'eft-à-dire , tien fermé de toutes parts. Votre 
*bôurfe eft fermée \ le tréfot de Pavâre eft vraiment 
<los. La nuit ctéfe.eb tout-à-fait ^ê/we ( car on 
ferme plus ou moins rigpiireufement ). Quand on 
a dit nuit fermante , i\ feut bien dire nuit fermée. 
Un livre & fermé, il n'eft pas clos. On ferme le 
chemin , le paflàge à quelqu'un en fe mettant à 
la traverfe , fans que le paffage foit clos. Quand 
on firme la bouche à quelqu'un , il ne dit plus rien j 
quand on la lui clôt, il n'a plus rien à dire, il ne 
peut plus rien dire. On fe fert au figuré de clone 
plus fouvent que de fermer, pour dire conclure y 
achever, terminer, finir, &c : clorre une affemblée* 
un compte, un inventaire , une corbeille, &c. Les 
différentes manières d'emplover les deux rermes y 
f iît au propre , foit au figure , prouvent aflez que 
clorre dit quelque chofe de pluçfévere & de plus 
ftri£t gue fermer. 
< Ennn la clôture eft plus ftable. Ce qui eft clos, 
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eft fermé à demeure : ce qui fe ferme , s'ouvre. On 
ouvre 8c on ferme les portes , les fenêtres , un cof- 
fre, les boutiques, les fpeûacles, des portes, &e. 
Mais les places c lofes 9 & les chofes employées pour 
la clôture , les murs , les paiiftades , les haies , le» 
cloifons , &c. ne s ouvrent point ou ne font pas 
faites pour s'ouvrir & fe fermer alternativement. 
Vous fcrme^ votre lettre qui doit être ouverte ; 
mais ce qui ne doit pis être fçu , c'eft lettre clef*. 
\j2l, main qui fe ferme & s'ouvre, ne Ce clôt pas $ il 
en eft de même des yeux, des oreilles, dans le 
difeours ordinaire. Cependant vous dites, je n'ai 
pas fermé ou clos Vœil de toute la nuit ; mais 
vous ne l'avez pas fermé ', s'il eft toujours refté ou- 
vert ; vous ne l'avez pas clos, fi vous ne l'avez pas 
tenu fermé un certain temps : la première maniece 
de parler annonce une plus grande infomnie. Dans 
cet exemple , on fe fert de clorre , parce qu'il s agit 
d'avoir les yeux fermés par le fommeil , pendant 
la durée de la nuir ou une aflez longue durée. On 
dit fermer on clorre les yeux, pour défigner figuré- 
ment la mo r t. Clorre eft fans doute le mot propre,, 
puifqu'il s'agit de fermer les yeux pour jamais t 
auiïi Boffher n'a pas balancé à s'en fervir dans 
l'Oriifon Funèbre. 

• Clorre eft un verbe défeâif, ufité feulement au 
prefent & au fingulier de l'indicatif, au futur 
de l'indicatif, 8c du fubjon&if : il fuit de là que , 
dans les antres temps , on eft contraint d'employer 
à fa place les roots dont la lignification approche 
le plus de la tienne. Or des fynonyme?» dès qu'ils 
font l'office du mot propre, empruntent fon idée* 
& fe l'approprient ; & la différence dilparoît. le 
vetbe qui eft entier, beaucoup plus familier & plus 

T iv 
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commode , parvient fouvent ainfi i faire négliger 
Se oublier le verbe mutilé. Les exemples n'en font 
pas rares. Noos n'en citerons qu'un feul , c'eft celui 
des verbes quérir Se chercher. A peine quérir r fe 
dit* il quelquefois dans la converfation ; on ne ré- 
crit prefque plus. Cependant ouvrez tous les bons 
Ecrivains du Siècle de Louis XIV , Se vous le trou- 
verez. Il paroît même par les Lettres de Madame 
de Sévigné , par les Ouvrages de Madame de la 
Fayette, &c. que la bonne compagnie de ce temps* 
11 n'avoir eu garde de lui fubfhtuer le verbe cher- 
cher comme un mot de la même valeur. Cette 
délicarefle éroit bien fondée ; ou plutôt elle n'étoic 
qu'un goût éclairé pour la juftefTe & la pureté du 
langage. En effet , l'idée propre de quétir eft celle 
d'aller prendre ou appeller pour apporter ou ame- 
ner ; au lieu que celle de chercher eft de fe don- 
ner du mouvement % des foins , pour trouver, dé- 
couvrir. 



Colère* Colérique. 

Colère, adje&if , qui eft fujet à la colère : colé- 
tique, qui eft enclin à la colère, ou qui porte à la 
colère. Le premier defigne jpropremenr l'habitude» 
la fréquence des accès ; le fécond la difpofition , la 
nropenfion , la pente naturelle à. cette paffion. Un 
nomme eft colère, & il a l'humeur colérique. L'hu«> 
■jieur colérique rend colère ; comme l'humeur hypo- 
condriaque rend hypocondre. Un homme peut être 
colérique fans être colère , s'il parvient à fe vaincre ; 
il met un frein à fon humeur. Colérique ne fe die 
que didaâiqueînent : cependant cette dernière ob~ 
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Commerce > Négoce > Trafic. 

» Le négoce regarde les affaires de bangue Se de 
•> marchandifes. Le commerce Se le trafic ne re- 
» gardent que les affaires de marchandifes : avec 
» cette différence, ce me femble, que le com- 
» merce fe fait plus par vente & par achat j & le 
» trafic par échange cf. Ces notions données par 
FAbbé Girard , font bien légèrement hafardées. 

Commerce 9 lat. commercium , lignifie à la lettre 
échange de marchandifes , commutatio mercium t 
il eft formé de com , avec , enfemble , Se de merx , 
merceiy marchandife, qui vient de mar > marc y 
marque : car les marchandifes portèrent d abord 
une marque , la marque du Marchand ou d'une 
chofe à vendre. Le commerce ne fe fit d'abord que 
par échange immédiats pour en généralifer l'idée > 
on en fait un échange de valeurs. Dans tous les 
fem y ce mot exprime un échange , une communi- 
cation réciproque. 

Néfoce , lat. negotium , eft ordinairement com- 
pofé par les Etymologiftes de nec.&c otium , priva- 
tion de loifir, occupation. Us ne fe trompent pas 
quant au £fe : mais, avant les Latins , les Celtes 
difoient neg> nech, travail , peine, affaire > négoce j 
mot & fens confervés dans le gallois , le bafque, &c. 
Avec la négation n , ne y neg, & I oriental ot y 
temps , loifir , il fignifie encore travail , affaire , 
occupation. Le négoce eft une efpece particulière 
de travail , d'affaire \ d'occupation ; l'occupation ^ 
l'exercice, la profeffion du commerce. 

Trafic eft tiré par Ménage de l'italien trafficoi 
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houî l'avons bien plutôt pris, comme les Italiens, 
de traficïum , mot de la bafle latinité , compofé de 
tra, paf-delà, au delà, au dehors, loin; & de fac , 
faire , agir , travailler. Le trafic eft le commerce ou 
plutôt le tranfport fait d'un endroit à l'autre ; il a 
particulièrement défigné le commerce éloigné, loin- 
tain : on difbit le trafic des Indes , Sec. : mais on 
s'eft plutôt arrêté a l'idée d'entremife> aflez analo- 
gue au mot , & très-propre à défigner l'aâion du 
revendeur qui fe met entre le premier vendeur Se 
le confommateur pour tranfporter de l'un à l'autre 
une marchandife , un objet de jouiflance. C'eft , 
par exemple, ce que fait le Banquier ; & la banque 
eft définie par les Vocabuliftes trafic d'argent. On 
trafique auflî des papiers, &c. On appelle un billet 
trafiqué , celui qui a pafle par plufieurs mains, Sec. 
Cette obfervation achevé de détruire toutes les 
notions rappellées au commencement de cet ar- 
ticle. 

Le commerce efi réchange de valeurs pour Va- 
leurs égales , ou d'objets équivalens , & qui fe 
payent l'un l'autre j & non Xéchange du fuperfiu 
contre le néceffaire \ car celui qui vendrait le nécef- 
faire pour acheter le fuperflu , ne fçroit-il pas un 
échange de chofes vénales ? Le négoce eft le tra- 
vail exercé au fervice du commerce , ou cette par- 
tie du commerce exercée par des gens voués "aux 
entreprifes , aux foins , aux travaux de cette pro- 
feflion : c'eft donc a tort qu'on dit le commerce pour 
défigner le corps de ces agens qui ne font pas en effet 
tout le commerce , mais qui fetvent le commerce : 
ce feroit plutôt le négoce. Le trafic eft ce négoce 
qui fait pafTer de lieux en lieux ou de mains en 
mains , ou qui fait circuler tel ou tel objet particu- 
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lier de commerce par des agens intermédiaires plar 
ces entre le premier vendeur & le dernier acheteur * 
Ainfi ce mot n exprime qu'an fervice particulier du 
négoce borné à un certain genre d'induftrie & de 
commerce > comme le commercé des foies» des 
lainages. 

Le commerce eft cette communication complette 
oui embrafle tous les échanges & toutes les fortes 
d'échanges qui fe font dans toute l'étendue de la 
circulation , depuis la production jufqu a la con- 
sommation , depuis le cultivateur ou le proprié- 
taire qui vend ta denrée de ion cru, & qui eft le 
premier commerçant fans être négociant > jufqu'au 
confommateur qui termine les échanges en faifant 
le dernier achat de la chofe pour fon ufaee. Le 
négoce n'eft qu'un fervice particulier que rendent au 
commerce des agens, des perfonnes intelligentes» 
éclairées te laborîeufes , en épargnant aux produc- 
teurs ou aux fabricans & aux confbmmateurs la 
peine de fe rapprocher les uns des autres pour leurs 
ventes & leurs achats , en calculant & balançant 
les moyens des uns & les befoins des autres pour 
les accorder enfemble \ en combinant & multi- 
pliant même les échanges en divers lieux , en di- 
vers pays, pour rendre plus favorable le débit de 
la denrée ; en formant enfin les fpécularions & 
exécutant les opérations néceflaires pour conduire 
les objets d'un terme à l'autre , avec le plus d'éco- 
nomie 8c d'avantage poffible. Le trafic > infiniment 
plus borné dans fon induftrie , dans fes lumières % 
dans fes enrreprifes, dans {ts fpécularions , dans 
fes opérations, confîfte proprement à acheter là une 
marcharidife pour revendre ici cette même mar- 
chaudife avec profit ; tandis que le négoce aura 
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louvent Eut , par un long cirant, & avec beaucoup 
de travail, plufieurs échanges différent pour arriver 
à la marchandife que vous attendez. 

Une Nation , un Pays fait le commerce de (es 
produétions & de fes fabrications ; cène Nation 
tait fon commerce lors même que l'Etranger vient 
chez elle lui apporter des marchandées étrangères 
& prendre les tiennes ; car elle échange, elle acheté 
& vend tout comme l'Etranger. On ne diroit pas 
le négoce de France > du Nord 9 des Indes , &c. 
Une Maifon , une Compagnie attachée à des en- 
treprifes combinées, fait un négoce : elle négocie, 
acheté de toute forte de mains , échange , voiture» 
tranfborte, & vend de manière à gagner le plus 
quelle peut fur ceux de qui elle acheté Se fur ceux 
à qui elle vend : elle ne fait qu'une partie du com- 
merce total & complet ; car c'eft le produ&eur qui 
fait la première vente , & le confommateur qui 
Élit le dernier achat ; & fou vent même elle n'entre 
point dans le commerce 9 qui peut fe faire directe- 
ment entre les producteurs & les confommateurs. 
Un fimple revendeur fait le trafic j & les Hollan- 
dois r s'ils ne recueilloient point les épiceries dans 
leurs poflèffions orientales , & qu'ils le bornaiterit 
à contraindre les Indiens à ne les vendre qu'à eux 
fêuls pour être feuls à les vendre, ne feraient qu'un 
trafic monopolaire. 

Le producteur eft donc l'auteur du commerce 8c 
le vrai commerçant. Le négociant eft un agent très* 
utile du commerce , interpole entre le produ&eùt 
& le confommateur. Le trafiquant eft un agent du 
négoce , attaché à telle efpece de commercé. 

Il n'y a guère de politique plus fauffe Se plus 
défâftreufe que celle qui confond l'intérêt du né* 
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gocezvec celui du commerce, l'intérêt du marchand 
régnicole avec celui de la Nation. L'intérêt du né- 
goce ou du négociant eft de gagner le plus qu'il 
peut fur la Nation , en achetant d'elle à bas prix , 
& en lui vendant cher ( ce qu'il obtient fur-tout 
par des privilèges exclufifc ) j & celui du commerce 
national eft de vendre à bon prix & d'acheter à boa 
marché ( ce qui ne s'obtient que par la concur- 
rence la plus libre, la plus générale & la plus forte 
des acheteurs & des vendeurs). Avec ce principe 
erroné , dès qu'on regarde le profit du revendeur 
comme un profit national , il n'y a pas jufqu'au 
plus petit trafic qu'il ne fallût rendre excluiif Se 
tortionnaire. 

Le commerce fe prête à une infinité de divifions j 
commerce intérieur, commerce extérieur, commerce 
maritime, commerce en gros, commerce en détail f 

Srand commerce , petit commerce , &c. j commerce 
es denrées ^commerce des marchandises , &c. Le 
négoce fe prend ordinairement d'une manière gé- 
nérique ; mais il fe prête aufli à des divifions. j né- 
goce en gros orfen détail , &c. /mais fur- tout à 
des divinons relatives ou à l'intérêt ou à l'art : bon 
négoce y négoce lucratif , négoce inconnu , &c. Le 
trafic fe fait anffi en gros ou en détail , &c. ; mais 
avec fpécification de telle ou telle marchandife , 
trafic d'argent , de papiers , de foieties , de boa- 
lïeteries / &c. 

. Je ne m'attache qu'a des explications toutes fon- 
dées fur la. valeur efîentielle des mots , ainfi que 
.fur des tbanieres de les employer inconuftabler 
ment reçues, toutes propres à établir des uotious 
claires & précifes fur une matière fort importante 
.& fort embrouillée dans h plupart des têtes» & 
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même dans des têtes pleines de l'objet, enfin tontes 
utiles pont fixer le langage & prévenir des mé- 
prifes dangereufes. * 

Je poorrois encore confirmer ces applications 8c 
mes définitions par les diverfes acceptions ou les 
emplois figurés de ces termes ou des mots de leurs 
familles. 

.- Àinfi le mot commerce fert toujours à défignec 
une communication réciproque ou de penfees, ou 
de lettres, de fenrimgns, d'intelligence, fle fervi- 
ces y de fecours , où chacun donne , reçoit, rend , &c. 
On dit le commerce du monde, de la vie \ le com- 
merce des Sçavans , de deux amis, des époux , &c 
Ce mot fe prend en bien & en mal : un commerce 
çft licite ou illicite, bon ou mauvais , innocent ou 
criminel , &c. 

. Les mots négocier , négociation 9 négociateur 9 
défignent l'a&on de traiter , de manier , de con- 
duire avec an, avec travail , des affaires publiques 
ou privées. On négocie un traité , une alliance, un 
çiariage, un accommodement. Le négociateur eft 
entre les parties intéreflees y il travaille pour elles. 
Un Ainbadadeur négocie pour fon Prince. Le mot 
négjce , détourné de fon acception propre , fe prend 
edàeufement , comme fi l'intérêt du négociant croit 
toujours en débat avec l'intérêt des perfbnnes qui 
traitent avec lui : ainfi l'on dit qu'un ufurier fait 
\jj\ vilain négoce :.en parlant des gens cachés & fh£ 
peâs , on fe demande de quel négoce font ces . 
gens-là? 

Trafic eft très-fouvent employé pour défignec 
des pratiques mauvaifès 6c intéreflees, comme fi 
l'on ne voyoit dans le trafic que la vénalité ou une 
petite induftrie, uniquement infpirce par l'intérêt, 
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& tendance au profit. On fait des trafics d'unAttêt 
de Jpenfkits, de louanges, de complaifances, de 
vertu, d'amour , &c. : tout cela fignihe vendre. On 
trafiqué de la vertu , de l'amour-, dit la Bruyère } 
tout efi à vendre parmi Us hommes. 



Çomplaifance ^ Déférence^ Condefcendançc. 

La çomplaifance ou le defir, le foin de corn* 
flaire , eft de fe plaire à faire ce qui plaît aux 
autres. La déférence ou l'attention à déférer ,«ft de. 
fe porter {ferre ) volontiers à préférer à k$ propres 
fentimens , l'acquiefcemenr aux fentimens des au- 
tres. La condescendance o\i l'aétion àzcondef cendre % 
eft de def cendre de fa hauteur pour fe prêter à la 
fatisfe&ion des autres, au lieu d'exercer rigoureu- 
fement fes droits. 

Les néceffités, les bienféances, les convenances » 
les offices, les agrémens de la fociété, de la fami- 
liarité, de l'intimité, obligent à la çomplaifance : 
elle fait toute forte de facrifices de nos volontés , 
de nos goûts, de nos commodités , de nos jouit- 
jfances, de nos vues perfonnelles. L'âge , le rang, 
la dignité, le mérite des perfbnnes, nous impofenc 
la déférence : elle fubordonne ou foumet à ces titres 
xxpre avis, nos opinions, nos jugemens, nos pré- 
tentions, nos defièins. Les roiblefles, les befoins, 
les goûts, les défauts d autrui, demandent de la 
condejeendance : elle fait que nous nous relâchons 
dè^notre févérité ou des droits rigoureux de notre 
autorité, de notre fupérioîité, de notre liberté, de 
notre volonté. 

% Un mari a de la çomplaifance & de la condefi 

tendance 



amdanee poitf fa femme j la femme a dç la </$/&» 
îr*/?# pour fon mari ; ils ont l'un & leurre de la 
condefcendance pour leurs enfàns, Nous pouç devPW 
tous ae h complaifançe lç$ un? aux autres ; nous 
devons 4e W déférence à nps fupérieurs ; nous àVon$ 
pour nos inférieurs de la condefcendance, Le fort 
a de la condefcendance pour le foible i les peritg 
ont de la défirent pour les grands ; on a dç la ^77^ 
flaifance pour tous ceux avec qui Ton vit. 

Ces qualités annoncent de la bonté, de la.doij-» 
treur, de la facilité dans le caractère, dans l'hu- 
meur, dans Pefprit} niais la complaifançe marque 
particulièrement une bonté aflfe&ueufe \ la défé- 
rence 9 une douceur refpeffrieufe J la çondejcçri* 
dancç , une facilité indulgente. 

La complaifançe eft infpirée par le defir dfr 
plaire ; 8ç c'eft le moyen de plaire. La déférence 
marque une docilité réglée par la fcience de* 
égards j elle rend lé$ autres contens deux & d$ 
nous, La condefcendance tient à cette forte d'amé* 
nité qui fe prête volontiers à dçs tempéramens : 
elle fe plie pour vous embraiïer, 

Avec de la cçmplaifance , on eft d'un cdttw 
metce bien doux ; avec de la déférence , on eft 
d'un commerce honnête } avec de la condefçe^ 
dançç, on eft d'un commerce commode. 

La complaifançe eft une monnoiç avec laquelle 
tout le monde peut , au défaut de moyens effçn* 
fiels , payer fon écot dans la fociété j on vous en 
rient bon compte. La déférence eft un hompiaga 
que "J PB rend à quelqu'un pour lui faire le$ hon-» 
neurs de la fociété j on le prend pour la preuve dtt 
mérite» La condefcendance eft une efpece de g^né» 
jofité que l'on fait dç fe mamw dç penfer , à la £1* 
Tçrntl. Y 
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tisfaûion d'autrui ; on l'aime comme un bienfait. 

Attentive & aûive, la complaifance lit dans votre 

>enfée & prévient votre demande. Modefte 8c no- 

>le, la déférence prévient le conflit, & vous oflre 

'honneur du triomphe. Facile & gracieufe , la con* 

de/cendance prévient f importunité , de donne ce 

quelle cède. 

La condefeendancè a pour règle de ne fe faire 
ni acheter ni déprifer. La déférence a pour maxime 
de rendre tout ce qu'elle peut , de manière qu'on 
vous rende tout, ce qu'on vous doit. Fais à autrui 
ce que tu voudrois qui te fût fait : telle eft la grande 
règle que le Lord Chefterfîeld donne au defîr de 
plaire , fource de la complaifance. 

Tenez pour certain qu'on abufera de votre com- 
plaifance , fi vous négligez les occafions conve- 
nables de montrer une honnête liberté ; de votre 
déférence , fi vous négligez celles de montrer une 
çourageufe fermeté ; de votre condefcendajice , fi 
vous négligez celles de montrer une jufte inflexi- 
bilité. 

Les femmes gâtées par nos empreflemens , exi- 
gent beaucoup de complaifance ; combien elles 
auront à perdre un jour ! Les hommes gâtés par les 
applaudiilemens , exigent beaucoup dé déférence \ 
combien ils efliiieront de contradictions \ Les en- 
fans gâtés par les connivences, exigent beaucoup de 
condefcendance\ combien ils dévoreront dé peines î - 

Laiflez libre ce qui doit l'être ; laiflez à ce qui 
doit être libre , le mérite d'être àbfblument volon- 
taire. Laiflez la complaifance libre, fi vous, voulez, 
fçavoir jufqu a quel point Ton fe plaît avec vous 
& l'on cherche à vous plaire. Laiflez la déférence 
libre, fi vous voulez îçavoir quel cas on fait d* 
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vous & dçyotte e(time, Laiflet la condefçcndqnci 
libre, fi vous voule? fçavoir quel fcible pn a pçuç' 

- l ^ 
> aveugfe déférent ç , qui 

iç ce q$on appçfie unfot\ une molle condefcM** 

danc?, qui fait ce qiioô appellç quelques ïJft' 

pauvre homme, 

N'abufeg pas de la comphùfanct d'un hommf 

fans cara&pre, qui eft dans vos main? commç q^' 

inftrutneqt dans la main d'un ouvrier ; de la défér 

rçncç d'un homme fans lumières, qui fe cpnfiç 4 

vous comme l'aveugle à (on conduûeur j de ty 

condefeendançe d'un homme fan$ énergie , qui 119' 

peut réfifter que commç on réfifte à \jn fpmmçîl' 

accablant. 

Gardez-vous de la complaifance de ces bas vit 

lets qui proftituent leurs Services \ de la dtfer%i\ç<i 

de ces ferviteurs perfides qui jonchent devant vouj 

de fleurs le chemin du précipice où vous courez ; 

de la condefeendance de ces iniques Dire&eUfs otà 

achètent i ce prix lç crédit & fa fprtpne, 

O Ces termes font tous expliqués & mtat 
«féfinis les uns par lç s autres dans les Diâionpairèsj 
il eft donc quelquefois dangereux de les confultét, 
(.es Aufeiin n ont pas çpujours befoin dç leur jdéff 
rigoureuie ; leur çiçmplç pç fuffit dçpc pas ttw 
nous diriger, ' J 

Vous trouverez dans les Ecrits de Port-Royal 
les proportions fui vantçs. Lçs perfonnçs qui Aanitflè 
la Cour y rçconnoifjant combien Us humeurs càH* 
t/çdifantes font incommodas > prenhçrtf unç fouze* 
qui efl 4i ne çorurtôrt rmi & 4t kw ictut in&A 

Y !i 



jo8 Synonymes François; 
féremment ; cejl ce qu'on appelle complaifance. - 
Jufque-là cette complaifance > bornée ou au filence 
ou aux éloges , n'eft qu'une lâche déférence. ' 

Il faut condef cendre aux volontés de fes Jupé- 
riears. Ce mot fignifie manifeftement defcendre 9 
sabaiffer avec queUpiunîufqiïà lui y devant lui : 
or l'inférieur ne sabaijffe pas jufqu'à fon fupérieur, 
& par un généreux facrince. Nous difons condef 
cendre , comme les Grecs ont dit *M**r«£*iV, 6c les 
Latins obfequi , s'abaifler , fe mettre au deffbus 9 
obéir , faire ce qu'on veut de nous , fe plier aux 
volontés des autres , conniver. Obfequium amicos, 
veritas odium parit : la bondefcendance , la conni- 
vence fait des amis j 'la vérité , la franchife , des 
ennemis, 

L'Auteur du Livre des Mœurs dit que la corn-- 
plaijànce eft une condefcendance honnête, par la- 
quelle nous plions notre volonté pour, la rendre i 
conforme à celle des autres; & qu'elle confifte à ne 
contrarier le goût de qui que ce foit dans tout <fe 
qui eft indifférent pour les mœurs , à s'y prêter 
même autant qu'on le peut, & à le prévenir Iorf- 
qu on l'a fçu deviner. 

La complaifance cherche à prévoir, à faifir, à 
prévenir les goûts & les defirs des perfbnnes, fans 
doute : mais il n'en eft pas de même de la condef 
cendance \ elle attend , réfifte , mais, fe'rend. La 
complaifance fait qu'on n'a de volonté que celle 
des autres ; la condej cendance fait qu'on ne tient 
pas à fa volonté , quand elle eft oppoféé k celle des 
autres, hzcomp/aifance a beaucoup plus d'influence, 
d'affe&ion & de générofité que la condefcendance*. 
f\ on la réduit à une pure condefcendance , on lai 
dénature au lieu de la définir. v 

On nous dit que fi nous voulons une définition 
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un peu exa&e de.cette affection de plaire aux au- 
tres > c'eft-à-dire ,. de la complaifance y il faut dire 
avec la Bruyère , que c'eft une manière de vivre , 
où Ton cherche beaucoup moins ce qui eft vertueux 
& honnête, que ce qui eft agréable. La Bruyère 
n'aurait certes pas donné cette penfée pour une dé- 
finition. On a bien mieux réuni à la décrire, cette 
qualité f qua la définir. La véritable complaifanc* , 
: dit un autre Ecrivain., eft celle qui compatit avec 
liberté , cède fans fbiblefTe , loue fans flatterie , & 
rend, fans affe&ation & fans. bafTefle , la fociété 
agréable, & la vie plus commode. Quelqu'un a dit 

3uelle facrifie tout aux autres*. & femble être la 
eftrudtion de famour-propre. 
La déférence a été mieux connue ou mieux fen- 
de. L'ufage eft aflefc général d'y attacher l'idée 
dune forte d'hommage rendu au mérite & a,ux 
bieuféances. D.' Ablancourt nous dit qu'on en a pour 
les perfonnes de mérite & de qualité j Port-Royal y 
qu'il faut nous prévenir les uns les autres par des 
témoignages d'honneur & de déférence \ Saint-Evre- 
mont, que le refped: & la déférence naifïent de l'ef- 
rime mutuelle que doivent avoir des amis , &c. 

Faut-il le répeter ? La complaifance fë diftingue 
par l'envie déplaire, & par une attention continuelle 
a complaire aux autres jufqqe dans les plus petites 
chofes y la déférence , par une obfervation particu- 
lière des bienféances, & par une attention modefte 
à ne pas fe compromettre avec les titres , les pré- 
tentions & l'amour -propre des autres ; ..la condef- 
cendance, par une forte d'indulgence & par une 
attention convenable à céder de les droits & Je fe$ 
réfolutionsplutôt que de les faire valoir i là rigueur* 
La complaifance trouve toujours à s'exercer % Se 
' . V ïij ' 
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kVtfef ce toujours àVec ertlpf eîTertlettt dàfls tous lèâ d« 
bù il feft pôl&ble de Étire quelque chofe d agréable 
âtt* autres & Bk>ur eut-tnctjles. La déférence > thmrts 
étehdUe > n*a lieu que dans les cas où 1 on craindroit 
de bleJTet^ fat loppofitionj là dignité,, la délica* 
tèrte^ là Vanité des perfonnes* La contlêjcenétintié » 
tûufhéé veft uh autre but , rte le montre que dans 
le Cà* où là téfiftance , une forte ou longue réfif- 
tâftàfc^ hous fetoit paroître durs, difficiles * ififleii»- 
feléSj bbihiîtries , entietis. Mai* j'ai déjà tout dit. 

Il ett bien étrange ^ue la hiotale » fclemte d'ûrt 
ft gtàftci uïage & d'une fi grande importance * n ait 

2U uiiê langue Ci vague & fi verfatiïe, qu'au lieu 
£ hôtiôhs chutes , précités, invariables 3 elle vou* 
làilfé là liberté défaire fignifier arbitrairement au* 
têîlties les plus èapïtaux & les plus familiers > non 
'Jeulerneht des qualités diverfes (Jùoiqu'analogues, 
ittâfe encore une vertu ou un vice. 



Conjoncture > Circoûjla&ce* 

; tbcilhfiàkct i dit M. Dïdetdt dans PÈncyclo- 
pédie* eft relatif à Tadipn \ conjonâure & relatif 
âû iflbrtteiït* » La circonfianct eft une des pattïtu* 
» larités de là dibfe \ la co/yo/i5i//^lui eft étran^- 
* gferte J fellè h*a de commun avec Taftion que la. 
il c^nteinpotàûéité. Lés cônjonàares ferôïenr, s'il 
» étfcit jpérmis de parler airtfi , les èirconflances du 
» têftïjfc j & les tlrcùnjîances ferôient les conjonc* 
a îtffci At là cbofe « v . 

Là îïmhfiààct - y eônftllétéè côrfime tiftfe partie > 

ttfift jpàtticulàrfté d* ra&iony h*i fierf de commun 

' ftVK b'tÀ^MJ&Jé itrânÇeri àTâ&kfài & feule- 



Sykonymis Framçois, 311 

ment contemporaine. Ces deux mots ne font point 
alors fynonymes ; mais fans cède nous (liions les 
circonflances des temps, des lieux , des pèrfonnes , 
des chofes relatives à un objet particulier ; c'eft ce 
que nous appelions auffi conjonâures. Or ces cir- 
conflances font hors de la chofe, CQmme les con- 
jonâures j & les conjonâures ne lui font pas abso- 
lument étrangères : l'un & l'autre de ces mots an- 
noncent la dilpofition, l'état particulier des chofes 
qui doivent influer fur l'événement, le fuccès. G>- 
conjlance lignifie» à la lettre , Yétat d'être autour, 
de circum Se flore ; & conjonâure y la difpôfitioa 
à fe joindre , avec une choie , de cum 6c jungere. 
La circonstance eft donc ce qui environne ou ac- 
compagne la chofe : la conjoncture , ce qui a du 
rapport avec elle ou de l'influence fur elle. Quand 
nous diibns que les circonflances changent, qu'un 
homme fe trouve dans une facheufe circonflance , 
qu'une circon fiance empêche d'agir , nous ne pré* 
tendons pas déligner un changement dans la chofe 
même, ou la perfohne » l'a&on ; ce changement 
eft hors de la chofe , mais il produit fur elle un 
effet particulier. 

La conjonâure & la circonflance font à la choit 
comme deux cercles concentriques à un point don.» 
né : la circonflance eft le cercle renfermé dans la 
conjonâure. La conjonâure influe de loin fur l'é- 
vénement»: la circonflance touche, pour ainfi dire, 
à l'a&ion. La conjonâure eft un ordre de chofes , 
une difpoûtion de circonflances générales les moins 
prochaines , favorables ou contraires à la chofe : la 
circonflance , diftinguée de la conjonâure , eft une 
difpoûtion particulière d'une chofe qui favorite ou 
contrarie a&uellement le fuccès. Les conjonâures 

V iv 
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&wt àxfyôtèes avant Taâiôn 6c indépendamment 
de 1 a&ioft t les dirci>hftàûctt font avec l'aéttan , & 
mMTettt quelquefois dahs la cours de i'aûion même. 
Il eft difficile que le fyftême ou l'enfemble des 
tô/ijônStifes change ; mais il arrive fans telle des 
châttgefnens dans Izsrir confiances. La citcohftance 
eft Uhepattkularité de la conjomSure. 

Le Di&iônnaire de Trévoux , après avoit adopté 
là diftmftbn de l'Encyclopédie , définit la con» 
, Jûnâttfêi ttrt amas ou aflemblage de circonftancet 
qui &it tWUVef de la feciliré ou de k difficulté 
dans le fuecès des affaires. L'Abbé Girard dit que 
wnjônâitr* fett à marquer la fituarion qui provient 
d'un Concourt d'événetiieh* > d'affaires , ou d'in- 
térêts» 

Là jûftiéô fétfefe 6c Taâtivé bienkifance dtt 
PtiftC* > le concours de Miniftre* habiles , intègres 
& fôttfageu* > les lumières répandues parmi le 
peuple ! la tranquillité de l'Etat , font des tônjoitc* 
tum fâvotablfes pôUf les réformes* La bonne dif* 
©ôfitiôft ptéfente des efprits en eft la tirconflanct 
îa^tttffcTOrable* . 

. lUi bouleVërferttens opérés par le* Croifades 4 
futgnt dès tdnjoîtStires favorables pour l'autorité 
tôyàk ! fcllê feut habilement profiter des tirconf* 
Hnm pàmeuiiërçirdaTis lefquëlles le Toulagetnent 
des peuplés pouvoir juftifier & féconder Tabaiffe- 
ftterit des Seigneurs* ; : 

Les tbhjàn&nm prépaient & préfagênt le fuccè* 
d'untè guerfèi tFrté iitcètiflantt imprévue fair per-* 
dre m gagner une bataille. 

tJii &éfit tiré' àVàhtagô des eonjûtiZarèS t 
un f fprtf délié tifè pat ti des tiràMflantês. La pru* 
dents & toujours wnfuité Ih emjMâwe* t h fa- 



gefle ne néglige j*as les drconftancts. Le plan gêné* 
rai cft formé fur les conjoncture* \ l'exécution eft 
fubordonnée aux circonjiances. Les conjon&ures 
doivent avoir été pefées ; 8c les circonftancts pré- 
Vues. Noos nous femmes accommodés aux con- 
jonSures } une circonflanct furvient qui renvecfe 
notre ouvrage & nos efpérances» 



Connexion 3 ConncxltL 

Du celte /*M, ne*, mcs> nœud, lien, Ikifon, 
fe font fermés en latin, nexus, conntxtOy conne* 
vus • en fiançais, futud, connexion , connexité. 

La plupart des Auteurs confondent la lignifica- 
tion de ces deux termes ; quelques-uns les diftin- 
Fuent , comme on peut le voir dans Rîchelet , 
Encyclopédie, Tcévoux t &c% 

Ces mots expriment le rapport > la liaifen , la 
dépendance qui fe trouve entre certaines choies» 
La terminaifen du premier , i*/i, marque Xaâiort 
-de lier ces chofes enfemble : la terminaison du 
fécond, ûé y marque la qualité des chofes Eûtes 
pour être. liées enfemble. Cette remarque donne 
l'explication dune feule de mors uniquement dis- 
tingués par Tune ou l'autre de ces terminaifons. 

Il femble d abord que cette remarque s'accorde 
allés avec i'obfervarion fuivante dû l'Encyclopédie. 
Le mot connexion , dit T Auteur de l'article, défi-, 
gne la liaifen intellectuelle des objets de notre 
méditation ; celui de connexiié, la liaifon que les 
-qualités exiftâmes <Uuis les objets, indépendant»' 
ment de nos réflexions , conftitnent entre ces ob- 
jets. Ainfi il y aura connexion entre les abftxaits, 
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Se etnaexué encre les concrets j & les qualités Se 
les rapports qui font la connexké feront les fon- 
démens de la connexion $ fans quoi notre enten- 
dement metttoit dans les chofes ce qui n'y eft pas, 

11 y a donc connex'ué entre les abftraits comme 
entre les concrets , puifque la connex'ué fonde la 
connexion. Il peut y avoir connexion entre les con- 
crets comme entre les abftraits , puifque la connc~ 
xion dt en quelque forte fuggérée par la connex'ué* 
II feroit trop fubtil de dire que la connexion des 
abftraits eft fondée fur la connex'ué des concrets : 
car alors il faudrait, poqr s'entendre» fauterons 
cefle d'un genre à l'autre , 8c fans aucune raifon, 
puifqu il n'y en a aucune datëè&er un de ces mots 
i un genre d'objets exclusivement à l'autre. Ainiï, 
cette diftinétion ne ferviroit qu'à embrouiller le 
difeours. Entre les objets de nos médications > il 
faut une connex'ué métaphyfique* pour former une 
connexion ou liaUbn intelle&ueUe 5 & elle y eft né- 
ceflàirement ; comme pour fermer «ne connexion 
ou une liaifen réelle entre les admets matériels > il 
faut qu'il y ait une connexké réelle ou des qualités 
réelles propres pour leur liaifon. La connexion fup- 
pofe toujours la connexùé y & la connexké prête 
toujours à la connexion. Dans une icciprocité du 
même ordre , quels que foient les objets , abftraits 
ou concrets» phyfiques ou méraphyfiques } idéaux 
au réels, mais fui vant la nacme de dhaque objet, 
vous écâbtitfèz une connexion imelUâuelle entre 
deux idées en. vertu de leur connex'ué imelle&uelle, 
xomene vous établiriez une connexion pby fique en- 
•tte deux ebofes qui cm «ntre .elles iàur connexké 
f ropre ou des «apports phyfiquesi y 

Kichelet.ctit que connexion figuifie le rapport 



tl urte chofe avec une autre ; & connexité , ce paf 
quoi une chofe a rapport à une autre t il s'explique 
mal. 

Il y atiîôit ddné coftûexloû toutes les fuis qu'il 
y auroic coAnexué; puifque le rapport eft le réful- 
tat néceâaite des qualités relatives. La connexion 
ou la liaifon exifteroir donc entre deux idées * Qui, 
malgré leur connexité, fe préfenterôient non feu- 
lement défunies > mais encore oppofées l'une à 
1 autre. Deux affaires féparées » quoiqu'elles ayent 
une grande connexité , feront donc en connexion 
tomme fi elles étoient jointes. Il y avoit donc une 
connexion ou une liaifon établie entre la bouflôle 
& la navigation > avant que la connexité de l'ai- 
mant aVec cet art fût même connue* L'application 
d'une fcieftcë à une autre n'ajouteroit donc pas à 
leur connexité leur connexion ; & vous diriez 
quelles étoient en effet liées parce qu'elles pou- 
Voient l'être? Il faut convenir que connexion , pris 
dans ce fens , jetceroit fouvent de l'embarras» de 
la cônfufion > de la fingularité dans le difcours ; fie 
qu'il feroit prefque toujours indifférent de fe fer- 
vif de ce mot ou de celui de connexité. 

Quelques gens prétendent /dit le Dictionnaire 
de Trévoux , qu'il y a quelque forte de différence 
entre eonnèxité 8c connexion. Ils veulent que con* 
hexité (îgnifie une ttaifoil fit une dépendance natu- 
relle î tjtii fetrotrvtfemrfr les chofey, fin» que nous 
y contribuions eh rien de notre part \ telle qu'elle 
eft entre la Phyfique & k Médecine : au lieu que 
connexion ne figmfie, félon eux, qu'une liailon 
qui eft à faire > & à laquelle nous devons contri- 
bua: pafc nbtre art ; comme fi ondiforir ,^par la 
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connexion de ces deux proportions , vous verrez 
que l'une fert d eclaircittement à l'autre* 

Il n'y auroit donc pas une connexion naturelle 
êc néceflaire , indépendante de toute opération de 
l'efprit, entre les idées de père & d'enfant, d'époux 
& a'époufe, de Souverain & de Sujet , de débiteur 
& de créancier , & ainfi de tant d'autres idées cor- 
rélatives. Il n'y auroit donc entre elles qu'une con- 
nexitéi comme entre des idées dont les rapports 
ne font ni connus ni fentis. Vous pourriez donc 
concevoir un homme qui dok fans qu'il doive à 
quelqu'un , quelqu'un qui commande fans qu'un 
autre obéifle , un être qui engendre fans un autre 
engendré. Je demande fi, entre des idées infépa- 
rables & même inconcevables l'une fans l'autre , 
il n'y a pas connexion , & la connexion la plus indé- 
pendante des opérations de Tefprit. Cette opinion , 
dire&emén t oppofée à celle de Riehelet , rentre dans 
la première que nous avons d'abord difeutée. 

Pour moi , je penfe 1 °. que connexion Se con- 
nexité s'appliquent également à toute efpece d'ob- 
jets entre lefquels il y a des rapports particuliers , 
de quelque nature que foient ces objets & ces rap- 
ports. 2 Q . Que la connexion ne confifte pas dans 
ces (impies rapports , & que la connexité peut exif- 
ter fans elle. 3 . Que la connexion > qui Hbuvenc 
dépend de nos opérations., en eft auflî Quelquefois 
indépendante , & qu'elle vient alors d'une forte 
d'intimité naturelle entre les chofes, ou de leur 
état naturel. La conntxiti : eft la qualité ou la pro- 
priété naturelle en vertu de laquelle la connexion 
a lieu ou peut avoir lieu* , 

Il eft inutile de remarquer que tout le monde 
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s'accorde fur la lignification de connexité ; 6c que 
c'eft une qualité , une propriété , une difpofition . 
des chofes à fe lier enfemble. La divifion eft fur 
le fens de connexion, qui, comme nous l'avons 
dit , exprime 1 a&ion de lier des choies faites par 
leurs qualités Se leurs propriétés pour être liées en- 
femble, ou par conféquent la lîaiibn , la jon&ion, 
l'union produite par l'application d'une chofe i r 
l'autre , ou par celle d'un moyen qui les aflemble 
félon leurs rapports , de quelque caufe qu'elle pro- 
vienne ; car il n'y en a aucune de déterminée , ni 
par la valeur propre du mot , ni par lqg induâions 
qu'on en peut tirer. - 

- Ainfi connexité ne dénote qu'un fimple rapport • 
qui eft dans les chofes & dans la. nature même des 
chofes : la connexion énonce une Kaifon eflè&ive . 
qui eft érablie entre les chofes, & fondée fur cet 
rapport. Par la connexité , les chofes font Eûtes pour « 
être enfemble : par la, connexion, elles le font. La 
connexité eft, pour ainfi dire, en puiflance ; la con- 
nexion e& de fait. La connexité préfente des liens. 
pour enchaîner lès chofes les unes aux autres ; & • 
la connexion les noue. . 

Deux idées ont de h connexité^ leur connexion. 
forme un jugement. Par leraifonnement, vous et a-; 
bliflfez la connexion entre des proportions qui n'a- 
Voieftt qu'une connexité. Un principe a de la cow* 
ntxké avec un autre ; l'antécédent a une connexion. 
avec le conféquent, ou le corollaire avec la propos 
fitkm démontrée. Entre deux vérités qui le rap- 
portent par leur connexité l'une à l'autre , la vérité* 
intermédiaire fera, la connexion. La connexité d'mi 
certain ordre de vérités demande que : leur conne* 
xiop forme la chaîne qu on appelle laiqence, . 
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Il y a de la connexiié entre U Géométrie & la . 
Phyfique y leur connexion eft dans les Mathéma- 
tique* mixtes» La convexité de l'Aftronomie avec 
la navigation eft démontrée par la connexion éta- 
blie , par exemple» entre la connoiflancç des fatel* 
litesde Jupiter & la détermination des longitudes, 
La connexion de la Phyfique & de la Théologie eft 
fenfible ; leur connexion eft développée par les Sça- . 
vans. 

Deux affaires qui ont de la connexiié font , par 
leur connexion , jointes» examinées , difcutées * ju* 
crées ensemble* Quoiqu'il exifte une connexitéznxx$ 
les différentes parties, de l'adminiftration , il y a 
quelquefois fi peu de connexion entre elles, qu plies 
Je heurtent» le traverfent , fe combattent les unes 
les autres* Il y a fouvene entre des profeflions dif- 
férentes beaucoup de CQnnexieé ; attendons-en la 
connexion* : 

Malgré la convexité du içavoir Çc de la capacité 
d'enfçigner > leur connexion eft aiîez rare ; il faut 
le talent pour l'établir. Il y, a une telle cçnnexiU 
entre toutes les vertus 9 qu'anerifeulé vertu parfaite, 
* par la connexion 8c la cokéfion* de toutes les autres.} 
n'en feroit qu'une feule. La connexion de cbofes 
utiles n'eft jamais en raifon de leur connçxité. 

Je ne cherche d'abord que la connçxiti du boa 
& du beau , du vrai & de l'aimable ; & après en 
avoir faifi tous les rapports , j'établis leur connexion 
par les proportions iuivances ; Rien nejl foau que 
le bon ; le y rai foui eft aimable. Le jugement éta* 
blit la connexion r le verbe tare forme la connexion 
entre les mots 8c les chofes qui aurorilent l'afEr- 
mation par leur coancxiti, Ainfi f quand je dis que 
Yçrgueil eft un vice } je forme h connexion d'après 
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fat eonnexité. Mais je n'ai pas befoin d'établir la 
conœxiçn encre les chofes & les idées qui l'an- 
noncent par elles-mêmes ou par leur connexité im- 
médiate : qui dit fécond, dît premier. 

Il eft à remarquer que ces mots appartiennent 
proprement à la Métaphyfique , Se qu'ils s'appli- 
quent proprement à des objets intelleâueb. 



Contrevenir \ Enfreindre , Tranfgrejfer % 
Violer. 

Contrevenir, venir, aller contre, ÊûrAine chofe 
contraire à ce qui eft preferit, ordonné. 

Enfreindre , lat, infringere, compofé à* fran- 
ger* > fermé du fon rude Se déchirant fr ( doà 
fraShn, fraSure ) , rompre , brifetr , rompre un 
frein , brifer des liens. 

Tranf greffer , lac. trans, gradi, aller à travers» 
au delà , paflef outre > franchir le» bornes , les li- 
mites. 

Violer, lac. viotarç, de vis, vi, force, violence, 
faire riolepce, f*ke outrage, commettre un grand 
excès. 

Âinfi, à proprement parler, on conirwimt y cpuu*à 
oh va contre la voie tracée : on enfreint 9 quand oà 
rompt ce qui lie : on tranf greffe , quand on fou 
des Juftes limites : on viole , quand on perd tout 
égard pour les choies refpeâtables. 

Vous contrevenez à Tordre , à l'ordonnance qo» 
vous nobfervez pas. Vous enf?àgne\ les loix> les 
engagemens auxquels vous étiez fournis ou affu«* 
jetti. Voys tranf greffe^ les k^, les préceptes* las 
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çommandgraens faits pour vous arrêter & vous coq' 
tenir dans vos mes. Vous vio/ie^ les loix, les droits» 
les choies que vous deviez le pla* rdpeder & ho* 
siorer. 

La. contravention regarde fpécialemeot l'ordre 
' '% la discipline, la police, l'adminifhaâaiu 
Les Contrebandiers , les Emx-ûnniers s les Soldats 
maraudeurs contreviennent aux Ordonnances , au* 
Réglemens. On contrevient aux ordres particuliers 
<Tnn Supérieur. C'eft contrevenir à une Semence , 
à on Arrêt , i un Canon , à on engagement , que 
de ne pas les exécuter , ou même de ne pas ea 
remplir routes les conditions. 

L infrdQion concerne proprement Tordre public 
ou privé auquel notre foi eft Spécialement engagée , 
les traités entre les Souverains , Içs conventions 
entre les Particuliers , les engagemens réciproques 
entre le Prince & les Sujets, les liens de la fujet- 
cion à l'égard de Dieu, les voeux, les promettes, 
la parole. Le Prince qui donne du fecours aux en- 
nemis de ion allié, enfreint le traité d'alliance. Un 
fujet enfreint les Loix du Royaume ; un Roi le? 
privilèges des Sujets. Un Religieux enfreint la règle 
a laquelle il s eft fournis. Un Particulier enfreint les 
obligations qu'il a contractées. La mère qui ferme 
ion lein i fon enfant, enfreint le vœu de k Nature 
Se les engagemens de la maternité. Celui qui rompt 
le jeune, enfreint la loi qui l'impofe. 
~ La tranfgrtffion s'exerce dans l'ordre moral , Se 
particulièrement dans l'ordre religieux, 4 1 égard 
des loix naturelles, des loix naturelles foetales, des 
loix ou des préceptes eccléfiaftiques, des loix ou des 
commandemens de Dieu. Il s'agit ici des cas où 
l'autorité légitime, jufte* irréfragable, npuspblige^ 
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Contrition % Repentir , Remords. 

Contrition , lat. contritio , de conterere , corn-»" 
oofe de tertre y dérivé de la racine commune aux 
Langues celtiques, ter, fra, percer, déchirer, bri- 
fer, broyer, pulvérifer. Contrition fignifie déchi- 
rement , brifement de cœur : terme de Théologieé 

Repentir , de la racine ptn , piquant, poignant ; 
d'où le grec *■«&* , le latin pœna & pœnitere (pœnâ 
teneri)) peine, reflentir la peine. Le repentira 
la peine , le chagrin d'avoir fait une chofe. 

Remords , du latin mordeo^ mor/iis, racine mors y 
piquant, mordant, rongeant. Re-mords % morfure, 
redoublée, reflentiment déchirant. 

La contrition eft la douleur profonde & volon- 
taire qu'un cœur fenfible reflent d'avoir commis le 
péché ouïe mal, confidéré comme une offenfe faite 
à Dieu. Le repentir eft le regret amer & réfléchi 
d'une ame timorée qui a commis une faute ou une 
aftion repréhenfible , & qui voudroit la réparer. Le 
remords eft le reproché défolant Se vengeur que la 
# confeience vous fait d'avoir commis un crime ou 
une grave tranfgreflion des loix imprimées dans le 
cœur humain. 

Ainfi la contrition regarde le péché} elle eft dans 
le cœur ; & les motifs les plus fublimes de la Reli- 
gion rinfpirent. Le repentir regarde toute efpece de 
mal ou d'a&ion regardée comme mal ; il eft dans 
l'ame \ la réflexion & l'expérience le fuggerent. Le 
remords regarde le crime j il eft dans la confeience^ 
il naît en nous, pour ainfi dire, fans nous, du 
crime même. 
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La contrition nous remet dans la bonne voie; 
le repentir nous retourne vers la bonne voie j le 
remords nous montre la bonne voie avec une forte 
de défefpoir. 

Le remords porte le coupable au repentir : le 
repentir porte le Chrétien à la contrition é 

La contrition fait que Dieu nous pardonne. Le 
repentir vif & fincere mérite qu'on nous pardonne. 
Le remords punit fans permettre que^nous nous 
pardonnions a nous-mêmes. 

La contrition eft l'effort heureux qui nous ra- 
* mené au port. Le repentir eft la planche qui nous 
refte après le naufrage. Le remords eft la tempête 
qui nous pourfuit après le naufrage. 

Ils font plus malheureux que leurs viûimes, ceux 
que ronge le remofrds. Ils font moins affligés de 
leur faute que du tort qu elle leur fait, ceux que 
le repentir n'engage point à la réparer. Ils n'ont 
pas eu la véritable contrition , ceux qu'elle n'a point 
changés. 

La contrition eft l'adte le plus touchant & le plus 
héroïque du cœur humain \ il change, il détruit 
l'homme ; auffi eft* il l'effet d'une grande grâce. Le 
repentir eft l'aveu forcé de nos torts , de notre foi— 
blefle ou de notre ignorance : il faut qu'il paroifle, 
qu'il* éclate ; finon, il eft fans mérite. Le remords 
eft un des plus grands malheurs & la plus terrible 
épreuve de la vie \ iln'eft rien de plus falutaire oti 
de plus mortel ; le refte de la vie en dépend. 

Malheur au pécheur que les conditions difficiles 
de la contrition effrayent ! il fe familiarifera bien- 
tôt avec fon état. Malheur à l'homme qui ne fe 
repentira pas dçs petites fautes ! il encourt la peine 
du repentir de quelque crime. Malheur au méchant 

X x ij 



j*4 Sykqktmbs François: 
• endurci qui ne £enc pas l'aiguillon du remords ! li 
raifon l'abandonne avec la confcience. 

Ce qui ravie le Ciel , dans le double fens de 
l'Evangile , doit être un grand bien fur la terre : 
c'eft ce qu'opère la contrition d'un pécheur, ou le 
recour d un feul homme à la vertu , fuivant les 
Paraboles de 1 Enfant prodieue & de la Brebis éga- 
rée. La meilleure manière de punir les hommes eft 
de lçs ramener à leur devoir } laiiTez-leur donc le 
temps de fe repentir , fuivant le confeil de Tacite; 
c'eftee retour que facilite le repentir. L'imprécation 
la plus terrible <jue vous puiffiez faire contre quel- 
qii un , ceft, dit Séneque , qu'il devienne ennemi 
de lui-même j f & c'eft ce que produit le remords. 

•Le repentir a fouvent des motifs humains ; la 
contrition n'a que des motifs furnaturels : telle eft 
.la, grandeur de la foi. On a quelquefois du repen- 
tir d'avoir bien fait , jamais de remords : telle eft 
,1a nature du bien. 

Démofthene refufoit des jouiffances qui lui au- 
soient fait acheter trop cher un repentir : eft il quel- 
que chofe que nous achetions plus cher que des 
repentirs ? quel avantage , quel plaifir , quel bien 
payeroit-il jamais un remords} quelle peine, quel 
îacrifice peut balancer les douceurs de la contrition? 

Voyez dans l'Evangile, les hiftoires du^PubU- 
cain, de la Samaritaine, de la Magdeleine, vous 
saurez une jufte idée de la contrition. Voyez dans 
Strabon la deferiprion des Furies, vous y reconnoî- 
trez le remords. Voyez dans Lucien cette Dame , 
- vêtue de deuil , qui tourne la tête du côté de la 
vérité, en pleurant de douleur & de home y elle 
yous.repréfente le repentir. 
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* O Les Théologiens fe fervent du mot atttition . 
pour défigner une contrition imparfaite , infpir^e l 
. par la difformité même du péché, pu par la craiiite 
des peines , avec ou fans commencement d'amour 
de Dieu ; ce gui la fait divifêr en crainte ftrvilt % \ 
& en crainte fervilement Jervile : mais le mot dW- 
trition ne fe dit que dans le langage dogmatique. 

Repentance y met autrefois très-ufité, feditài 
peine dans le ftyle de la dévotion, quoique touslea 
Moraliftes du dernier fiecle, & même les Ecrivains 
profanes, l'ayent fou vent employé. C'eft à tort qu'on 
a confondu ce mot , & qu'on le confond encore avec 
celui de repentir. 

La repentance eft au repentir ce que la pénitence - 
eft à la peine, he.repentir & la peine peuvent être» 
bornés a un aâe , à un mouvement y i tin fenti- 
lîaent , à un reflentiment patfager : mais la repen^^ 
tance. Se la pénitence annoncent une durée y ur^B 
fucceffion , une habitude, un exercice ou une fou™ 
franCe continue ou habituelle de repentir Se de 
peine. La terminaifon ence, a&ce, lat. antia 9 en- 
tia, défigne l'exiftence, la durée > la pofleffion d'ê- 
tre , l'état de fubfifter \ du mot ens, être , qui eft. 
Ainfi hfouvenance { mot également difgracié ) n'eft* 
pas un fimple fouvenir, quelquefois momentané,, 
accidentel, fugitif \ c'eft wnfouvenir durable, conf- 
tant , fidèle , toujours plus où moins préfenr en quel- 
que fo r te. Ainfi Xefpérancè défigne une habitude* 
une difpoficion de lame , une manière d'être : Vef- 
pérance fait des a&es, elle habite, pour ainfi dire* 
en nous , tandis que nous n'aurons fouvent qu'un 
efpoir léger, inftantané, qui pafle^s'éclipfe comme 
une lueur* ua.éclair. Ainfi la concurrence défîgno 

X iij 
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un état libre & habituel de concours , & le con~ 
cours n'eft qu'un adke de concurrence : on met un 
prix au concours , & les perfonnes font en concur- 
rence. La même différence eft très-fenfible dans dé- 
plaifir & déplaifance , & mille autres mots fem- 
blables auxquels le Le&eur appliquera facilement 
notre diftindion. Peut-être cette obfervation pré-, 
viendra -t -elle les profcriptions que l'ignorance, 
jointe à une forte de délicatefle , pourroit encore 
faire en ce genre dans notre Langue. 



Convier , Inviter. 

Convier , formé comme convive , du latin vivere y 
Vivre , & de cùm , enfemble , indique l'aftion de 
vivre, de danger eijfemble, Se exprime celle d'y 
engager. Inviter , lat. invitare , formé de in; en, 
Jbns, & de via y voie, indique l'a&ion d'aller dans 
ïjp même voie, & exprime celle d'y appeller. On 
mfoit autrefois plutôt convoyer. 

Convier fignifiédonc littéralement engager à un 
repas : mais , par extenfion , on l'applique à d'autres 
objets. Inviter fignifie vaguement engager à unfc- 
chofe quelconque : mais, par Une application très-* 
ufitee, il fe dit fpécialement, quelquefois même 
fans addition , à l'égard d'un repas, 

Dans la force de la particule con , convier dé-- 
figne le concours dont !e mot inviter fait abftrao- 
tion. Le concours peut être des perfonnes qui font 
conviées , ou des perfonnes, des objets qui invitent' 
tous enfemble ou à la fois. ...... , Vi ^ 

Convier exprimant, dans fa vraie fighificatiort , 
Ta&ion amicale, familière, intime de vivre & de 
manger enfemble , il doit particutiérgiçtàt défi- 
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gner , dans fan extenfîon , quelque chofe d'intime y 
de familier, d'affeâueux , de preflfànt, de puifTanr. 
Il ajoute donc cette circonftance au fens du mot 
inviter. L'a&ioa de convier eft une invitation afc 
fe&ueufe, amicale , prenante , engageante. Em- 
ployons ces mots félon leurs diflFérens points de vue. 

On convie à un banquet, à un feftin , à. des noces 
où il y a nombre de convives. On invitera plutôt 
une perfonne à déjeûner, à dîner , à fouper. 

Les Compagnies , les Corps font conviés à une 
cérémonie ,, à une fête. Un Sçavant, un Phyficien 
eft invité à une recherche , £ une expérience. 

Tous les hommes font conviés au banquet dô 
ta Nature : le génie eft invité à la gloire. 

La beauté invite à aimer. Tout nous convie k 
nous aimer , comme dit le Poëce Lyrique. 

Le beau temps invite à la promenade, le beau 
terijps & la bonne compagnie nous y convient. 

Dans ces exemples , le nombre feul fait la dif- 
férence des termes. Un intérêt particulier attaché au 
mot convier , les diftingue dans les exemples fuivans. 

C'eft avec raifon ,. dit Cicéron de Senecl* , que 
nos per#j ont appelle convivîum , un banquet entre 
amis , pui(qu ils paffent leur vie enfemble dans une 
étroite union* Convier fupjjfife ou propofe donc une 
union plus étroite qu'inviter» 

On convie fes amis : on invite des gens de con- 
noiffance. L'affe&ion engage z. convier j la politeffi* 
détermine à inviter. 

Vous convie^ à une partie de plaifir ; le plaifir 
unit. Vous invite^ à un ipedfcacle ; le fpe&acle ne 
fait que raflembler. 

Les conjon&ures nous invitent à une tentative \ 
des intérêts communs, nous y convient. 

X i* 
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La fortune invite , en montrant de loin des ré- 
compenfes ; la vertu convie, en plaçant la récom- 
penfe dans l'aâion même. Les motifs de la vertu 
font en eux-mêmes bien plus puiffaiis & plus prêt 
ikns que ceux de la fortune. 

La bonté nous convie à l'indulgence : fouvent la 
juftice elle-même nous y invite. 

On fe difpenfe de louer ceux qui fe vantent, 

S>ar la raifon qu'on fe difpenfe d 1 inviter ceux qui 
e convient. 

Inviter à faire le bien, en le faifant foi-même, 
c'eft y convier. L'exemple ajoute une grande force 
au difcours. 

Invite^ feulement , mais ne convie^ point avec 
prorriefTe de bien divertir: le plaifir eft une furprife. 
Soyons ami* y Cinna> cefl moi qui tï'en convie. 
Subftituez à ce dernier mot celui & inviter y comme 
vous refroidirez ce fentiment ! comme vous gâte- 
rez ce beau vers ! 

Cependant le mot convier y autrefois fi juftement 
préféré, pour fon énergie particulière, au mot va- 
gue & inviter y lui a prefque par-tout cédé la place, 
même quand il s'agit d exprimer fbn idée propre 
& naturelle. Seroit-ce donc parce que ced l'affec- 
tion qui convie,, & la politefle qui invite ? 

Créance 3 Croyance. 

; L'Académie , dans fes Obfervations fur Vau- 
gelas , détermine ainfi la valeur de ces termes. 
» Croyance fi^nifie ce qu'on croit, opinion ,.fei* 
» riment, la confiance que l'on a en quelqu'un. 
» J'ai cette croyance; ce n'ejlpas là ma croyance j 
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»> là croyance des Chrétiens; les Peuples avoient 
» croyance en lui. Créance eft ce que Ton confie à 
» quelqu'un , pour être dit fecrétement à un autre. 
*> // lui envoya fa créance } & la lettre de créance 
» eft la lettre par laquelle on fait connoître qu'on* 
» peut ajouter créance à celui qui eft chargé de U 
» rendre «• 

Cependant la créance fe prend aufli commet 
croyance, pour PafTentiment ou ladhéfion de l'ef- 
prit à uneopiniqn, O» dit dans ce fens, la créance 
des Juifs , des Chrétiens, des Bramines. Nos perea 
l'entendoient prefque toujours ainfi ; & c'eft ain£ 

3u'on l'entend encore très-fouvent , quoi qu'en 
ifent des gens mal inftruits. M. de Voltaire, dan$ 
fes remarques fur Olympie y parle de la créance 
de Pimmorraliré de l'ame, & de fon influence fu/: 
Jes cérémonies religieufes des divers Peuples ; 8t il 
continue à dire créance en psçtant de. cette mémo 
croyance, inconnue, à un autre Peuple, Berruyer, 
Préface du Nouveau Teftamegt y *iit qujl.y a u& 
fyftême hypocrite de Religion, qui .dévient cbtn 
tradi&oire dès qu'on y fait entrer , non pas le lan-j 
gage, mais \z créance des Chrétiens , &c. Il ferais 
fupevflu de multiplier les citations: \ 

La croyance eft une opinion pure & fimplç^i 
la créance eft une croyance ferme;, confiante , en- 
tière. Les Vocabuliftes conviennejitquç.la créatif 
eft une croyante qu'pn ji^ppur.des raifons>folide$ 
où. apparentes. Vous donnez- croyance à un §ùî 
qu'on vous rapporté fans gutorité : vpus n'accorda 

m votte créance, une pleine croyance^ qu'à des faits 
appuyés par des autorités pujffantes. L'Evangile:* 

1 votre créance; vous n'avez qu'une fimple croyant 
ai égaçd de pluiîcurs points de rfliftauç. Daos.l* 
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plupart des Chrétiens , dit un Auteur moderne J 
l'envie de croire rient lieu de croyance : mais 1* 
créance a toujours fes motifs ou fes raifons» 

Une croyance (ans cette difoirée, dit Berruyer, 
peut faire du même homme, un efprit aujourd'hui 
crédule jufqu'à l'imbécillité, 8c demain un efprit 
incrédule jufqu'à l'opiniâtreté ; il en eft de la 
croyance comme de la probité purement humaine. 
Aujourd'hui un homme fera régulier fur certains 
points jufqu'au fcrupule, & demain licencieux fuc 
d'autres jufqu'au fcandale. Qu'il y ait de faux mi- 
racles, dit le même Ecrivain , qu'eft-ce que cela 
£ût aux miracles de Jéfus-Chrift, & à la créance 
que méritent fes Hiftoriens ? Tout le monde a vu 
ces grands événemens fur quoi fe fonde la créance 
des Chrétiens. 

La croyance n'annonce pas ou la convtdion ou la 
perfuafion qu'annonce la créance. Par la croyance , 
vous croyez peut-être fans fcavoir pour quoi vous 
croyez : par la créance , vous crovez parce que vous 
croyez avoir raifon de croire. Le Peuple donne fa 
croyance à des chofes indignes de créance. On a 
de la croyance ou de la créance chez le Peuple \ 
de la croyance y lorfqu'il vous croit \ de la créance^ 
lorfqu'il croit en vous. 

La créance a trait au crédit \ la croyance en fait 
abftra&ion. Sur votre parole , vous trouverez de la 
croyance : avec une lettre de créance , vous devez 
être cru. La créance porte donc fur àes titres & des 
motifs dont la croyance peut fe pafler. 

La confiance h'eft pas la même dans la croyance 
que dans la créance : dans la créance > c'eft une 
vraie confiance , une confiance raifonnable , en- 
tière ou ferme : dans la croyance > ce n eft, à bien 
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parler , qu'une fimple fiance > comme on difoit 
autrefois , & il faut bien emprunter le langage le 

1>lus propre à fe faire entendre. Pour reconnoîcre 
es traits diftinétifs de h fiance & de la confiance ," 
il n'y a qu'à fe rappeller combien différent entre eux 
fe fier & fe confier. On fe fie à quelqu'un qu'on 
connoît ou qu'on ne fufpe&e pas : on fe confie à 
quelqu'un qu'en connoît bien & dont on fe croit 
très-sur. On fefie à quelqu'un pour de légers in- ; 
térêts; on fe confie à un ami dans les cbofes impor- 
tantes. 

Nous diibns plutôt croyance dans le cours ordi- 
naire des chofes, 8c créance en matière grave, 
comme la Religion , parce que la Religion eft ce 
qu'on croit le plus fermement. 

La croyance , dit M, de Voltaire fur Polyeuàe , 
eft dans celui qui croit , & non pas dans la chofe 
qu'on croit. Lorfqu'il s'agit de la chofe qu'on croie y 
nous dirons plutôt créance, fur-tout à 1 égard d'un 
corps, d'un fyftême entier de doétrine, de Reli- 
gion. La croyance naît de notre efprit ; la créance- 
naît, en quelque forte, de la choie, de fa crédi- . 
bilité. Là, l'efprit donne fbn aflentiment ; ici, il* 
lui eft enlevé. Un point particulier de dodrine 
peut ctre appelle notre croyance , parce qu'on le: 
confidere en foi & indépendammenr des motifs, 
de crédibilité : il vaut mieux appeller créance , la 
do&rine entière que nous confidérons comme lob-", 
jet de notre Foi. Ainfi partaient les Anciens. 

%» Notre créance, difoit Montaigne, 1. 1, c. ^i, a~ 

* affez d'autres fondement, fans l'autorifer par les 

* événemens : car le Peuple accoutumé à ces argu- 
» mens plaufiblcs & proprement de Ton goût , il efb 
m danger quand les événemens viennent à leur tour 
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» contraires & défavantageux, qu'il en ébranle far 
»» Foi. Pourtant, dit-il encore, 1. u, c. 2.4, eut raifqn 
m notre bon S. Louis , quand ce Roi Tartare , qui 
» s'étoit fait Chrétien , defleignoit de venir à Lyon 

* baifer les pieds du Pape, & y reconnoître la fane- 
» timonie qu'il efpéroit trouver en nos mœurs, 
t> de l'en détourner inftamment , de peur au con- 
m traire que notre débordée façon de vivre ne le 

• dégoûtât d'une fi fainte créance ««. r 



Crédit^ Faveur. 



m L'un & l'autre de ces mots, dit Duclos, ex- 
fl priment l'ufage que l'on fait de la puiflance d'au- 
» trui, & marquent par conféquent une foire d'in- 
» fériorité , du moins relativement à la puiflance 
»> qu'on emploie. 

» Ce qui diftingue ces deux termes , c'eft la fin 

* qu'on le propofe en réclamant la puiflance : ob- 

* tenir un iuccès pour autrui , c'eft crédit ; l'obtenir 
•> pour foi - même , c'eft faveur. Confia, fur les 
•> Mœurs , &c. c. vu. « c . 

Ne nous y trompons pas \ ce n'eft là ni le crédit , 
ni la faveur. Le crédit eft la facilité de déterminer 
la volonté de quelqu'un fuivant vos defirs , en verni/ 
de l'afcendant que vous avez fur fou efprit , ou de> 
U, confiance qu'il. a prife en vous. La faveur eft la 
facilité que nous trouvons dans une perfonne diC- 
poféç araire tout ce qui nous eft agréable, en vertu 
du foible quelle a pour nous , ou d'une bienveil- 
lance qu elle nous prodigue. Le crédit eft une fa- 
culté, une force, une puiflance que nous exerçons 1 
fur autrui ■; il eft dans nos mains ; la faveur eft ui* 
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Tenriment , un penchant , une foibleffe de celui qui 
r fe livre à vous ; elle eft dans fon cœur. On die la 
faveur du Prince, la faveur du Peuple, & non le 
crédit du Prince , le crédit du Peuple ; parce que 
h. faveur eft la bienveillance même du Prince, du 
Peuple, qui fe porte vers vous ; & que le crédit eft 
l'afcendant que vous avez vous-même, Se donc 
vous ufez fur le Prince , fur le Peuple. 

Crédit vient du latin credere y & il marque l*a- 
vantage que vous avez d'être cru , de difpofer de 
la créance , de la confiance de quelqu'un Les Juftes 
du monde , dit Mailillon (a) , font amateurs de la 
vérité, je l'avoue ; mais ce n'eft pas elle qu'ils cher- 
chent, 'c'eft le crédit & la confiance qu'elle leur 
acquiert parmi les hommes. Faveur , vient de la 
racine yiv, ce qui eft doux au goût , bon , propice, 
favorable. Un Auteur moderne dit d'un Courti- 
fan : Dès que le Roi fit tomber fur lui les rayons 
de fa faveur, il acquit les vices de la domination. 
Si, au lieu des rayons de lumière , il avoit eu en vu» 
des rayons de miel, fa métaphore auroit été par- 
faitement jufte ; cm faveur vient àefavus, rayon 
>de miel , ou de la même fource. La faveur eft 
l'abondance d'un fentiment doux, agréable, pro- 
pice , favorable pour fon objet. 

Le crédit s'acquiert ; h. faveur' fe gagne. Le cré* 
dit fe gagne quelquefois ; & la faveur fe donne. 

Les lumières, les talent, les fervices , les vertus 
acquièrent le crédit par la bonne opinion, Peftime, 
'la considération , la confiance qu'ils infpirent. Les 
complaifances, les flatteries, les adulations, ledc- 

^ . .... m 

(a) Serm. fur la gloire humaine. Pcc Carême. 
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voûment fervile gagnent h faveur par une forte dé , 
gratitude , par le retour, l'affection, rattachement, 
le befoin de nous , & tel autre fendaient qu'ils ex- 
citent. 

Un bon Miniftre acquiert du crédit fur un Roi 
fage : un Courtifan, habile à fatisfaire les goûts du 
Pnnce, gagne & faveur. On gagne la faveur du 
Peuple qui aime fans raifbn : on. acquiert du crédit 
dans une compagnie où la Juftice eft confultée. 

Le crédit appartient de droit au mérite j lu faveur 
n'exclut pas le mérite. 

On n a point de crédit fur la fortune , elle eft 
aveugle & folle ; mais on a fa faveur , car elle eft 
aveugle & folle. 

Le crédit fe gagne quelquefois ; un efprit fort 
n aqa a complaire un moment à l'efprit foible pour 
le fubjuguer. La faveur fe donne ; le cœur n'a pas 
même befoin d'ctre follicité pour aimer. 

Qui peut dire, demande la Bruyère, pourquoi 
quelques-uns ont le gros lot , & quelques autres 
la faveur des grands ?■ Si perfonne ne peut vous 
dire la caufe du crédit dont certaines gens jouif- 
fent , tout le monde vous dira que c'eft la faveur. 

Le crédit ne donne pas h. faveur : mais la^/à- 
veur donne toujours du crédit. 

Richelieu , avec tout crédit ou plutôt toute puif- 
fance fur l'efprit de fon Maître , etoit bien loin de 
1* faveur. Luynes , Çinqmars 9 & autres favoris y 
avoient, par la faveur , beaucoup de crédit. 

11 eft vrai que quelquefois le crédit l'emporte 
. fur la faveur. 

Le crédit de Sully triompha fouvent de h faveur 
des maîtreffes : mais fon Maître étoit Henri IV. 1 

Le crédit eft une épreuve pour la vertu $ il enfle 



Tk ébranle. La faveur eft la plus fatale des épreuves ; 
«lie enivre & corrompt. 

Vous trouverez dans l'Hiftoire trois fortes de 
règnes , ceux du crédit , ceux de la faveur, ceux 
du crédit & de la faveur en concurrence. Dans ces 
derniers , c 'eft le triomphe de la cabale ; dans les 
féconds, celui de la corruption ; dans les premiers, 
celui de l'intrigue. Il y a une* quatrième forte de 
règnes f & c'eft la meilleure , celle des Rois. 

Le crédit eft naturellement plus folide & plus 
durable que la faveur j parce que la raifon eft en 
général plus confiante que le caprice. Il y a un 
crédit ufurpé , plus chancelant encore que la faveur m 

11 ne faut pourtant pas que le long crédit d'un 
Suger , d'un Àmboife, d'un Richelieu, d'un Fleu- 
. ry , &c. vous engage à vous en promettre un 
pareil. Il n'eft pas néceflàire de confidérer le fore 
d'un Aman , d'un Séjan , d'un Plaurien , d'un Al- 
varès de Luna, &c. , pour dégoûter dé \z faveur. 

Le Public fouffire le crédit j mais il ne pardonne 
pas la faveur. Le crédit fait des envieux , h faveur 
ne fait que des ennemis \ car le Courtifan même 
de h. faveur eft l'ennemi des favoris. 

Il y a un moyen de conferver fbn crédit , maïs 
qu'on n'a guère le courage d'employer , c'eft de ne 

fas ufer de fon crédit , fi ce n'eft quand le devoir 
ordonne. Il y a un moyen de conferver plus long- 
temps la faveur, mais dont on ne s'avife guère, 
c'eft de ne pas abufer de la faveur y même quand 
votre Maître veut s'abufer lui-même. 

Ne faites pas fentir votre crédit à ces hommes 
qui veulent toujours croire qu'ils fe gouvernent 
eux-mêmes. Pimentel s'étant apperçu qu'il s'étoit 
mis trop à découvert devant Ion Roi, dit à fa 
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femme : Partons , /iow n'avons plus que faire ici} 
Philipre s' eft apperçu que favois plus d'efprit 
que lui. Quant à la faveur , (î vous avez à faire à 
des gens oui veulent abfoîument être gouvernés, 
tout manège eft bcn , dit la Bruyère , vous ne 
faites point de fautes , tous les chemins mènent 
au but : voyez comme Cinqmars traite Louis XIII. 

Le père de Thctniftocle, pour ôter à fon fils 
l'envie de rechercher le crédit dans ù République , 
lui montroit les vaifleaûx duPyrée : foye^ ceux là 
dont on h 1 attend plus defervice* on Us écarte, on 
les condamne (a) : tel eft le terme du cédit. Sydo- 
"nius , pour donner une idée de la faveur & de la 
familiarité des grands , les comparoit au feu. A 
une certaine diftance , difoit-il, il répand fur vous 
de l'éclat j trop près , il brûle \b) : voilà la fin de 
h faveur. 

On fe trompe quand on dit, qu'obtenir pour les 
autres , c'eft crédit ; & pour foi , faveur. Vous eni- 
ployerez votre crédit pour vous, comme votre fa- 
veur pour les autres. Par votre crédit ^ vous écartez 
un concurrent , vous accablez un ennemi : pat votre 
faveur ', vous élèverez votre famille ; de vos yalers, 
vous ferez des hommes împortans. 11 y a des gens 
qui gardent tout lent crédit pour eux , dans la crainte 
de l'ufer, en l'employant pour leurs amis j il y en 
â eu qui fembloient s'oublier eux-mêmes en ré- 
pandant les grâces fur leurs créatures , plutôt que 
'de fe les référver. 

Il vaudroit mieux dire que le crédit s'emploie 
pour les récompenfes , & h faveur pour les grâces. 

(a) Plutarque, Vie de Thémiftocle. 
\j>) L. 3,JEp. 3. 

On 
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On tombe du crédit dans le difcrédit j de la 
faveur dans la difgrace. 

La faveur , puifquelle eft grace>^ fuppofe en 
effet une infériorité dans celui qui efkjavojijëi 
celui qui donne , eft en ce point fupérieur à celui 
qui reçoit. Mais il eft faux que le crédit indique 
nccefîairemeiu une dépendance dans celui qui l'a, 
comme le dit Trévoux j il s'acquiert fur toute forte 
de perfonnes , & il donne fur elles une forte d'au- 
torité. On remarque qu'un Roi n'a pas de crédit 
fur Tefprit de fon Miniftre : oui , fans doute , 
comme Roi ; car alors il commande au Miniftre ; 
mais il peut avoir du crédit fur l'efpritdè l'homme 
qui eft Ion Miniftre, à l'égard des chofes gue cet 
homme eft parfaitement libre & maître de faire ou 
de ne pas faire , & lorfqu'il ne peut pas comman- 
der. Les grands n'auront que du crédit fur l'efpric 
du Citoyen ordinaire qui ne doit pas leur obéir; 
un père vous dira malheureufement qu'il n'a point 
de crédit fur l'efprit de fon fils émancipé. Vous 
avez du crédit fur votre ami. On a du crédit fur 
foi- même. 

Quoi ! l'homme fur foi-même a fi peu de crédit, 
Qu'il devient fcélérat quand Delphes Ta prédit i Co&Y, 



Faire Croire , faire Accroire. 

Au jugement de Vaugel^s , accroire éft un ex- 
cellent mot - y Se faire accroire eft , félon l'Acadé- 
mie , une fort bonne manière de parler. » H y a, 
» dit l'Auteur des Remarques , cette différence 
>i entre faire croire & fiire accroire , que fairt 
» croire fe dit toujours pour des chofes vraies , & 
Tome /. -Y 
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» faire accroire pour des chofes faufles. Par exenv 
•» pie, fi je dis, il nia fait accroire qu il ne jouoit 
» points je fais comprendre qu'il ne m'a pas die 
» la vérité ; mais fi je dis , il m'a fait croire une 
» telle chojt , je donne à entendre qu'il ma fait 
» croire une chofe véritable «. 

11 eft certain que faire accroire ne fe dit que des 
chofes laudes : il eft faux que faire croire ne fedife 

3ue des chofes vraies. Croire lignifie ajouter foi , 
onirer croyance , prendre pour véritable , tenir 
cour vrai* Or vous pouvez ajouter foi à une chofe 
laulle ; on peut vous la faire croire ou vous la per- 
suader. Vous direz fort bien , il nCavoitfah croire 
qu il parlerait pour moi y & il n*en a rien fait. 

Vaugelas continue ainiï fa remarque. » D'autres 
» difent que la différence qu'il y a entre faire croire 
» & faire accroire n'eft pas tant que l'un foit pour 
* le vrai, & l'autre pour le faux, qu'en ce que faire 
m accroire emporte toujours que celui de qui on le 
» dit, a eu deflein en cela de tromper «• C'eft le 
Sentiment de l'Académie. 

Cette diftinâion paroît plus vraifemblable, mais 
te ne la crois pas plus jufte, & je m'en rapporte à 
l'exemple cité par l'Académie. «> C'eft dans ce fens, 
» ajoute- r-elle, qu'on dit qu'un homme s* en fait 
» accroire > pour faire entendre qu'il prend de lui 
» des fentimens trop avantageux , qu'il s'attribue 
». un mérite qu'il n'a pas «• Cet homme-là croit à 
la vérité une chofe qui n'eft pas , il fe trompe ou 
plutôt il s'abufe ; mais certes il n'a pas le defTein , 
il n'a pas formé le projet de fe perfuad^r une chofe 

Su'il croit fauffe, de fe tromper , de s'abufer y car 
lors il ne s'abuferoit pas , il ne s'en ferait pas ac- 
croire j il fçauroit bien qu'il fe ment à lui-même. 
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* 11 me femble que la lignification du mot accroire 
n'a point été développée dans toute fott étendue. 
JÊccroire fignifie croire à ; croire à quelqu'un^ à fa 
parole , à fan témoignage , à fort rapport j croire 
aux fonges , aux forts , aux forciers , aux fables , 
aux influences morales des aftres, c'eft-à-dire, 
croire fans motifs fans raifon, croire fur parole 9 
légèrement, croire par crédulité. Faire accroire, 
c'eft faire croire à quelqu'un tout ce qu'on lui conte, 
lui perfuader par fa propre autorité ce qu'on veut, 
lui faire ajouter foi à des chofes qu'il ne doit pas 
naturellement croire , (bit à caufe du caraâere de 
la perfonne qui les dit , foit à raifon des chofes 
mêmes qu'il dit. L'Académie obferve fort bien dans 
fon Dictionnaire, qu'en donner bien à garder f 
cefl en faire accroire. Or on en donne à garder % 
quand on débite des contes , des balivernes, des 
fariboles, des chofes ridicules, puériles, extrava- 
gantes , imaginaires. On en conte de même à qnel x 
qu'un , quand on veut lui en faire accroire , ou lui 
faire croire des chofes indignes de foi. On fait ac* 
croire que des vejjies font des lanternes. On s'en 
fait accroire , lorfqu'on sabufe fottement ou fol- 
lement fur ion propre mérite. Ainfi , faire croire 
fignifie Amplement perfuader une chofe , obtenir 
la croyante de quelqu'un , lui infpirer de la con- 
fiance dans vos ilifcours. Faire accroire veut dire 
perfuader des chofes non croyables, ou bien abufec 
du crédit que l'on a fur l'efprit d'une perfonne , 
de fa crédulité , de fa {implicite, de fa confiance, 
île ia boxme foi , &c. 

On fait croire à un homme fage ce qu'il croit 
vraifemblabte : ç>n fait accroire au peuple tout ce 
-qu'on veut. 
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Je fuis aflez confiant pour qu'on me faffe croire 
une fable : mais je ne luis pas aflez crédule pour 
qu'on me faffe accroire de folles imaginations. 

Un menteur reconnu, qui nous en aura fouvenc 
fait accroire , ne 119US fera plus croire ce qu'il y 
aura même de plus vraifemblable & de plus vrai 
dans fes difcours. 

Un calomniateur eft sur de fe faire croire plus 

Su moins , quand il trouve des gens que la vertu 
les autres importune. Un impofteur , quand une 
fois il a fafciné les efprits par des preftiges éblouïf- 
fans, leur fait accroire tout ce qu'il imagine, fans 
employer l'artifice pour les abufer. 

Fontenelle die que, fi on lui donnoit douze 
hommes perfuadés que le Soleil ne fait pas le 
jour, il le perfuaderoit à l'Univers. Qu'il trouve 
douze hommes à qui Von faffe accroire qu'ils ne 
voyent pas ce qu'ils voyent tous les jours depuis le 
matin jusqu'au foir avec tout le genre humain , je 
ne m'y oppofe pas x il y en a tant de femblâbles 
aux Petites-Maifons , & il y a tant d'idiots ! mais 
qu'avec ces douze fous , il perfuade leur folie à 
tout l'Univers , c'eft ce qu'il ne fera jamais croire 
à quelqu'un qui entendra fa proposition. 

Celui qui s en fait accroire parce qu'il porte un 
beiui nom , ne me fera pas croire que je doive 
honorer fa perfonne , parce qu'il porte le l nom de 
fon père. 

On me fera cent fois plutôt croire qu'il y a dans 
un pays des places honnêtes & rentées de fripons, 
qu'on ne me feroit accroire qu'il y a dans ces places, 
même par pauvreté, d'honnêtes gens. 

Un Prédicateur , quoiqu'habile , ne fait pas croire 
ce qu'il dit, s'il ne le croit lui-même. Le plus ha- 
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bile flatteur ne vous tnferoit pas tant accroire > s & 
n'étoit pas bien fervi par les flatteries de votre 
amour-propre. 

Qu'eft-ce que la préoccupation ne vovisfait pas 
croire ? Voyez ces gens entêtés d'un Auteur ou 
d'un fyftême , qui croyent de la foi la plus ferme 
tout ce qu'ils entendent dire , & tout ce qu'ils ront 
dire à leur oracle. Qu'eft-ce que l'imagination ne 
nousffiU pas accroire ? Voyez ces pauvres Sorciers 
qui vous jurent de bonne foi qu'ils le font & qu'ils 
ont pafle maîtres au fabbat. 

La fcience de la plupart des hommes èft une 
fcience de mémoire , qui fe réduit à ce qu'on leur 
a fait croire & à ce qu'on leur 2^ fait accroire : Hs 
vivent fur leurs préjugés & leurs chimères. 






*r M. Beauzée a très- bien remarqué, dans la 
• nouvelle Encyclopédie , que ces deux expreflîons 
fignifient déterminer la croyance : mais que faire 
accroire , c'eft la déterminer fans fondement pour 
une chofe qui n'eft pas vraie y Se faire croire > c'eft 
Amplement déterminer là croyance , avec abftrac- 
tion de toute idée de fondement & de vérité. Ainfi 
, ©n ne peur^aire accroire que le faux ou ce qu'on 
croie faux ; on peut faire croire également le faux 
& le vrau 

Il ajoute que c'eft toujours avec intention de 
tromper qu'on fait accroire à un autre ce qui eft 
\ ou que l'on croit faux \ au lieu qu'on peut être de 
bonne foi en lui fcùfant croire le faux.,, même 
volontairement , parce qu'il fuflfît alors d'en être 
perfuadé. Mais s'il eft vrai qu'oh a l'intention de 
tromper quand on fait accroire une chofe à uit 
autre, fe répète encore que. cette intention n'eft: 

Y iij 
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nullement indiquée par lexpreflïon faire accroire , 
puifqu'on ne s* en fait pas accroire avec l'intention 
de fe tromper > ainfi que je l'ai remarqué. Lç pro- 
pre de cette expreffion eft de défigner la crédulité 
de celui a qui on en fait accroire , plutôt que la 
fourberie de celui qui en fait accroire , quoique 
cette fourberie fe fuppofe naturellement quand on 
tbufe un autre : au lieu que l'expreflîon fi ire croire 
n'indique que la confiance de celui qui croir , quelle 
que foit l'opinion de celui qui fait croire. Ne pour- 
roi t- on pas dire qu'un impofteur enthoufiafte , à 
force de s'échauffer pour faire croire aux autres fes 
chimères > parvient enfin à kits faire accroire à 
lui-même de bonne foi ? 

Le même Auteur fait encore 1 observation fui- 
vante. » Faire accroire ne peut s'attribuer qu'aux 
*> perfonnes, parce qu'il n'y a que les .perfonnes 
» qui puitfent agir de propos délibéré & avec intçn- 
» non : faire croire peut s'attribuer aux perfonnes 
m Se aux chofes , parce que lesperfonnes & les cho- 
» fes peuvent également déterminer la croyance ; 
* & que cette pnrafe fait abftra&ion de toute intert- 
» tion. Les perfonnes font accroire le faux ; les 
•» chofes \tfont croire fauflement «. Il eft certain 
que la première de ces expreflions né s'emploie 
qu'à l'égard des perfonnes , & qu'elle indique du 
moins l'art ou le talent de perfuader. 



Croyez-vous qu'il le fera ? qu'il le fajfe ? 

M. Beauzée a inféré, dans ion Recueil de 
Synonymes , le jugement qu'a porté de ces deux 
phrafes M. Andri de Boifregard , Réf exions fur 
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fu/àg* préftnt de la Langue Françoife > tonu I. 
11 me fera donc permis d'examiner ici cette déci- 
sion , & dans le cas où PAuteur n'auroît pas faifi 
les différences réelles qui diftinguent ces deux ma- 
nières de parler > de fubftituer à Tes conjectures* 
des conjedures au moins plus vraifemblables. 

>' Ces deux expreffions , félon l'exadtitud* de 
» notre Langue» dit ce Grammairien, font très- 
» différentes , quoique le peuple ait coutume de 
1» les confondre. 

»> Quand je dis , croyez-vous qiTd le fera ? je 
' * témoigne par r là que je fuis perfuadé qu'il ne le 
>» fera pas ; c'eft comme fi je difois : Eft-il poffible 
» que vous foyez a(Tez bon pour croire qu'zï /c- 
»jera ? Etes-vous allez fimple pour vous perfuader 
» qu il le fera ? 

» Quand je dis, au contraire , croyez-vous qifil 
9» lefajje} je marque par là que je doute véritable- 
» ment s* il te fera \ & c*eft, comme fi je difois , je 
» ne fçais s il le fera, qu'en penfez-vous ? dites- 
» moi là-deflus ce que vous en croyez. 

» Voilà en quoi confifte la. différence de ces. 
«deux expreffions. Il eft inutile d'avertir que ce 
» que j ai dit du verbe faire 9 fe doit entendre de 
* tous les autres «« 

M. Andri a grand tort de rep&cher au Peuple, 
de confondre ces deux phrafes \ & 1 oh feroit peut- 
être bien trompé fi on 1 en croyoit. La première de 
ces phrafes ne prend le fens qu'il lui attribue que 
quand la manière de la prononcer le lui donne* 
Hauffez le ton fur le mot vous y hochez la tête* 
ajoutez un fouris ironique , & vous direz en effet 
cç que M. Andri prétend. Mai? avec le même 
tou & les mêmes gettes > la féconde phrafe auta 

Yiv 
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le même fens : & en prononçant la première d'une 
manière monotone & fans aucun autre figrte expre£ 
fif , la première n'aura pas plus cette lignification là 
que la féconde. Ainfi, en premier lieu , le fens de 
ces propositions dépend de la manière dont elles 
font ou doivent être prononcées. 

En fécond lieu , il exifte entre elles une diffé- 
rence grammaticale.' Croyez-vous qu'il le fera}. 
marque déterminément & exclufivement une chofe 
future, ou d'un futur contingent. Croyez-vous 
qu'il le faffe ? peut annoncer ou une chofe future , 
ou une chofe préfente ; car le fubjonftif qu'il faffe 
répond également au futur & au préfent de l'indi- 
catif d'où il fe formé. Ainfi , vous venez d'ordon- 
ner à quelqu'un d'aller faire fur le champ telle ou 
telle chofe i & vous me demandez, quelque temps 
après , croye^vou s qu'il la faffe ? c'eft-à-dire ou il 
la fait y qu'il eft a&uellement à la faire, qu'il eft 
après ; voilà le préfent de l'indicatif indiqué par 
celui du fubjon&if. 

En troifieme lieu , ces deux phrafes différent par 
les fentimens particuliers qu'elles indiquent dans 
celui qui queftionne. Dans. 1 une & dans l'autre, 
il y a un doute fuppofé \ mais ce doute n'eft pas le 
même dans les deux cas. Quand vous me deman- 
dez fi je crois qu il le fera , vous doutez s'il le fera \ 
c'eft-à dire que vous n'ofez croire qu'i/ le fera , que 
vous craignez qu'il ne le farte pas : vous n'en avez 

3\xun augure incertain. Quand vous me deman- 
ez fi je crois qu'i/ le faffe , vous doutez qu'il le 
faffe ; c'eft-à-dire que vous ne croyez pas ou ne 
pouvez pas croire qu'i/ le faffe , que vous êtes plu- 
tôt dans l'opinion contraire , vous en avez mauvais 
augure. Je doute s'il le fera , c'eft comme fi vous 
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difiez , je ne foas pas s'il le fera. Je doute qu'il 
le fi e 9 c'eft comme fi vous difiez, ye ne crois 
pas qu'il le faffe. Dans le premier cas, vous me 
demandez , fi je crois qu'il le fera , pour vous fort- 
mer une opinion fur la mienne : dans le fécond 9 
vous me oemandez fi je crois qti'i/ lafi(fe y pour 
comparer mon opinion avec la vôtre. Cette diffé- 
rence me parôît très-fenfible & très-bien fondée. 

Enfin le fens de ces propofirions dépend des cir- 
confiances du difcours. Ainfi , par exemple, je vous 
dis y fi je demande à un tel tell*, choie , croye^ vous 
qu'il la faffe ? ou je vous dis , il m'a promis telle 
chfe y croyez-vous qu'il lafe^aï II eft clair que, 
dans h première queftion , il y a de ma part non 
feulement plus d'incertitude & de crainte que dans 
la féconde, mais même qu'il y a dans celle-là un 
double doute, & une double inquiétude ; fçavoir, 
i°. s'il voudra bien faire la chofe \ i Q . fi , après y 
avoir confenti , il la fera en effet ^ tandis que l'autre 
ne renferme qu'un doute & ime- inquiétude far 
l'exécution. Autre exemple : Vous demandez à l'un, 
croye^ vous quil le faffe ? il vous répond 9 je crois 
qu'il le fera : vous demandez alors à l'autre , croyez- 
vous quil le fera ? il eft clair que la première quef- 
tion eft pofée de manière qu'elle ne fuppofe aucune 
opinion conçue ; & que la féconde l'eft ainfi en 
conféquence d'une opinion établie. Ces exemples 
peuvent être multipliés à l'infini. 



Croître , Augmenter. 

» Les chofes croijfent , dit M. l'Abbé Girard , 
jî par la nourriture qu'elles prennent : elles aug- 
» mentent par l'addition qui s'y fait des chofes de 
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m la même efpece. Les blés croijfent ; la récofrc 

* augmente. 

» Mieux on cultive un cerrein , plus les arbres y 

* croijfent y & plus les revenus augmentent. 

» Le mot de croître ne fignifie précisément que 
» l'agrandiflement de la choie, indépendamment 
» de ce qui le produit. Le mot ^augmenter fait 
» fentir que cet agrandiflemenr eft caufé par une 
» nouvelle quantité qui y furvient. Àinfi dire que 
» la rivière croit , c'eft dire uniquement qu'elle 
» devient plus haute, fans exprimer quelle le de~ 
» vient par l'arrivée d'une nouvelle quantité d'eau i 
•> mais aire que la rivière augmente, c'eft dire qu'il 
» y arrive une nouvelle quantité d eau, qui la fait 
» haufter. Cette différence eft extrêmement déli- 
» cate ; c'eft pourquoi Ton fe fert afTcz indiffé- 
» remment de croître ou & augmenter en beaucoup 
» d'occafions où cette délicateiTe de choix n'eft de 
» nulle importance , comme dans l'exemple que je 
» viens de citer , où on dit également bien que la 
» rivière croît fc que la rivière augmente , quoique 
» chacun de ces mots ait même là fon idée parti- 
» entière. Mais il y a d'autres occafions où il eft à 
» propos, & quelquefois même néceflaire, d'avoir 
•» égard à l'idée particulière , & de faire un choix 
» entre ces deux termes , félon la force du fens 
» qu'on veut donner à fon difeours. Par exemple, 
•• lorfqu'on veut faire entendre , en parlanr des pa£ 
» fions, qu'elles font dans notre nature, que cç 
» oui nous fert d'aliment , leur fert aufiî de nour- 
» nture Se leur donne des forces , on fe fert alors 
» élégamment du mot croître. Ailleurs on emploie 
» celui èi augmenter , foit pour les pallions , foit 
» pour les talens de l'efprit. 
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» Toutes les paflîons naiflent 8c croiffent avec 
'^l'homme ; mais il y en a quelques-unes qui n'ont 
» qu'un temps , & qui , après avoir augmenté }uf- 
» qu'à un certain âge , diminuent enfuite & dif- 
» paroiflènt avec les forces de la nature : il y en a 
» d'autres qui durent toute la vie & qui augmenk 
» tant toujours., font encore plus fortes dans la 
» vieillefle que dans la jeuneffe. 

»> L'amour qui fe forme dans l'enfance croît avec 
s> 1 âge. Le vrai courage n'eft jamais fanfaron ; il 
» augmente à la vue du péril. L'ambition croît à 
» mefure que les biens augmentent. 

» Il eft aifé de voir par tous ces exemples , que 
* l'un de ces mots a des places qui ne conviennent 
»> point à l'autre : car quelle eft la perfonne affez 
t> peu délicate en fait d'expreflions > pour ne pas 
w lentir , par goût naturel du moins , fi ce n eft 
»> par réflexion , qu'il eft mieux de dire , l'ambition 
•> croît à mefure que les biens augmentent , que de 
» dire, l'ambition augmente à mefure que les biens 
» croiffent ? S'il n'eft pas difficile de fentir cette 
j> délicatefTe , il l'eft d'eu expliquer la raifon : il 
« faut pour cela un peu de metaphyfique, & avoir 
» recours à l'idée propre que je viens d'expofer du 
» mieux qu'il m'a été poflible. Car enfin les biens 
*» confiftant dans plufieurs différentes chofes qui 
» fe réunifient, dans la pofièflîon d'une feule per- 
» fonne, le mot d 'augmenter , qui, comme on l'a 
» dit , marque l'addition d'une nouvelle quantité, 
» leur convient mieux que celui de croître , qui ne 
» marque précifément que l'agrandiflement d'une 
» chofe unique , fait parla nourriture. Cette même 
» force de lignification eft la raifon pourquoi le 
n mot croître figure parfaitement bien en cet en- 
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» droit avec l'ambition , puifgu'elle eft une feule 
» paillon , à qui les biens de k fortune fembl^r 
» fervir d'alimens , pour la foutenir & la faire agir 
» avec plus de force & plus d'ardeur (a). 

» Les chofes matérielles croijfent par une addi-* 
» non intérieure & méchanique, qui fait l'eflence 
» de la nourriture propre & réelle ; elles, augmen- 
9 tent par la (impie addition extérieure d'uhe nou- 
» velle quantité de même matière. Les chofes fpi- 
» rituelles croijfent par une efpece de nourriture 
» prife dans un fens figuré celles augmentent par l'ad- 
» dition des degrés jufqu où elles font portées {b). . 

» L'œuf ne commence à croître dans l'ovaire 
» que lorfque la fécondité la rendu propre à pren- 
*» are de la nourriture ; & il n'en fort que lorfque 
» (on volume eft aflez augmenté pour caufer de 
m l'altération dans la membrane qui l'y renferme- 

» Notre orgueil croît à mefure que nous nous 
» élevons; & il augmente quelquefois jufqu'à nous 
•» rendre haïffables a tout le monde «. 

M. l'Abbé Girard craint de paroître trop fubtil 

■i— — ^^ ' m i ■ ii " 

(a) » L'Auteur dit toutefois à la fin de l'article iy: 
n Notre ambition augmente avec notre fortune. C'eft que 
m» croître & augmenter marquent un agrandiffement ,; que 
» le choix eft indifférent , quand on n'envifage que cette 
» idée comme dans l'article 15 ; mais qu'il ne l'eft plus > 
*• dès que Ton compare, comme ici, des chofes qui s'a- 
» grandi ffent de différentes manières «. Remarque de 
M. Beanzée. 

(£) n Cette remarque prouve de nouveau que l'on 
» peut dire également que l'ambition croit ou augmente 9 
» 8ç qu'on peut le dire pareillement des biens, Mais fi 
» cela eft, il eft difficile en effet de juftifier la phrafe cfe 
» l'Auteur, même avec l'explication très^fubtile qu'il en 
» en a donnée» ce. Remarq. de M, Beauzée. 
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'dans cet article ; & M. Beauzée n'en èft pas çntié- 
f rement fatisfait. Tâchons donc d'éclaircir , de dé- 
velopper, & de confirmer ou de re&ifier fes idées. 

Croître vient du mot primitif crah , creh, qui 
défigne tout ce qui eft haut , élevé , gros , & qui 
hauue, r s'élève, groflit. Cette racine fubfifte encore 
dans les dialeâes celtiques : en breton crach (îgnï- 
fie éminence , montée ; creh , haut, le haut > col- 
line^ nous avons crête , hauteur, fommet, &c. Le 
mot croître , commun à une multitude de Lan* 
gués, fignifie par -tout grandir, s'élever, s'alon- 
ger , fé fortifier : l'élévation eft fon idée propre. 

Augmenter vient de la -racine aug, ou auc , 
qu'on retrouve auflî dans plufieurs Langues; lac. 
augere, Sec. grec**4«*, &c. - y d'où peut être le 
mot avec, jadis advech, auek, qui marque comme 
augmenter, la conjonction , l'addition, la confu- 
fion} & auffi avantage , davantage , mots qui pré- 
fentent, l'idée propre & augmenter. Quoi qu'il en 
foit , ce verbe , dans toutes les Langues où il fe 
trouve , ainff que tous les mots qui viennent de la 
même fource , marquent l'addition ou plutôt le 
plus dans quelque fens que ce (bit , en hauteur, 
en largeur, en volume, en profondeur, en nombre, 
en quantité, &c. ; tandis que croire n'énonce que 
certaines dimen fions déterminées. 

Ainfi croître, c'eft proprement grandir ou s'éle- 
ver , pouffer ou acquérir plus de hauteur on de Ion» 
• gueur avec la confiftance proportionnée , par la nour- 
riture ou la converfion de fublbnce , ou la géné- 
ration , la production d'une nouvelle fubftance dans 
la chofê même \ augmenter, c'eft s'agrandir flans 
quelque fens que ce foie , devenir pli^s configura- 
ble , gagner ou acquérir en quantité quelconque > 
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par l'addition , le mélange , rincorporation d'une 
madère ou quantité nouvelle dans la première, 
i u . Croître a par lui-même un fens déterminé Se 
complet , fans avoir befoin d'aucune addition quel- 
conque pouf être parfaitement entendu. Augmen- 
ter n'a qu'un fens incomplet Se indéterminé, qu'il 
faut fixer par une addition expreffe ou indiquée 
par le contexte. Il faut expliquer dans quel fens 
ou fous quel rapport la chofe augmente : on /çait 

2ue la chofe qui croît, augmente en hauteur, en 
didité * en grofleur. 

Les plantes , les petits des animaux croiffent ; 
vous les voyez , dans ce mot feul , devenir plus 
grands. Les denrées augmentent , c'eft-à-dife , de 
prix : le mal augmente , ceft-à-dire, de force : il 
faut donc une idée acceflbire pour en donner le fens. 

On voit dans ces exemples & dans les fui vans, 
que c'eft la chofe même qui croît , & que c'eft fa 
qualité qui augmente. 

La rivière croit , c'eft-à-dire , quelle haufle : la 
rivière augmente 9 c'eft-à-dire , quelle s'élève, gro£ 
fit ou s'étend, 
. Un enfant croit ; une famille augmente. 

L'incendie croît lorfqu'il s élevé vers le ciel de 
plus gros tourbillons de flamme & de fumée : il 
augmente y lorfqu'il s étend, qu'il gagne, qu'il at*- 
raque de nouveaux objets. 

Le peuplier d'Italie croit plus vite qu'aucune 
autre efpece d'arbre de nos climats. L'eau, en fç 
congelant , augmente de volume. 

Le cytife pu ébénier des Alpes croit très-vite & 
l'élevé très -haut. Les métaux, en fe calcinant, 
augmentent de poids par 1 introduâion du fluide 
aénforme ou de j'air pur. 



SyAouymes François. 151 
Les marées croifjent dans les équinoxes (on die 
hautes , bajjes marées ). L'atmofphere igné aug- 
mente ( en étendue ) dans le vuide par fa force ex- 
panfive* 

On inférera de là que, dans un fens étendu, 
analogue > dans le fens figuré, le mot croître con- 
viendra particulièrement aux objets auxquels l'idée 
à? élévation Se de hauteur s'applique naturellement; 

far exemple, à certaines pâmons , à l'ambition,. à 
orgueil , à la fierté , &c. y Se que le mot aug* 
menter fera plus propre pour les objets qui réveil* 
leroient plutôt l'idée contraire ; à la bafleflè , pat 
exemple , à l'humilité , à la fimplicité, &c. 

La générolité ne fait que croître dans une grande 
âme. La lâcheté ne fait qu 'augmenter dans une 
"ame baffe. 

A mefure que le luxe croit , la tnifere augmente^ 

La force croît avec l'adolefcence : la foibleflè 
augmente avec la vieilleflTe. 

Il eft fenfible que le mot augmenter , avec le 
propriété qu'il a d'exprimer auffi l'augmentation en 
hauteur, peut être fouvent fubûirué a celui de croî- 
tre • mais que croître , reftreînt à certaines dimen- 
sions, ne peut pas l'être également au verbe aug- 
menter. La même remarque a lieu à l'égard des 
différences fuivantes. Le premier de ce% mots fe 

1>réfente fous fes divers afpeâs , comme s'il avoic 
a qualité de genre , & le fécond celui d'une efpece 
particulière. 

M. l'Abbé Girard n'a point connu cette pre- 
mière différence «, quoiqu'il paroifle dans quelques 
applications l'avoir fenrie. 

x°. Les chojes croiffent , dit-il , par la nourri- 
ture quelles prennent : elles augmentent par Cad- 
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ditïon qui s* y fait des chojes de la même efpece. 
Sa diftmâion cil jufte : mais il ne paroîc pas s'ac- 
_ corder avec lu-même, lcriqu'il ajoute que croître 
ne fignitie que l'agra^difiement, & qu augmenter 
défigne l'accdlîon d'une nouvelle matière. L'un & 
l'autre fuppoient & indiquent une nouvelle ma- 
tière ou une nouvelle quantité ; maïs la différence 
eft dans la manière de croître & d'augmenter j 
comme l'Auteur l'explique encore lui-même en 
difanc que Xaccro'iffcme t s'opère par une addition 
intérieure & méchanique, & [augmentation par 
une addition extérieure* 

' Ainfi , dans le fens propre & rigoureux , les 
chofes croijfent par la nourriture, par la conver- 
sion que la Nature opère des alimens en la fubf- 
tance même des chofes ; & , dins un fens plus 
étendu, on emploie fort bien ce mot , lotfque les 
chofes paroiflent croître comme d'elles-mêmes, 
par leurs propres forces, par une vertu intérieure, 
par une opération comparable à celle de la con- 
verfion des alimens. Les chofes augmentent toutes 
les fois qu'il furvient une nouvelle quantité de 
matière ou un nouveau degré de qualité , de quel- 
que manière que s'opère l'augmentation , pourvu 
que cette nouvelle matière faite corps avec l'autre. 

La chofe qui croît , s accroît : celle qui aug- 
mente, eft augmentée. La première fembie pro- 
duire le changement ; la féconde , le fouffrir. 

Lvs Phyficiens fe font partagés fur la manière, 
dont fe forment & grofliffent les pierres & autres 
fubftances ; fcavoir, fi elles croijfent par intus ]up- 
ception 9 ou fi -elles augmentent pàrjuxta-pojitioni. 

La rivière croît dans les jours jfereins , & fans 

-aucune 
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lucane caufe apparence ; elle augmente dans les 
temps de pluie , ou à la fonte des neige** 

La fédirion croît , lorfque les féditiëux devien- 
nent plus ardens \ elle augmente , lorfque de nou- 
veaux fédicieux fe joignent aux premiers* 

La population des campagnes croit d'elle-même 
dans Tordre nacurel des chofefc ; celle des grandes 
Villes augmente ordinairement par la fpoliaçion 
des campagnes. 

Le bruit croit > quand de lui-même , & fana 
nouveau concours, il devient plus haut & plus, 
fort $ il augmente , quand de nouveaux fons où 
accens s'élèvent &c fe confondent avec les premiers; 

5°.. Le mot cmître annonce un développement- 
fucceflîf > une crue progreflive * un accroiflemenc 
gradué. Le mot augmenter % fans exclure cette gra- 
dation & cetce progreffion* ne l'exige pas & ne la, 
fuppofe pas. Ainfi, le premier eft très -bien ein-, 
ployé lorfqu'il s'agit de <ùvetsaccroiffemens y $ac- 
croijfemens déterminés , réguliers, périodiques, &c. j 
le fécond , lorfqu'il s'agit d'une augmentation fith- 

ÎJe, ou de diverfes augmentations vagues, irrégur 
ieres, accidentelles, &c 

La lune , les jours croifjent & décroiffent. Le 
froid , les vents' augmentent & diminuent. 

La rivière a crû de dix pouces \ & elle augmente 
encore. 

Votre richefle croit fucceffivement par Técond- 
tniej elle augmente tout d*un coup par un héritage* 
Ainfi que la vertu , le crime a Jes degrés j ils 
croiffent l'un & l'autre à* mefure qu'ils s'exercent. 
Le danger eft comme le mal ; ils augmentent réel- 
lement , l'un & l'autre , par la crainte que l'on en a. 
L'impôt ou le revenu public , lorfqu'il neft qu'une 
Tome lé Z 
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portion équitable & déterminée du revenu tenir 
tonal , crott fans que Pimpofirion augmente, félon 
les progrès de la culture. 

L'amour de l'argent croit autant que croit l'ar- 
gent , dit Juvénal : l'ambition croît à mefure que 
les biens augmentent , dit l'Abbé Girard. Juvé- 
nal a pu dire que l'argent croît, pour annoncer 
divers degrés à* augmentation fuccejfive : l'Abbé 
Girard dit que les biens augmentent , parce qu'il 
fuffit d'indiquer vaguement leur augmentation , & 

3ue cette augmentation n'offre pas les autres idées 
u mot croître. L'un & l'autre ont très à propos 
employé ce mot, pour marquer expreflement les 
progrès gradués de l'avarice & de ^ambition , d'au- 
tant plus que leur accroifTement remplit parfaite- 
ment les autres conditions ou les autres idées dd 
mot , celle de s'élever & fe fortifier par l'effet des 
alimens. Le mot augmenter, plus vague, feroit par 
tonféquent moins propre à cara&érifer leur ma- 
nière de croître. 
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D. 



Danger , Péril ^ Rifque* 

^> Danger, dit l'Abbé Girard , regarde le mal 
» qui peut arriver. Péril & ri/que regardent le bien 
» qu'on peut perdre j avec cette différence que 
» péril dit quelque chofe de plus prochain , & que 
»> ri/^ae indique , d'une façon plus éloignée , la 
» poflibilité de l'événement* De là ces expreflions > 
* en danger de mort, au péril de la vie, fauf à 
^> en courre les rifijues. Le Soldat qui a l'honneur 
» en recommandation , ne craint point le danger , 
» s'expofe au péril , & court tranquillement tous 
» les rifques du métier. 

» Ces trois mots, dit M. d'Alembert, défignenc 
» la fituation de quelqu'un qui eft menacé de quel- 
» que malheur ; avec cette différence , que péril 
» s'applique principalement aux cas où fa vie eft 
» intérefïee, & rijque aux cas où l'on a lieu de 
» craindre un mal comme d'efpérer un bien. Un 
» Général court rijque d'une bataille pour fe tirer 
w d'un mauvais pas \ & il eft en danger de la per- 
» dre , fi les Soldats l'abandonnent dans le péril « 

Danger vient de dam ( dommage ) , dont les 
Latins & les François ont fait damn, damnum^ 
damner ( prononcez dâner). Or le damn ou dom- 
mage exprime plutôt la perte, l'altération d'un bien» 
que l'épreuve , le reffentiment d'un mal : il eft donc 
faux que danger fe diftingue par cette dernière idée» 
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Les Théologiens entendent par la peine du daiftl 
la privation de la vifion béatifique. Danger a été 
originairement employé pour défigner une terre 
fnjette à confifcation , des droits impofés fur une 
chofe , des amendes , un homme qui n'eft pas li- 
bre, &c. Or toutes ces applications roulent fur la 
perte de quelque bien. Quand on tireroit ce mot 
aang 9 angcr, il fignifieroit détrefTe ; & c'eft aufli 
ce que produit la perte d'un bien. Si l'on dit en 
danger de mort , on dit aufli que la vie d'un homme 
eft en danger , ou qu'il eft en danger de perdre la 
vie. Ainfi l'on dit fous peine de mort ou de la vie* 
Enfin l'Académie a défini le danger , ce qui expofe 
à un malheur, à une perte, à un dommage. 

Péril vient de per-eo , *-u/>* , paffer à travers s 
périr, s'évanouir, éprouver une grande peine. Le 
péril , lat. periculum , grec «-trç « , eft , à la lettre f 
ce à travers quoi il faut pafler : ce qui défigne une' 
fituation prélente, une rude épreuve que Ton fait j 
car periculum Se my* lignifient également épreuve , 
expérience 5 & cette expérience eft telle que la chofe 
peut périr , fe perdre , s'évanouir , fe difliper. Le 
celte pirill défigne un très-mauvais état» 

Rifque vient du celte ricq y glifler, bas-breton 
ricgla & rifea , languedocien refquia , dans le 
même fens. Il défigne donc une fituation gliffahte 
dans laquelle on peut tomber. Le rifque eft un ha-- 
zard : le hazard a deux chances , une favorable * 
l'autre contraire ; auflî l'on dit qu'un jeune homme 
court rifque d'avoir cent mille livres de rente. M. d'A* 
lembert a jtiftement obfervé que ce mot.fe prend 
aufli en bonne part ; & l'Abbé Girard , qu'il n'in- 
dique que la poflibilité de l'événement : j'aurois 
plutôt dit Improbabilité. Voy. Hasarde/ 9 Rifquer. 
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Àinfi donc le danger eft littéralement une dif- 
. .pofîtion des chofes telle qu'elle nous menace de 
quelque dommage \ le péril y une rude épreuve par 
laquelle on pafTe avec un grand danger \ le rifque 9 
tone fituation gliflante dans laquelle on court dos 
hazardç. 

Le danger menace ou de près ou de loin : le 
péril eft préfent, preflànt, imminent & terrible;: 
le rifque pxoofe plus ou moins. On craint le danr 
ger y & on le fuit ; on redoute \e péril, & on fe 
fauve ; on court le rifqm y ic on fe promet un boa 
iuccès. 

Dans le danger, if y a plus ou moins à perdre 
ou à efluyer. Dans le péril , c'eft à fe perdre ou à 
beaucoup perdre. Dans le rifque , il y a à perdre, 
mais peut-être i gagner j c'eft ainfi qu'on rifque lie 
tout pour le tout. 

L.e péril éloigné n'ëft qu'un danger : un danger 

Îjrave, à mefure qu'il s'approche, devient pérUi 
e rifqu* peut être danger ou péril - y car on court 
rifque de périr , comme de iè blefler. 

Nous demandons fi un malade eft en dangen'j 
& alors il peut; mourir de fe maladie. Dans le périt 
ou l'extrême danger -, vous allez périr , s'il n'arrive 
aufli-tôt une révolution favorable. Il y a dans ces 
deux cas plus ou moins de rifque* 

Toutes fortes de caufes. produifent le danger ; 
& le dangtr peut être fi léger , qu'il fe prenne pour 
un fimple inconvénient, : ainfi, on dit , // ny a point 
dis danger ou d'inconvériie.nt àfe mettre eji marche» 
Une caufe violente , une force majeure >_ un acci- 
dent funefte fait le péril é y le péril eft toujours ea 
snatiere grave : ainfi l'on périt dans une tempête^ 
par un défafcç. Toute forte de hasards & de cix- 
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confiances défavorables ou contraires amènent le 
rifque. Le rifque embrafle toute forte d'objets r 
ainfi on rijque peu de chofe 3 un peu d'argent , 
une démarche, Sec. comme on ri/que fa fortune, 
Ion bonheur , fa vie , fbn honneur, fa vertu. 

Tévitois un danger , je trouvais un péril* dit 
une femme digne de mémoire, dans une pièce 
manuferire : c'eft-à-dire , que le perfonnage paflbic 
d'un ri/que plus léger ou plus éloigné, à un rif 
que plus prochain ou plus funefte. 

Darius difoit , félon d'Ablancourt , que le dan- 
r le rendoit fage j il fut lâche dans le péril II 
ut, dans le péril , de l'intrépidité ; & à vaincre 
fans péril , on triomphe fans gloire. Il y a des hom- 
mes 5 dit la Bruyère, qui mettent une forte de 
bravoure & d'intrépidité à courir le rijque de l'ave- 
nir : mais e'eft à la raifon à calculer ce rifque \ Se 
il faut , dit un autre Ecrivain , des démonstrations 
pour rifquer l'éternité. 

Dans une entreprife on calcule les rifques , Se 
on balance perte Se gain ; on prévoit les dangers 9 
& on tâche de les éviter ; on s'arme contre les pé* 
rils , & on s'efforce de les vaincre. 

Dans le nouveau Diâionnaire de Trévoux , 
il eft dit, article Rifque, ce mot n*efl point fy ; no- 
nyme à danger ni à péril : & a l'article Péril ; pé- 
rîl) rifque, danger Synonymes : on confond ordi- 
nairement ces mots , & on les emploie indiffé* 
femment l'un pour l'autre. 
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Décadence 5 Déclin , Décourf. 

Décadence 9 du lat. cadere , celte otft , cheoir ,. 
tomber ; d'où décheoir , commencer à tomber , 
aller à fa chute. Déclin r du celte clin , petite J 
d'où incliner, pencher y décliner , aller en pente, 
*ti defeendant. Décours , du lat. mrro 9 curfus , 
courir ; d'où <:ottrx , & décours , cours, ou révolur 
lion cirant à fa fin. 

La décadence eft l'état de ce oui va , tombant v 
le déclin y l'état de ce qui va, baijjant : le décours y 
l'état de ce qui va , décroisant. 

On dit la décadence d'un édifice , des fortunes *. 
des Lettres , des Empires , des chofes fujettes i 
des viciffitîides y expofées à leur ruine : ces chofes 
fe dégradent & tombent. On dit le déclin du jour, 
de l'âge , de la maladie , des chofes oui n'ont 
qu'une certaine durée , & qui s'affoibliftent vers 
leur fin : ces chofes baiflent & partent. On dit le 
décours de la lune , de la maladie y . des chofes- 
afTujetties à des périodes d'accroiffement 8c de dé- 
croijjement y Se bornées aune révolution : ces cho- 
fes décroiflent & difparoiflent. 

Par la décadence y . la chofe perd de fa hauteur ,. 
de fa grandeur, de fa confiftance. Par le déclin ^ 
k choie perd de fa force, de fa vigueur, de fbit 
éckt. Par le décours y la chofe perd de fon appa- 
rence, de fon, influence, de fon énergie. 

La décadence amené la chute & Ta ruine. Le 
déclin mène à l'expiration & à- la fin. Le décours. 
achevé le cours' & là révolution.. 

La décadence eft plus ou moins rapide , comme 
{élévation. ; le déclin -, plus ou moins fenfible * 

Z iv 
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comme la pente; le décours, plus ou moins avance^ 
comme le procès. 

Arrêtez ta décadence d'un Empire dans fes corn? 
xnencemens , finon elle s'accélère avec une yîceflfe 
irréliftible. Retarder le déclin de la vie par cette 
tempérance qui feule foutient long-temps F homme, 
debout & dtoit malgré le poids des années. Suivez- 
le dans le décours de la maladie & les progrès de ta 
Canté y pour ne lui donner qjue les fecout? propres 
feulement à empêcher que le mal ne revienne , pour 
ainfi dire , fur tes pas, & ne reprenne un nouveau 
cours. 

On a fouvenc cherché les caufes de la décadence 
de» Lettres : elle tient à tant de. caufes ! elle tient 
fur-tout à la décadence des Etats , à la décadence 
des moeurs, a ces moeurs lâches x corrompues, effé-r 
minces, qui font que notre étoile eft à ton décours 
avant que d'avoir acquis tout fon éclat, & que 
k vie eft fur fou déclin à 1 âge où la Nature en 
avoit mis la fleur» 

Des Sjçavaos, avec des fupputations fur k durée 
des anciens Empires, avoient hardiment fixé la vie 
des Corps Politiques à quatorze ou quinze (îecles: 
ils ignoroient que la. Nature, loin d'avoir porté coi> 
tre ces Etats ua axrêt de décadence & de ruine , 
comme elle a pprté contre l'honjme un, ^rret de 
vieillefle Se de mort , Içur donne au contraire des 
k>ix de profpérité, de ftabiljté, de perpétuité qu'elle, 
garantit de toute fa puiflance : il n'y a qu'à les rer 
çevoir & à les. fujivrç , ççs loix. . . . . 

Les igwrans mêmes ojit cçfle de dire que k viç 
humaine s eft acepurcie grpgrefliyement depuis lç 
déluge , du moins après une certaine réyoluxipn de. 
$gcl f tt :. nuift il £uAÇQRV$ni{ ^u$, çpmparé , je na 
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dis pas aux héros de l'antiquité , mais à nos pères „ 
à nos Chevaliers jufqu au feizieme (iecle, l'homme 
du jour , dans toute la force de l'âge , ne vaut pas 
l'homme de ce temps-là dans fon déclin, je dirpis 
même dans fa vieilleffe. 

Les demi-Sçavans fe moçquent volontiers da 
Laboureur fcrupuleufement attentif à ne Cerner , à 
ne planter, à ne tailler les arbres que dans la pleine 
lune , & plutôt encore dans le décours , & en gé-? 
lierai à confulter les phafes de cette planète pour 
fes divers travaux* Sans, doute il y a de la fuperfti- 
tion dans cette clafle d'hommes refpe&ables ; mais 
il faut être bien hardi pour décider que la lune » 
lui a tant d'influence fur la terre, n'en a point fur 
es productions. Recueillons de bonnes & npm- 
breufes expériences avant que de prononcer. 



i 



O Décadence ne fe dit guère qu*au figuré ; de* 
cours, , au propre \ déclin feul au moral comme au 
phyfique : Neuville dit le déclin de l'honnêteté, 
des mçeurs x de la décçncç ^ &c. 

Décence s Bienféance , Convenance. 

. Décence, état ou façon de paroître qui duit^ 
décore \ rac* dek 9 montrer a grec Ji«*, lat. deçet x 
qui eft en état de paroître. Bienféance , état, ma- 
nière qui & fiante, fied bien , eft à fa place : rac. 
hedd, hed, orient. & celte, repos , aflîette , grec 
iihç , ht.fedes, fiége. Convenance , état qui conr 
vitnt % quadre, va bien avec : de venire & çum y 
Venir, aller avec, s'affembler, s'aflbrtir. 

La décence eft , a la lettre , la manière dont 09 
49Ù fe pigntrer cour être confid&é , approuvé^ 
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honoré. La bienféance eft la manière dont on doit 
erre dans la focicté pour y être bien, à fa place, 
comme il faur. La convenance eft la manière donc 
on doir difpofer, arranger, aflbrtir ce qu'on fait, 
pour s'accorder avec les personnes , les chofes , les» 
circonftances. 

L& décence regarde l'honnêteté morale : elle règle 
l'extérieur félon les bonnes mœurs. La bienféance 
concerne l'honnêteté civile : elle règle nos aâions 
félon les mœurs & les ufages de la lociété. La con- 
venance pure s'attache aux chofes moralement in- 
différentes en elles-mêmes : elle règle des arrange- 
mens particuliers félon les bienféances & les con- 
jonctures. 

Une femme eft habillée avec décence , lorfqu'elle 
Peft fans immodeftie ; avec bienféance , lorfqu'elle 
l'eft fuivant (on état \ avec convenance , lorfqu'elle 
Teft félon la faifbn & les circonftances. 

La décence eft , en général , une & la même 
pour tous ; car il n'y a pas deux fortes de pudeur 
& de modeftie. La bienféance varie félon le fexe % 
l'âge, la condition , l'état. des perfonnes ; car ce 
qui fied à un homme , à un jeune homme , à un 
Militaire, n'eft quelquefois pas féant pour une 
femme, pour un vieillard , pour un Magiftrat. La 
convenance s'accommode aux conjonctures ; car ce 
qui convient dans un temps, dans une occasion , à 
telles perfonnes , ne convient pas toujours , & à tous - 
Il n'y a qu'une décence >, on ne dit pas les décences* 
Il y a la bienféance en général Se ces bienféances dif- 
férentes y on en diftingue de plusieurs fortes. On 
dira plutôt les convenances que la convenance j la 
convenance même fuppofe un concours de chofes 
«jui fe conviennent les unes aux autres» 
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t,a décence vous pare, & vous fait généralement 
refpe&er. La bienféance foigneufement fuivie vous 
recommande dans le monde , & vous y fait defi- 
rer. La convenance vous aflbrtit avec certaines per- 
fonnes , & vous en fait rechercher. 

On garde la décence ; on défère à la bienféance\ 
onconfulte la convenance. 

L'obfervation de la décence annonce l'homme 
pir ou modefte ; celle des bienféances , l'homme 
honnête & poli ; celle des convenances , l'homme 
foigneux & fage. 

L'homme qui fe refpe&e, gardera infaillible- 
tnent la décence. Celui qui refpe&e les autres, 
déférera toujours à la bienféance. Celui qui ref- 
pe&e l'opinion & l'ordre , confultera dans l'occa- 
fion la convenance. 

La décence demande uhe grande attention fur 
foi : la bienféance, beaucoup d attention aux autres : 
la convenance, beaucoup d attention aux alentours. 

La décence a fes loix , elle ordonne. La bien- 
féance a fes règles, elle dirige. La convenance* fes 
raifons , elle détermine. * 

La Nature t nous donne, avec la pudeur, les 
loix de la décence. Le monde nous apprend , par 
Tufage, les règles de la bienféance. La prudence 
nous découvre ,* par la combinaifon des rapports , 
"es raifons de la convenance. 

\ja. décence ne fouflre ni exception ni difpenfe. 
a bienféance, plus ou moins arbitraire , comporte 
des reftriâions Se des relâchemens. La convenance, 
qui ne donne que des confeils , nous laide toute 
notre liberté. 

L'habitude change fouvent les idées de décence 
que la Nature nous infpire : comme la robe flot- 
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tance des filles Lacédémoniennes ne pavoiflbit pas 
immodefte à Sparte > rel habit de Cour ne le pa-* 
roîtra pas en Europe. Les idées de bunféance chan- 

fent iuivant les climats & les peuples : à l'Occi- 
ent on fe découvre , on le couvre à l'Orientdevant 
la perfonne qu'on veut honorer. Les idées de con- 
venance changent fuîvant la manière de voir , de 
fenrir, de juper des perfonnes : Par m en ion auroic 
accepté les offres de Darius , s'il eût été Alexandre j 
Alexandre les rejette > parce qu'il n'eft point Par- 
ménion. 

Les mariages fe font par convenance ; mais ce 
n'eft point la convenance d'éducation, de laraâere 
& de fenrimens , c'eft celle dç naitfànce & de for- 
tune. Auffi le mariage n'impofe-t : iI plus que quel- 
ques petits devoirs de bienféancç. Quelque bien 
aflbrns que foient deux époux , fi la décence man- 
que à leur intimité conjugale, l'intimité fera bien- 
tôt rompue. 

La décence eft la première des bicnféances , mais 
elle n'eft pas la plus refpe&ée. La bunféance eft U 
dernière des règles , mais la plus fui vie. La con- 
venance n'eft pas , à proprement parler , une règle j 
mais fouvent on s'en fait un droit. 
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découvrir , Déceler , Dévoiler 9 Révéler , 
Déclarer * Manifefier 3 Divulguer , Pu- 
blier. 

Apprendre a autrui, de différentes manières, 
différentes chofes.qui ne font pas connues. 

A la lettre, découvrir lignifie ôter ce qui couvre; 
déceler y indiquer ce qu'on céloit ; dévoiler, enle- 
ver le voile ; révéler , retirer de deflbus le voile j 
déclarer y mettre au clair , au jour j manifefler^ 
metçre fous la main y en évidence 9 divulguer , 
rendre vulgaire , commun ; publier •, rendre pu- 
blic , faire connaître à tout le monde. 

Ce qui étoit caché aux autres , on le découvre , 
on le leur communique. Ce qui étoit diffimulé , 
on le décelé en le rapportant, ou en le faifànt re- 
marquer. Ce qui n'étoit pas apparent & nu , on le 
dévoile en levant ou écartant les obftacles. Ce qui 
étoit fecret, on le révèle en le dénonçant oa l'an- 
nonçant. Ce qui étoit inconnu ou incertain , on le 
déclare 9 en l'expofànt, & en l'appuyant d'une ma- 
nière pofirive. Ce qui étoit ignoré ou obfcur * on 
le manifefie y en le développant ouvertement ou 
l'étalant au grand jour. Ce qui n'étoit pas fçu, du 
moins de là multitude , on le divulgue en le répan-* 
dant de côté & d'autre. Ce qui xi'étoit pas public 
ou notoire, on le publie y en lui donnant l'éclat 
ou l'authenticité qui parvient £ la connoiflance de 
tout le monde. 

On découvre dés chofes nouvelles ; 8c l'envie 
d'en inftruire quelqu'un fait qu'on les lui découvre* 
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fecondaire & infufEfante*: la déclaration annoncé 
une démonftration claire , une a&ion impofante * 
une volonté décidée. Découvrir s continue l'Au- 
teur, c'eft montrer } foit de deflein * (bit par inad- 
verrence : cela eft encore vrai ; mais l'idée propre 
de découvrir n'eft pas celle de montrer ; car quand 
on montre à quelqu'un ce qu'il ne voyoit pas , ce 
qu'il ne fçavoit pas 5 quoique la chofe ne fut pas 
cachée , ce n eft pas la découvrir. On ajoute que 
mawjtjler , c'eft produire au dehors fes fentimens 
intérieurs : mais c'eft auflî les découvrir , les décla~ 
rer> &c. $ & fi je diffimule une partie de mes fen- 
timens j je ne les manifefie J>as ; & quand Dieu 
tnanifeflera toute fa gloire , ou fè manifijiera dans 
toute ia gloire, il ne s'agira pas de fentimens inté- 
rieurs. Révéler , c'eft , félon le même Ecrivain * 
rendre public ce qui a été confié fous le fecretj 
mais celui qui va révéler au Prince une co'nfpira- 
tion , ne la rend pas publique t celui qui révèle dé 
grandes vérités qu'il a découvertes , ne révèle pas 
le fecret d'autrui. Enfin l'Abbé Girard dit que 
déceler , c'eft nommer celui qui ne veut pas être 
cru l'auteur d'une chofe : cela n'eft pas exadfc : lef 
bout. d'oreille qui décelé l'âne, ne le nomme pas* 
encore moins le nomme-t-il comme auteur de 
quelque aûion i un gefte, un regard qui décelé yo$ 
tentimens préfens, ne nomme pas & n'indique 
que des fentimens. Un homme qui fe cele> ne 
cache pas pour cela fon nom ; il ne s'agit pas de 
nommer l'auteur d'une chofe , lorfque Boileau 
veut reprocher à fon efprit des défauts qu'il ne peut 
celer. 

* ' 

O Peut-être m'obje&$ra-t-on qus quelques- uns 

de 
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3e ces mots, tels que découvrir & publier, ne font 
pas fynonymes. Je réponds, i °. qu'ils tiennent tous 
à une idée principale qui leur eft commune ; 
i°. que fi le titre les rapproche , l'explication ne 
permet pas de les confondre > 3°. que tous ces 
mots entrent l'un dans l'autre , de manière à for- 
mer une chaîne que je n'ai pas voulu rompre pour 
multiplier inutilement les articles. Si ce n'eft pas * 
là une raifon , c'eft du moins une exeufe. 



Découvrir 3 Trouver. 

» Ces mots, dit M. d'Alembert, fignifient en 
» général acquérir par foi- même la connoiflanco 
» de ce qui eft inconnu aux autres. 

» Voici les nuances qui les diftineuent. En cbeiv 
» chant à découvrir , en matière de feiences, ce 
« qu'on cherche , on trouve fouvent ce qu'on ne 
» cherchoit pas. Vous découvrirez ce qui eft hors 
» de nous } nous trouvons ce qui n'eft proprement 
» que dans notre entendement , & qui dépend uni- 
» quement de lui : ainfi on découvre un phénomène 
» ae Phyfique , on trouve la folution d'une diffi* 
» culte. 

» Xrouver fe dit aufli de ce que plufieurs per» 
» fonnes cherchent; & découvrir, de celles qui 
» ne 6mt cherchées que- par un feul. C'eft pour 
» celt qu'on dit, trouver la pierre philofophale , 
» les longitudes , le mouvement perpétuel , & 
» non pas les découvrir. On peut dire en ce fens 
» que Newton a trouvé le fyftême du Monde, 
» 8c découvert la gravitation univerfelle ; parce que 
» le fyftême du Monde a été cherché par tous les 
Tome 1, A a 
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m Ptiilofophes , & que la gravitation eft le moyet* 
»> particulier dont Newton s'eft fervi pour y par- 
t> venir. 

» Découvrir fe dit auflî, lorfque ce que Ton cher» 
j» che a beaucoup d'importance; & trouver , lorfque 
» l'importance eft moindre. Àinfi , en Mathéma- 
» tiques & dans les autres fciences , on doit fe fer- 
» vir du mot découvrir , lorfqu'il eft queftion de 
■• prcpofitions & de méthodes générales j & du mot 
» trouver y lorfqu'il eft queftion de propefitiôns& 
» de méthodes particulières dont l'ufage eft moins 
» étendu. On dit auffi, tel Navigateur a découvert 
» tel pays , & il y a trouvé des habitans. 

11 ne faut pas dire que les chofes doivent être 
inconnues aux autres , pour les découvrir & pour 
les trouver. Je découvre mon chapeau que mes 
amis ont caché j je le trouve , fi un domeftique 
l'a ôté de la place où je l'avois mis : or mes amis 
ou le domeftique fçavoient où il étoit \ moi feul je 
Tignorois. Le mot découvrir n'a ce fens que quand 
il eft queftion de découvrir à quelqu'un j & ce fens 
eft étranger à trouver , car on ne trouve pas à quel- 
qu'un. 

Découvrir fignifie à la lettre , comme on Ta vu . 
dans l'article précédent , ôter de deffus une chofe 
ce qui la couvre ; Se trouver , c'eft porter fes re- 
gards , mettre la main fur une chofe qu'on ne 
voyoit pas. Ce mot vient du celte trou , denaeure, 
habitation , & il marque TadHon de parvenir au 
lieu, à la chofe. 11 revient au latin invenire, venir 
dans, parvenir à ; comme, découvrir, au latin 
detegere , ôter le couvercle , la couverture , le toit* 

On découvre ce qui eft caché ou fecret, foit aa 
moral, foie au phyfique : on trouve ce qui ne tombe 
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£ as dé foi-même fous les fens, ou dans l'efprit. Ce 
que vous découvre^ n'étoit pas vifible ou apparent: 
ce que vous trouve^ étoit vifible ou apparent , mais 
hors de votre portée a&uelle ou de vos regards. Une 
chofe Amplement égarée, vous la trouve^, quand 
vous arrivez à la place où elle eft ; mais vous ne la 
découvre^ pas , car elle eft manifefte Se fans enve- 
loppe. 

La terre a , dans fon fein , des mines Se des four* 
ces, on les. découvre m y fur fa furface , des plantes & 
des animaux, on les trouve. On découvre un voleur 
qui fe cachoit ; on trouve un voleur qui fiiyoit. 
Colomb & Cooke ont découvert de nouveaux 
Mondes enfevelis, pour le refte de l'Univers, dans 
un immenfe Océan : ils ont trouvé , dans ces con- 
trées, un nouveau règne végétal, un nouveau règne 
animal, mais la même efpece d'hommes. 

Dans les contrées orientales que nous avons dé* 
couvertes y je trouve par-tout des traces manifeftes 
de la Religion Chrétienne, confèrvées fur-tout par 
l'Hiftôire des Religions de Sommonacodom , La , 
Fo , & Buds ou Xaca. À la première le&ure d'un 
excellent ouvrage, vous y trouve^ de grandes f beau- 
tés ; relifez-le avec foin , vous en découvrirez de 
nouvelles : il y a des beautés frappantes & des beau- 
tés cachées. 

On découvre des confpirations, des conjurations, 
des trames fecretes ; & on ne les trouve point, parce 
qu'elles ne font pas apparentes. 
- On trouve une perfonne chez elle , un ami à la 
promenade , des denrées au marché j Se on ne les 
découvre pas, car ils y font à découvert. 

Les ruines curieufes d'Herculanum ont été dé*. 
couvertes $ & on y trouve des monumens précieux 

Aa îj 
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des Arts 6c de l'Hiftoire ancienne de l'Italie. Érf 
découvrant , on trouve: on trouve^ ùm découvrir. 

On iawjy quelquefois 4ans chercher» car les 
chofes apparentes peuvent fe préfenter d elles- 
mêmes ; on ne découvre guère qu'en cherchant, 
car les chofes cachées ne fe découvrent pas toutes 
ieules. 

Ainfi, en fait de feiences , on découvre ce qu'il 
y a, de plus caché , de plus profond , de plus abf- 
traic , ae plus difficile , de plus impénétfcable \ 6c 
on trouve ce qui eft plus apparent, plus fimple, 
plus facile, plus fennble, plus obvie. Voilà fans 
doute ce qui a fait dire qu'on découvre ce qui a 
plus d'importance , 6c qu on trouve ce qui en a 
moins. Les vérités capitales, profondes ou fubli- 
mes , font les plus importantes ; car elles répandent 
une grande lumière $ on les découvre. Des vérités 
particulières , iimples ou fecondaires , n'ont pas la 
même utilité , car elles n'ont pas la même portée j 
on les trouve. 

Le génie, lobfer vation , la méditation, la Saga- 
cité, la perfpicaciré 9 découvrent. L'efprit, la re- 
cherche, la réflexion» le raisonnement, l'imagi- 
nation , trouvent. 

Le phénomène le plus commun fera peut-êrte 
découvrir au çénie les mvfteres les plus impéné- 
trables de la Nature j ainli un fruit le détache de 
l'arbre fous les yeux de Newton , 6c le fyftème 
du Monde eft découvert. Un jeu du hafard a fou- 
vent Ëiit trouver des inventions utiles : Menus » 
en chauffant des verres , regarde par hafard à tra- 
vers, 6c les lunettes font trouvées. 

Une grande vérité, félon la comparaison de 
Montefquicu, reflerabie à une haute montagne de 
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laquelle on découvre d'autres montagnes , 8t der- 
rière elles d'autres montagnes encore. Cherche^ 
& vous trouverez : cela s'entend fur-tout des véri- 
tés morales qu'if eft néceffaire de connoître & de 
fuivre dans la pratique. 

La navigation aérienne ( -dont la gkrire eft due 
à M M. de Montgolfier ) eft une aes plus éton- 
nantes merveilles que l'homme ait opérées d'un 
coup de génie : elle promet de grandes décou* 
vertes. Mais if refte à trouver les moyens de diri- 
ger les aéroftats (a) de d'en rendre Tufage facile r 
que de chofes ! 

On découvre des principes , des loix , des myf- 
teres de la Nature ; on trouve des moyens , des 
,€xpédiens, des reflfburces. 

Les grands principes du gouvernement focial 

*i - 

(a) Je dis aéroftat , au mafcultn, avec MM; les Corn-, 
miflaires de l'Académie des Sciences , & non aéroftau , au 
féminin. Les Latins auraient dit aeroftatum, chofe, ma- 
chine , ce oui fe tient en l'air , s*)r mer en équilibre : mot 
compofé èaer, air . & du participe paflif Si neutre Jlà- 
mm y arrêté, fixé, loutenu. Or cette terminaison neutre 
devient masculine en fraHÇois : aiafi de diBum nous avons 
fait dit 9 un dit ; de faStum , fait , un fait; de ft*tutum 9 fta- 
tut , &c. Nous dirons donc aéroftat pour défigner la chofe, 
la machine qui s'élève & vole dans les airs. La terminai- 
son mafeuline at 9 pour les fubftanttfs, eft aufli commune 
dans notre Langue que la terminaifofr féminine au y eft 
rare. La première fert à indiquer trois objets différens; 
I Q . un office, a , une perfonne pourvue d'un office, 
3°. une efpece particulière d'adnon ou fon réfûltat, 
comme on le vok dans Confidat , Prélat , attentat, &c. En 
fuivantle génie de la Langue , nous dirons aéroftation poqc 
défigner Part, comme nous difons navigation : laftatiaue 
particulière à cet objet s'appellera aéraftatique : la machine 
jrolame eft un aéroftat. 

A a iij 
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font tracés far route la furface de la terre ; maïs 
nos yeux séroient couverts d'épaifles ténebces, & 
il a fallu découvrir le fecret de la profpérité unir 
verfelle que l'aveuglement nous déroboit. L'efprit 
fifcal a voit , depuis long- temps, trouvé & employé 
tant de moyens de nous éloigner des voies de la 
Nature , qu'il faut des prodiges pour y revenir. 

O JL'ufage , fondé fur le fens étymologique de 
ces mots, obferve particulièrement la diftin&ion 
fuivante. Découvrir fe dit proprement des chofes 
qui exiftent toutes formées ; & trouver fe dit par- 
ticulièrement des chofes dont il n'exifte , à pro- 
prement parler, que des élémens ou des matériaux 
a combiner. Le mérite de découvrir eft de lever 
les obftacles qui empêchent de voir ou de connoître 
la chofe telle qu'elle eft dans la Nature ou en elle- 
même. Le mérite de trouver eft fur-tout d'em- 
ployer des moyens particuliers pour former la chofe 
qui n'exiftoir pas , ou qui n'exiftoit , s'il faut ainfî 

i>arler , qu'en puifïànce. Il faut de la fubtilité , de 
a pénétration , de la profondeur pour découvrir : 
il faut de l'invention , de l'imagination , de l'in- 
duftrie pour trouver. Les exemples rendront cette 
diftindhon plus fenfible. 

* Hervé découvre la circulation du fang ; Tori- 
celli , la pefanteur de l'air ; Huyghens , l'anneau 
de Saturne ; Newton , la gravitation univerfelle : 
l'Allemand Herfchel vient de découvrir une nou- 
velle planète ; toutes ces chofes exiftoient , mais 
cachées , & la découverte n'a fait que les mettre 
au grand jour. Mais la poudre à canon , l'Impri- 
merie y la bouflble , le moyen de refTufciter les 
, afphixiques , le fecret de s'emparer de la foudre 
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ou plutôt de la matière fulminante & de la diffi- 
per * l'art de réfoudre des vapeurs en pluie , en 
neige , en grêle, en givre ; les arts bienfaifàns de 
fuppléer à 1 ouïe , à la proie , à la vue ; le don de la 
parole tranfmis à des automates , toutes ces curieu- 
ies créations de l'intelligence humaine ont été 
trouvées Se non découvertes : elles n'exiftoient pas 
dans la Nature ; il a fallu trouver ces chofes ou 
les moyens de les exécuter. 

Ainfi Ton dit & Ton doit dire , trouver les lon- 
gitudes, la pierre philofophale, le mouvement per- 
pétuel y la quadrature du cercle , parce qu'il eft là 
queftion de chofes qui ne font pas ; & c'eft à l'es- 
prit à les créer en quelque forte : mais on dit & 
on dira découvrir de nouvelles terres , de nouvelles 
conftellarions , de nouvelles loix phyfiques , de 
nouveaux phénomènes , parce que tous ces objets 
exiftent indépendamment d'aucune opération de 
l'efprit. 

La Géométrie a découvert les propriétés des dif- 
férentes figures ; la Chimie découvre différentes 
propriétés des corps : ces propriétés font dans les 
objets mêmes. Mais le Géomètre tfouve , par le 
raifonnement', la folutiôn du problême ; le Chi- 
mifte trouve , par des combinai fons nouvelles, de 
nouveaux remèdes : la démonftration & le remède 
font le fruit de leur travail. 

Archimede découvre qu'il y a de l'alliage dans 
la couronne d'or faite pour Hiéron. Au moment 
où il acquiert la preuve de la fraude , il s'écrie > 
en s'élançmt hors du bain, Je Vai trouvé y je Vat 
trouvé-, il a trouvé la folurion du problême. 

L'Arçonaute Lyncée avoir, dit- on, trouvé le- 
fecret de découvrir les mines le plus profonde^ 

Aa iv 
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ment cachées dans les entrailles de la terre. On 
trouve un fecret, c'eft-à-dire> un moyen inconnu, 
comme , par exemple, les lunettes d'approche, & 
'avec ce moyen , on découvre , on fait, &c. 

Le Do&eur Prîeftlei paroît avoir découvert, après 
les plus curieufes recherches , la composition élé- 
mentaire de l'eau , & la poffibilité de fa tranfmu- 
tation en air : le procède de la tranfmutation de 
l'eau en air & de l'air en eau , par Je moyen de 
l'éle&riciré , a été trouvé & exécuté en France. 

M. Price femble avoir découvert un grand fe- 
cret de la Nature, lorfqu'il a trouvé celui de faire 
de l'or, heureufement trop cher pour de 1 or. 

C'eft beaucoup que de découvrirais chofes utiles : 
ce n'eft rien fi l'on ne trouve pas le fecret de les 
• rendre communes & ufuelles. Le précieux livre que 
celui qui rappelleroit & conferveroit la mémoire 
des découvertes dont on n'a pas recueilli les avan- 
tages, & les chofes trouvées qu'on eft , tous les 
jours , obligé de chercher ! 

Nous trouvons les raifons d'un fait j & nous 
découvrons les caufes d'un effet j ces caufes font 
réelles, ces raifons font idéales. En deux mots, 
pour découvrir, il faut que la chofe foit ; elle eft, 
puifquelle eft cachée. Mais il peut y avoir de l'in- 
vention à trouver y mot correfpondant au latin in- 
venire : ce mot fignifie proprement parvenir à un 
but ou à un lieu j & Ton panûent à/on but, lors- 
qu'on vient à bout de la chofe qu'on vouloit faire. 
On dit découverte ou invention d'une chofe trou- 
vée, parce que trouver n'a point formé de fubftan- 
tif. S'il en avoir un , ce fubftantif défigneroit , en 
matière de fciences , une forte d'invention ou de 
création , une production de notre efprit. Obfer- 
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*ez que le mot invention ne fe dit qu'en matière 
d art. 

Je fuppofe que M. d'Alembert a voulu indiquer 
cette diftinâion , lorfqu'il a dit que nous découvrons 
ce qui eft hors de nous j & que nous trouvons ce 
qui eft dans notre entendement : car cette idée , 
prife dans fa généralité , feroit évidemment fauflfej 
paTce qu'il eft clair gue nous trouvons hors de nous 
une infinité de ckofes , & que nous découvrons en 
nous des penchans , des mouvemens , des reflen- 
timens cachés. Mais il eft vrai ,~en fait de fciences , 
que ce que nous découvrons eft une chofe étran- 
gère à nous , l'ouvrage d'autrui , une vérité de fait 
indépendante de nous ; & que ce que nous trou- 
vons eft notre propre idée, la production de notre 
efprit, l'effet de notre travail. 

Enfin, il me paroît très-rndifïerent , foit pour 
trouver , (oit pour découvrir y qu'une chofe foit 
cherchée par une perfonne ou par plu fleurs. Le 
Navigateur qui ouvrira le paffage de la mer du 
nord , le découvrira , tout comme Magellan a dé- 
couvert le paflàge du fud, quoiquon cherche le 
premier depuis aeux fiecles \ & l'on dit très-bien 
que Newton a découvert le fyftème du Monde , 
après que tant de Philofophes l'ont eu vainement 
cherché. Un Àrtifte qui parviendrait à rendre le 
verre malléable , trouveroit certainement un beau 
fecret, que d'autres le cherchent ou non : & l'on 
dit fort bien que Lcibnitz & Newton ont trouvé 
de belles méthodes de calcul , fans égard à aucune 
forte de concours. Je ne fçais fur quoi cette dif- 
tinâkra peut être fondée. 
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Défenfe y Prohibition , Inhibition. 

» Ces deux mors , défendu , prohibé* , dit-on 
dans l'Encyclopédie , » désignent en général une 
» chofe qu'il n'eft pas permis de faire , en confé- 
I» quence d'un ordre ou d'une loi pofitive ; ils dif- 
>» rerent en ce que prohibé ne fe dit guère que des 
» chofes défendues par une loi humaine & de po- 
.»» lice. La fornication eft défendue ^ & la contre- 
» bande prohibée , ce. Obfervons qu'on dit, un ma- 
riage fait à un degré prohibé : cette prohibition 
eft de difcipline eccléfiaftique. 

La racine du mot défendre eft fend, phen y pen 9 
lace, rencontre. L& défenfe eft l'aétion d'éloigner, 
de repouffer ce qu'on rencontre , ce qui vient nous 
heurter , ce qui offenfe j auffi défendre fignifie-t-il 
protéger, garantir. 

Prohiber Se prohibition , inhiber & inhibition , 
font des compofés du verbe latin habere, avoir, 
tenir. Prohiber fignifie tenir en avant , au loin , 
& oppofer une barrière, mettre un empêchement, 
défendre. Inhiber fignifie avoir en, tenir en dedans, 
*& retenir , arrêter , défendre avec menaces. Valla 
Se plusieurs Sçavans mettent entre les verbes latins 
prohibereScinhibere, cette différence , que le pre- 
mier annonce une défenfe générale de faire, foit 
de commencer , foit de continuer j & le fécond , 
la défenfe particulière de continuer, de récidiver % 
de perfévérer. 

La défenfe empêche donc de faire ce qui nuit ou 
offenfe \ la prohibition , ce qu'on pourroit faire ; 
l'inhibition , ce qui fe fait irrégulièrement. La dé- 



Synonymis François. 579 
finfe a donc un motif déterminé par la valeur pro- 
pre du mot, celui d'empêcher de nuire, d offenfer, 
de bleffer i, la prohibition n'indique , par la valeur 
du "mot , aucun motif ; elle ne fait qu'éloigner , 
repouffer, rejetter la chofe : quant à Y inhibition, 
elle ne fait que déployer l'autorité pour retenir , 
& pour arrêter le cours d'une chofe , contfcire à 
pn ordre établi. 

On défend ce qui ne doit pas fe faire , ce qui eft 
mauvais. On prohibe ce qu'on pourrait laifTer faire, 
ce qui étoit légitime. On inhibe ce qui iie peut p^s 
fe faire, ce qui n'eft plus libre. Ce qui n'eft pas 
défendu eft permis ou du moins toléré : ce qui n'eft 
pas prohibé eft approuvé ou autorifé : ce qui neft 
pas inhibé eft reçu ou établi. 

Dans l'ufage , défenfe eft le terme générique ; 
il embrafle toute forte d'objets ; il appartient à tous 
les genres de ftyle. Prohibition eft du ftyle régle- 
mentaire y il s'applique aux objets d'adminiftrà- 
tion, de police, de difcipline. Inhibition^ed du 
ftyle de Chancellerie; il s'emploie proprement dans 
le réflbrt de la Juftice ; on le joint à défenfe > & 
avec raifon ,' ptfifqûe la Juftice n'eft cenfée empê- 
cher que ce qui eft mal & déjà défendu. 

Les Loix , les ordres quelconques , font des dé" 
ftnfes : les Ordonnances , les Réglemens , font des 
défenfes & des prohibitions : les Ordonnances,- les 
Arrêts, font des défenjes & des inhibitions. 

L'autorité défend y comme elle ordonne : elle" ne 
défend pas ce qui eft -bon &: jufte en foi , comme 
elle ne commande pa§ ce qui eft injufte & inique. 
La Police prohibe, y /ççmme elle autorifé : elle. ne 
prohibe pas l'exercice d'un droit légitime, comme 
çll$ n'autprifç. pas lajicence, La Juftice jnfiibe^ 
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comme elle mainrient : elle n inhibe point ce aut 
eft conforme aux Loix & à Tordre , comme elle 
ne maintient pas ce qui eft contraire à Tordre & 
aux Loix. 

Le péculat, la coneuflion , les libelles , les duels 
font défendus \ & de droit , ils doivent l'être : on 
ne dira pas qu'ils font prohibés. La culture du ta- 
bac , le commerce du fel , la fabrication privée de 
la poudre \ canon , Tintroduékion de certaines 
marchandises , font prohibés , & en conféquence 
défendus ; ils ne font pas toujours prohibés , & ils 
pourraient avec juftice ne pas Têtre. Il eft fait des 
inhibitions à celui qui a frappé un Citoyen, pâturé 
dans fon champ , attenté à fon honneur , baci fur 
fon terrein , de continues, de récidiver, en vertu 
d'un droit établi, d'une Loi exiftante : on ne dira 
pas dans ces cas-U prohibition \ parce qu'il s'agit 
d'arrêter le cours d'une chofe déjà défendue , & 
que T inhibition ne fe fait qu'en conféquence d'une 
défenfe précédente : ainfi, par exemple, Y inhibi- 
tion eft la conféquence d'un privilège excluûf. 



Déguîfer % Trave/iir. 

L'Abbé Girard diftingue de la manière fui- 
vante les participes mafquéy déguijé > travefli. 

» 11 faut, pour être mafqué , fe couvrir d'un 
t> faux vifagé. Il fuffit , pour être déguifé y de chan- 
» ger fes parures ordinaires. On ne fe fert du mot 
i> travefli qu'en cas d'affaires férieufes , lorfqu'il 
», s'agit de pafTer en inconnu ; & c'eft alors prendre 
•> un habit connu & ordinaire dans la fociété , mais 
v très-éloigné & très<lifférent de celui de ion état. 
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w On fe mafqut pour aller au bal. On fe diguifh 
t> pour venir à bouc d'une intrigue. On fe traveJtU 
m pour n'être pas reconnu de fes ennemis ci, 

Deguifement Se travejlijfement fonc ainfi traités 
dans l'Encyclopédie. 

» Tous les deux défignent un habillement ex- 
m traordinaire , différent de celui qu'on a coutume 
» de porter. Mais il femble que deguifement fup- 
» pofe une difficulté d'être reconnu , & que tra* 
a vejlijfement fuppofe feulement l'intention de ne 
»» l'être pas , ou même feulement l'intention de 
» s'habiller autrement que de coutume. 

» On dit d'une perfonne qui eft au bal , qu'elle 
» eft déguifée\6c d un Magiftrat habillé en homme 
m d'épée , qu'il eft travefli. 

» D'ailleurs deguifement s'emploie quelquefois 
t> au figuré , 6c jamais traveftijfement «. 

M. Beauzée fait la note fuivante fur cette der- 
nière aflertion. 

» 11 me femble toutefois que c'eft par un tout 
m pareil de langage que l'on ait , déguifer fes perv 
v îées, fes vues, fes démarches, la vérité ; 6c tra* 
m veftir un ouvrage comme Virgile, la Henriade, 
»> Télémaque \ amfi traveftir s emploie au figuré 
» comme diguifer «. 

Diguifer eft formé de guife , mode , façon ; 
manière, allure ; & celui-ci eft le theuton weifi, 
qui a le même fens. Traveftirefk compofé de vef- 
tir y vêtir y 6c du celte tra y oui fignifie travers , de 
travers, d'une manière oppolée , en fens contraire» 

Ainfi, traveftir annonce rigoureufement & uni- 
quement un changement dans les habits ou un v£- 
tement contraire au cojlume ; tandis que déguifer 
fouffre coûte forte de changemens , ou coûte fotrae 
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contraire aux formes naturelles ou habituelles^ 

Il eft donc faux que ces mots défignent cgale- 
Ihent un habillement extraordinaire, comme on le 
dit dans l'Encyclopédie , ou un changement dans 
les parures ou les habits , comme le dit l'Abbé 
Girard. Avec un (impie changement d'habits carac- 
tériftiques, vous n'êtes que traveftii avec tout chan- 
gement qui altère à un certain point vos formes ou 
vos traits diftinétifs , vous êtes déguifé. Vous dé- 
guife^ votre voix , votre démarche , vos traits , & 
vous ne les travefiiffe^ pas. 

Déguifer, c'eft donc fubftituer aux apparences 
ordinaires & vraies des apparences trompeufes, de 
manière que l'objet ne foit pas , du moins facile- 
ment , reconnu. Travejlir, c'eft fubftituer au vête- 
ment propre un vêtement étranger, de manière 
que l'objet ne foit pas reconnu pour ce qu'il eft. 

L'Àbbé & le Magiftrat en épée font trave/lîs^ 
& on ne les reconnoît plus pour ce qu'ils font > 
pour Magiflrat y pour Abbé : mais ils ne font pas, 
2 proprement parler , déguifés ; à leurs traits , on 
reconnoît également qui ils font , leur perfonne. 

Dans le déguifement , on a pour but de ne pas 
paroître qui l'on eft , ou tel que Ton eft ; on veut 
paroître une autre perfonne : dans le traveftiffe- 
Ynent , on a pour but de ne pas paroître ce que l'on 
eft ; on veut paroître un autre perfonnaee. 

L'Efoion le déguife ; le Comédien le travefiiu 

Le fard eft un déguijement : on ne connoît , ou 
on ne reconnoît pas le vrai vifage de la femme 
fardée. La mode eft un continuel traveflijfement : 
on ne reconnoît pas , dans le coftume de la femme 
du jour , la femme de la veille. 

Le Peintre qui n exprime pas le cara&ere de fes 
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perfonnages , les déguife : celui qui ne les revêt pas 
ielon le coftume , les traveflit. 

Le travefliffement , lorfquil vous rend mécon- 
noiffable , devient déguifement. Vous vous travef 
il £ €3 L P our P a ^er au milieu des ennemis ou de gens 
qui ne connoifTent pas votre figure ; il fuffit que 
vous quittiez l'habillement ou le fignalemént de 
votre pays , de votre état, de votre condition : ea 
vous travefliffant y vous vous déguife^. 

Pour n'avoir envifagé que l'application ordinaire 
du mot traveftir dans le cas précédent, l'Abbé 
Girard a cru qu'elle donnoit la différence du mot, 
& qu'il ne s'employoit qu'en cas d'affaires férieu- 
fes. On fe traveflit & on fe déguife également pour 
fon plaifir , fon amufement , fa commodité , Se 
pour des defleins importans ou graves. L'Àâeur» 
qui, dans la même Comédie , joue plusieurs rôles, 
eft fouvent obligé de fe traveflir j & , fous fes dit- 
férens habillemens , le perfonnage qu'il repréfente 
eft déguife pour les autres perfonnages à qui il a 
affaire. 

Quoi qu'on en dife dans l'Encyclopédie , tra- 
veflir peut être aufli bien employé ait figuré que 
déguijer; mais il ne peut l'être aufli fréquemment, 
parce qu'il a un fens beaucoup plus reftreint. Dé-* 
gui fer s'applique à tout ce qui cache, altère la vé- 
rité , la realite : traveflimt peut être appliqué con« 
venablement qu'à ce qui peut être repréfente fous 
l'image de vêtement , comme à l'expreffion qui eft 
le vêtement de la penfée, à l'emblème ou à l'allé- 
gorie qui eft une draperie jetée fur la chofe, 

Vous déguife^ , en cachant la chofe fous des 
apparences trompeufes : vous travefliffe^ en pré- 
sentant la chofe fous des zppztencesjingulieres. Le 
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déguifemtnt enveloppe l'objet d'un voilé épais pour 
qu'il ne fpit pas apperçu : le travefliffement le mon- 
tre fous un autre jour pour qu'il foit vu d'un autre 
œil. 

Les anciennes Mythologîes ne font toutes que 
des travefiijjemens de la même Hiftoire, celle de 
la fociéte naiffante : mais peu à peu la fu perdition 
des Peuples & l'artifice des Pontifes couvrirent la 
vérité de tant de voiles & de myfteres, qu'elle de- 
vint impénétrable fous ces déguifemens. 

Un bouffon travejfit l'Iliade ou l'Enéide, en ha- 
billant Se repréfentant leurs héros en Soudars ou 
en Faquins , fans leur ôter le fond de leur carac- 
tère, leurs noms, leurs traits diftin&ifs, Se pour 
faire plaifamment jaillir leurs défauts & leurs fautes. 
Un hypocrite déguife fi adroitement fes vues & fa 
corruption, que même en s'avouanr coupable, en 
s'aceufant, en fe condamnant, en allant au devant 
de la peine, il en paroît plus vertueux aux yeux de 
{es dupes. 

L'Auteur qui s'approprie adroitement les penfées 
d'autrui, déguije (es larcins. Le Tradudeur qui ne 
conferve ni la pureté , ni l'élégance , ni les mouve- 
mens, ni les formes propres de l'original , travejlit 
fon Auteur. 

Le Panégyrifte qui ne fçait que louer , déguife 
vos défauts & vos torts : le Cenfeur qui fe plaît à 
blâmer, travejlit vos adtions & vos difeours. 

L'incrédulité artificieufe déguije la do&rine Se 
les preuves de la Religion , en traveftijjant le culte 
divin en ridicules momeries. 

Le Flatteur eft un ennemi déguifé. Le Parvenu 
$ft un Crifpin travefii % 

Jiê 
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Au demeurant , Au furplus , -A* refie % 
Du refie. 

99 J'ai toujours regret « , dit Vaugelas à locca* 
fion de la première de ces façons de parler , » j'ai 
» toujours regret aux mors & aux termes retran- 
»> chés en notre Langue, que l'on appauvrit d'au* 
» tant ; mais fur-tout je regrerte ceux qui fervent 
» aux liaifons des périodes , comme celui-ci ( au 
» demeurant ) , parce que nous en avons grand 
»> befoin , & qu'il les faut varier «. Il n'y a pas 
un Ecrivain qui ne parcage ce fentiment. 

Ces différentes manières de parler fervent de 
tranfitions , pour pafler d'une manière marquée, i 
quelque trait remarquable qui forme ou amené la 
conciuiion ou la an d'un difeours. 

Au demeurant eft propre à défigner deux fortes 
de rapports ; celui que les parties du difeours ont 
entre elles, & celui qui fe trouve entre les chofes 
mêmes. Son idée eft certainement celle de de- 
meure , d'arrêt *, de ftabilité. Ainfi , employée 
comme conjonâbion , cette façon de parler défigne 
le réfultat , la conclufion , la fin , quelque chofe 
de définitif, ce fur quoi l'efprit, le difeours s'ar- 
rête» fe repofe, demeure ; comme liaifon des 
chofes, elle défigne ce que l'objet eft en foi, dans 
le fond, à demeure , en fomme , d'après , avec, 
ou malgré ce qu'on en a dit. 

Marot donne de cette manière le dernier coup 
de pinceau au portrait de fon Valet. , 

Sentant la hart d'une lieue à la ronde , 
Au demeurant, le meilleur fils du inonde. 
Tome I. Bb 
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L'un & l'autre rapports de cette fzç6n de par- 
ler font très-fenfibles dans cet exemple. Si vous 
dites , après avoir donné des confeils à votre ami, 
voilà mon avis ; au demeurant, cejl à vous à 
prendre une réfolution } c'eft la conclufion finale 
de votre difcours , comme fi vous dificz , après 
tout > après tout cela. Quand vous direz , cet homme 
efi rufi'ique y emporté , bourru , au demeurant boit 
homme , vous nous ferez entendre, qu au fond, il 
eit bon , qu'il a Xame bonne, ou plutôt que , mai- 
gre ces débuts ou avec tous ces défauts , il n'en eft 
pas moins bon. 

Si le fens de cette manière de parler avoit été 
bien connue, ou fa valeur mieux fentie, ellen'au- 
îoit pas éprouvé , après la plus grande vogue , un 
décri abfolu, comme pluficurs Obfervateurs l'at- 
teftent ; non pas fi abfolu pourtant qu'elle ne foie 
encore reliée dans le ftyle familier : elle n'auroit 
pas été confondue avec au rejle, qui annonce pro- 
prement le rejle d'un difcours, ou des circonftances 
particulières qui tendent à compléter le récit ou 
la defeription de la chofe , plutôt que la conclufion 
précife ou le dernier trait au tableau. 

Aufurplus fuppofe une férié, une gradation ^ 
une annulation de chofes au deffus desquelles on 
en ajoute quelque autre , en outre , par réflexion , 
par complément, par furcroît. Ainfi, après avoir 
rapporté les nouvelles qui fe débitent , & les rai- 
sons qu'il peut y avoir d'y croire, voutf ajoutez qu'au 
Jurplus * vous ne les garantirez pas ; & que , fur 
ie premier bruit qui fe répand, il y a un immenfe 
avantage a parier contre. De même, lorfque vous 
avez bien examiné la juftice d'une caufe, &, ce qui 
eft différent , les raifons d'attendre un jugement 
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favorable , Vous conclurez qu au furplus le plus 
mauvais accommodement vaut mieux que le meil* 
leur procès. 

D. Diegue , après qu'il a fondé le cœur «le fon 
fils , expole l'affront qu'il a reçu , commande la 
vengeance , & pourfuit : 

Au furplus , pour ne te point flatter , 

Je te donne à combattre un homme à redouter; 

M. de Voltaire a épargné ce paflageque Vaugelas 
indique dans facenfuredela phrafe adverbiale, avec 
tous les égards dûs à un homme tel que Corneille. 
Les Grammairiens ont remarqué quau furplus ne 
valoir pas mieux qu'au demeurant j qu'il n'avoit 
jamais été du bel ufage , mais qu'il pouvoit être 
encore quelquefois emnloyé. 

Au rèfle défigne d'une manière vague, ou fans 
idée acceiïbire, ce qui rejle à dire, un point, une 
obfervation qu'il importe d'ajouter ou de rappel- 
1er , comme on le voit dans les exemples fuivans. 

Cet homme me donne des preuves -fréquentes 
de fa mauvaife volonté , quoiqu'il n'ait jamais eu 
qu'à fe louer de moi : au rejle > que m'importe l'opi- 
nion d'un perfonnage que je méprife ? 

Boileau , après avoir vanté , au nom de Longin » 
le merveilleux talent d'Hypéride à manier l'ironie» 
dit : au rejle il alïaifônne toutes ces chofes avec 
un tour & une grâce inimitables. Madame de Se- 
vigne, en rapportant fa réponfe à des offres très- 
obligeantes de Madame de la Fayette, termine de 
la forte fon récit : au rejle je lui donne ma parole 
de n'être point malade , de ne point vieillir 9 de 
ne point radoter, & qu'elle m'aime toujours mai- 
gré fa menace. 

Bbij 
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Ou nr/?e diffère d f <w/ /*/fc f félon Bouhoufs, ert 
ce que ce qu'il annonce n 'eft pas du même genre 
que ée oui précède, &c qu'il n y a pas une relation 
eflenrieÛe ; au lieu qu on fe fert d'au >*/fc quand , 
après avoir expoDe un fait & traité une matière j 
on ajoute quelque chofe dans le même genre , qui 
a du rapport à ce qu'on a déjà dit. Du rejle tait 
le même office que d'w/x autre côté, d'une autre 
part y avec l'idée particulière de refte ; & il em- 
porte «une forte d'exception , de modification , de 
contrafte , d'oppofition , entre ce qu'on dit , & ce 
qu'on veut dire. Je ne dirois pas avec cet Ecrivain, 
cet homme eft bigarre & emporté y du refte brave 
& intrépide^ parce que ces qualités ne contraftent 
pas : je dirois plutôt , cet homme eft infupportable 
par Jon humeur & fes présentions ; du refte il a 
d y excellentes qualités. Je ne vous dis que ce que 
jejhrois en pareil cas ; du refte, je ne vous donne 
pas le conjeil de le faire. Alexandre étoit terrible, 
cruel^ barbare dans la colère ; du refte doux & 
bon. 

Dénouement ^ Cataftropke. 

Nous confidécons ces mots dans leur rapport corn? 
mun avec la conclufion d'une aûion dramatique. 
Le dénouement défait le nœud, comme le mot le 
porte : ïzxataftrophe fait la révolution , fuivant le 
fens du grec **T*-f*p*p<>» % fubverfion , ijjue y Sec. 

Le dénouement eft la dernière partie de la pièce; 
la cataftropke eft le dernier événement de la fable. 
Le dénouement démêle l'intrigue j la cataftrophe 
termine l'adtion. Le dénouement , par des déve-t 
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loppcmens fucceflîfs , amené la catafirophe \ la ca- 
taflrophe complecte le dénouement. Le dénouement 
fixe le cours des chofes ; la catajfrophe en change 
la face. 

L art eft dans le dénouement \ l'effet f dans la 
catafirophe. Le dénouement doit être rapide , fans 

3ue la catafirophe foit brdfque. Le dénouement 
oit naître de l'intrigue même : la catafirophe 
doit forcir , comme d'elle-même , des mœurs & 
de la fituation des perfonnages. 

Si la catafirophe eft néceflaire & par conféquent 
attendue, il faut cacher avec foin les moyens du 
dénouement. Le moyen employé dans Héraclins 
eft adroitement enveloppé dans le caractère équi- 
voque d'Exupere j & ce feroir en effet , comme 
on Va dit, un chef-d'œuvre de l'art en ce genre, 
fî jufqu'alors Léontine n'avoir tenu y feule & fans 
la participation d'Exupere, tour le fil de l'intrigue, 
pour l'abandonner au dénouement* 

Le plus parfait dénouement paroît être celui où 
l'adioa fe décide pas une catafirophe qui , avec la 
plus forte vraifemblance , excite (a plus vive fur- 
prife. Quoi de plus furprenant &r quoi de plus vrai- 
temblabie , fuivant laremaraue de M. Marmontel, 
que de voir Cléopatre k refbudre à boire la pre- 
mière dans la coupe empoifonnée, pour y engage! 9 
par fon exemple * Antiochus Se Rodogune l C eft- 
U vraiment un coup de génie* 

On reproche à Molière d'avoir trop négligé fo* 
dénouemens. On pourroit reprocher à. Racine dV 
voir, dans pludeurs de (es Pièces * affoibii l'effet 
de la catajfrophe en la tranfportant hors du théane 
pour ne pas lTenfanglantet h félon le précepte d'Ho* 
sace. 

ftb iii 
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O Le mot cataflrophe exprime proprement une 
funefte iflue, une fin déplorable, un événement 
tragique , un dénouement malheureux. 

Dénué \ Dépourvu. 

L'homme dénué eft comme nu , laifle nu , mis 
à nu. L'homme dépourvu eft non pourvu , mal | 

pourvu , manquant de provifions. Le premier de | 

ces termes marque donc à la rigueur la nudité , 1 

un dépouillement , ou plutôt une privation entière 
& abfolue : le fécond *n 'exprime, a la lettre , qu'un 1 

manque , ou une difette plus ou moins grande , 

Î>ar le défaut de provifîon ou de moyen. Dénué ne 
e dit qu'au figure : dépourvu a les deux fens. 
♦ L'homme dénué de biens eft dans la mifere : 
l'homme dépourvu eft dans le befbin. 

La Bruyère nous préfente fouvent des perfonnes 
entièrement dénuées d'efprit \ c'eft la fcttife pure. 
Il eft moins rare de voir des gens dépourvus de 
fens commun ; ce fens el| peut-être moins com- 
mun que la déraifon. 

Un homme totalement dénué de mémoire ne 
.lieroit pas enfemble deux idées : un homme dé- 
pourvu d'imagination n'obtiendra ni l'abondance 
ni 1* vive circulation des penfées. 

Celui qui n'aime que foi, eft juftement dénué 
d'amis j Narciiïê s'aime fans rival. Celui qui n'en 
croit qu^à lui-même, fera dépourvu deconfeils j Ces 
confeillers n'auront que fon avis. 

Le pauvre, dénué de reflburces, fera malheu- 
reufement bientôt dénué de pudeur. Le Sauvage , 
dépourvu de prévoyance, fe trouvera demain dé- 
pourvu même de hamac. . 
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Tant que vous ne vous abandonnerez pas vous- 
même , vous ne ferez pas dénué de fecours : tant 
que vous n'aurez aucun reproche à vous faire, vous 
ne ferez pas dépourvu de confolacions. 

Le Sage des Stoïciens , quand il paroîcroit dé- 
nué &z tour, ne feroit dépourvu de rien : ce Sage fe- 
roit la vertu elle-même , la vertu heureufe par elle- 
même, qui ne fe fait ni maux ni befoins, & qui, 
en fupportant les befoins & les maux incurables, 
s'affermit, s'agrandit, & fe rccompenfe. La Reli- 
gion va plus loin. 

11 faudroit voir un homme dépourvu de tout ce 
qui n'eft pas a lui : il faudroit le voir dénué do touc . 
ce qui n'eft pas de lui. 

Dénué s'applique fort à propos à ce qui eft 
propre, naturel, ordinaire à Vobjer, comme 1« 
vêtement au corps. Dépounw fe rapporte particu- 
lièrement à tout ce dont on a befoin ou coutume 
d'être pourvu ou de fe pourvoir, de fe prémunir, 
de fe précautionner. 

Un Poëme eft dénué de coloris ; un difcours eft 
dénué Ae chaleur. Un Peuple eft dépourvu de Ldixj 
une Place eft dépourvue de munitions. 

Vénus , dépouillée de fa ceinture , eft la beauté 
dénuée de grâces. Les Dieux, ou les Vertus en per- 
fonne, ne font jamais dépourvus de neûar & d'am- 
. broifie. 

L'homme dénué de fagefle, eft, felon la.coat- 
paraifon d'un Auteur Chinois , comme une armée 
dépourvue de Chef. 

Combien de gens paroiflent dénués de raifoa & 
. de fenfibilité, qui ne font que dépourvus de lumière 
& de véritable inftruâion? Quels crime» n'a pas, 

BbiT : 
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commis le fanatifme , 4 U * n'eft qu'erreur ? Se par 
quelles mains ?' 

Au milieu de tant de Religions dénuées de toute 
vraifemblance , fi elles font prifes à la lettre , 8c 
dépourvues de tout motif de créance, de quel œil 
le Philofophe contemplera- 1- il celle qui, fans par- 
ler de fa laintetc Se de fes autres titres, eft appuyée 
d'un corps de preuves fi convaincant , fi harmo- 
nieux , fi impoiant, qu'il feroit le plus grand effort 
de Teiprit humain, h Dieu lui-même n'en avoic 
pas fourni la matière ? 

O Dénué demande nécessairement après lui un 
régime ; car il n'eft figurément affeâé k aucun fujet 
qui indique néceflairement un genre de privation. 
Mais dépourvu , au propre , laiflè quelquefois fon 
régime fous-entendu, i caufe qu'il eft aflez annon- 
ce par le fujet Se par le refte de la phrafe. Ainfi 
Ton dit fort bien, un marché dépourvu , une mai* 
fon dépourvue, une place dépourvue; parce qu'on 
reconnoît, fans autre explication, de quelles chofe* 
la place, la maifon, le marché (ont dégarnis* Ainfi 
la Fontaine dit : 

La Cigale ayant chanté 

Tout Pété, 
Se trouva fort dépourvue 
Quand la bife fut venue. 

Je ne fçaîs pourquoi ,' avec des participes fi ufités, 
les verbes dépourvoir Se dénuer ne font pas dans la 
Langue ? Ont -ils moins de valeur ? auroient-ils 
moins d'utilité ? Le fubftantif dénuement n'eft guère 
employé qu'en matière de dévotion, pour expri- 
mer le renoncement : pourquoi encore cette bizar- 
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fens moral de ces mots fuit leur fens phyfique. 

La dépravation annonce proprement un défaut 
de régularité , de rectitude , d'ordre : les Latins , 
& en particulier Cicéron ( Acad. i ) mettent en 
oppofition direâe , re&um & pravum. La corrup- 
tion annonce un défaut de pureté & de Jaineté (a) : 
les Latins difoient , nihil fanum , & les, Grecs 
iWÎf vytiç 9 pour exprimer l'extrême corruption des 
mœurs. 

Ainfî , par la dépravation , vous marquez for- 
mellement loppofition dire&e de la choie avec la 
règle, Tordre, le modèle donné : par la corruption , 
yous défigne^ la viciation, la détérioration de la 
chofe , & une fermentation tendante à fa dillblu- 
tion. La dépravation donne à la chofe une direc- 
tion toute contraire i celle qu'elle doit avoir : la 
corruption travaille à détruire les qualités effen- 
tielles qu'elle doit avoir. La dépravation eft l'ef- 
fet d'un vice , qui , par fa force maligne , dérange , 
détourne, pervertit, détruit les rapports néceffaires 
des chofes : la corruption eft l'effet du vice, qui, 
par fon impur venin , fouille, gâte, infe&e, dif- 
fout les principes vivifians de la chofe. Ce qui fe 
déprave , perd fa manière propre d'être & d'agir : 
ce qui fe cdrrompt , perd fa vertu & fa fubftance. 
L'idée de dépravation eft plutôt contraire à celle 
du beau , & l'idée de corruption à celle du bon. 
Comparez enfemble une perfonne très- contrefaite 
& une perfonne fort mal-faine, vous avez, dans 

(a) Je hazarde ce mot , parce qu'il nous manque , & 
qu'il eft en même temps nèceffaire & propre pour expri- 
mer la qualité de fain. Celui de fonte 9 également fermé 
du latin fanitas, a un fens particulier borné*. 
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ces deux images , les différences diftin&ives de k 
dépravation & de la corruption. 

Un jugement qui n'eft pas droit , eft dépravé : 
un jugement qui n'eft pas pur , eft corrompu. La 
force des inclinations déréglées Se des penchans dé- 
fordonnés , produit la dépravation des mœurs ; la 
fermentation immodérée des erreurs & des paf- 
fions en produira la corruption. Il faut redrefler 
ce qui eft dépravé ; il faut purifier ce qui eft cor- 
rompu. La dépravation exprime plutôc les déro» 
glemens apparens & exceflifs j Se la corruption , 1er 
vices internes & dillolus. 

Les mœurs, dit Cicéron ( L. de Offic. ) , font 
corrompues Se dépravées par l'amour des richelfes. 
Port-Royal dit que Dieu a livré les Infidèles à l'é- 
garement d'un efprit dépravé Se corrompu» Ces 
mots fe lient enfemble fans pléonafme : ils fe pla- 
cent indifféremment l'un devant l'autre, parce qu'ils 
>réfentent deux images différentes ; l'une indique 
'état d'une chofe très-altérée dans fa fubftance, & 
autre , l'état d'une chofe très-oppofée à la régu- 
\ arité. 

Maffillon dit (à) : » Grand Dieu ! que le compte 
>» des riches Se des puiiïans fera un jour terrible , 
n puifqu'outre leurs pallions infinies, ils fe trouve- 
99 ront encore coupnbles , devant vous, des défor- 
^» dres publics, de la dépravation des mœurs , de 
» la corruption du fiecle , & que les péchés du Peuple 
» deviendront leurs crimes propres «! Les défordres 
publics amènent naturellement la dépravation des 
mœurs; & les péchés, ou lesadions vicieufes , naif- 
fent de la corruption. 
. — ■ ■ ■ 1 ■ ■■ ■ ■ . . ■ . ■ 1 11 ■ — — — 

{a) Serm. fur les vices & les vertus des Grands. 
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Cet Orateur die la corruption du fîecle : Boffuet 
die la dépravation du temps (a). La corruption 
annonce la profondeur des vices , & la déprava* 
tion y la grandeur des déibrdres. 

C'eft votre volonté dépravée qui autorife tout 
ce dérèglement : à qui vous en prenez-vous , qu'à la 
dépravation de votre volonté f • . • Lorfque notre 
nature corrompue avott contraâé des ordures infi- 
nies y lorfquenfin notre corruption & nos maux 
étoient incurables , l'on nous a donné un Libéra- 
teur. Godeau y de l'Amour de Dieu. 

Pafcal , dans fes Penfées , oppofe fort bien fa 
corruption à l'innocence , en difant que ces deux 
états à* innocence 8c de corruption étant ouverts , 
il eft impoflibleque nous ne les reconnoUGons pas. 
Bourdaloue , prem. Jeudi du Carême , rapproche 
fort à propos les dé/ordres privés de la dépravation 
générale , en difant que des perfonnes engagées 
autrefois , 8c peut-être encore a préfent > dans des 
dé/ordres honteux , deviennent , par la plus dan- 
gereufe hypocrifïe , les plus éloquentes contre la 
dépravation des mœurs. 

Fléchier dit que la corruption de la Cour s'éta- 
blit enfin comme une politefle dans les Provinces : 
j'aimerois mieux dire la dépravation de la Cour>> 
parce que ce mot eft plus propre à défigner les 
formes fenfibles , & que la politefle confifte dans 
des formes. 

La dépravation eft plus ou moins manifefte & 
révoltante ; la corruption , plus ou moins profonde 
& mortelle. Il refte quelquefois de la honte à la 
* ■■.. , .. 11 

(a) La poftérîté de Setfefut fidèle à Dieu, malgré la 
dépravation du temps. Difc. fur PHiJt. Urùv* 
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Corruption ; mais la dépravation n'aura guère de 
pudeur. L'hypocrite ne paraît pas aufli déprave qu'il 
eft corrompu j car il donne les formes de la verni 
au vice. 

Lorfcjue la dépravation eft générale , une con- 
duite régulière paraît auflî étrange & aufli cho- 
quante , qu'une figure régulière l'eft aux yeux de 
ces Peuples qui s'écrafent le vifage. Lorfque la 
corruption eft générale, il eft aufli difficile de fe 
conferver pur au milieu du monde , que d'échap-» 
per à la contagion en vivant avec des peftiférés. 

Selon la remarque de Pafcal , quand tout fe 
remue également, rien ne fe remue en apparence, 
comme en un vaiflèau. Quand tous vont vers la 
dépravation , nul ne femble y aller : qui s'arrête, 
fait remarquer l'emportement des autres, comme 
un point fixe. Quand vous refpireriez au milieu 
de la fociété la plus pure, l'air le plus pur, lorfque 
tout femble relpirer la vertu & l'inlpirer , vous 
n'êtes pas à l'abri de la corruption , quelquefois fî 
fubtile qu'elle eft infenfible : ainfi la beauté, toute 
innocente qu'elle eft, fuivant la remarque de Fié— 
chier, vous corrompt, fans même que vous vous 
en apperceviez. 

Il réfulte de ces obfervations une règle générale 
pour appliquer à propos l'un ou l'autre de ces ter- 
mes jukju à prêtent peu entendus. Dépravation 
s'applique naturellement aux objets auxquels l'ufage 
ordinaire joint les épithetes ou les qualifications de 
droit y réglé , régulier , bien fait , tien ordonné 9 
beau y parfait y & autres idées analogues; & cor* 
ruption\ à ceux auxquels il joint les qualifications 
defain^ pur y innocent f intègre % bon^fajnty de 
autres idées femblables. 
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Ainfi vous direz plutôt dépravation d'efprlt ôc 
corruption de azur > parce que nous difons plutôt, 
un efprit droit , bien fait , & un cœur pur , inno- 
cent. La corruption du cœur , dit Abadie , eft la 
fource de l'incrédulité : l'incrédulité eft propre- 
ment une dépravation d [e/prit. La corruption des 
fentimens produit la dépravation des principes ; 
& , à fon tour , la dépravation des principes pro- 
duit la corruption des fentimens. Nous dirons la 
corruption de la chair & du fang , parce que 
nous difons une chair faine , un Jang pur ; & 
nous ne dirons pas la dépravation de la chair 
& du fang ; car nous ne pouvons pas. dire , une 
chair droite , un Jang jufle , puifqu'il ne s agit 

C>int de leur conformation & de 2eur régularité. 
ous dirons une doârine corrompue par oppofition 
à une doârine faine. Godeau dit fort bien : Quel 
emportement, fi ma volonté perdoit , par une nou- 
velle dépravation , la droiture dans laquelle vous 
l'avez rétablie ? puifque la droiture eft i oppofé de 
la dépravation. On dit , en matière d'Arts &-de 
Belles- Lettres , la dépravation ôc la corruption du 
goût , parce que le goût a fes règles , qu'il eft ou 
n'eft pas conforme à l'ordre naturel , qu'il eft réglé 
ou déréglé , & parce qu'on dit en même temps un 
goûtjain , bon , pur : ainfi du refte. 

Peut-être me fuis-je trop appefanti fur cet arti- 
cle : mais fçavoit-on ( je parle même d'une foule 
d'Ecrivains ) , fçavoit-on tout le travail qu'exige 
l'art d'écrire , dans l'état aduel de la Langue ? 






Stnonymes François; 395' 



. Déprifer , Déprimer , Dégrader. 

Déprifer, prifer moins ou peu , mettre une chofe 
au delïbus du prix quelle a. De prix , nous avons 
fait prifer 1 mettre un prix à la chofe. Déprifer & 
méprifer font les compofes dé ce verbe : méprifer 9 
ne faire aucun cas j déprifer , faire peu de cas, efti- 
mer la chofe fort au deflbus de ce quelle eft efti? 
mée. 

Déprimer } preffer pour abaifïèr , pouffer de haut 
en bas : ce verbe n'eft point un compofé de pri- 
mer, car il figrftfie ôter, contefter, reriifer non pas 
feulement h. primauté, la fupériorité, l'excellence; 
mais en général tout avantage dont on jouit dahs 
l'opinion des autres. C'eft le latin deprimere, com- 
pote depremere, prefler, comme opprimere y expri- 
merez imprimerez &c. opprimer, exprimer, im* 
primer, &c. Il ne s'emploie que dans le fens figuré* 

Dégrader , ôter un grade , rejetter dans un degré \ 
bas , un rang inférieur. Grad fignifie marcher » 
avancer, du celte vad> rad y courfe, route. Le fens 
propre de dégrader eft de deftituer , de dépofer une 
perionne conftituée en dignité. On dit dégrader 
de noblejfe > des armes , &c. Il fignifie auffi dété~ 
riorer, laifler dépérir , &c. 

On déprife une chofe par un jugement défavo- 
rable , une offre défavantageufe , une eftimation au 
rabais , qui la met fort au deflbus de fon taux, lui 
ôte beaucoup de fon pritf réel ou d'opinion , lui 
fuppofe une valeur inférieure. On déprime une 
chofe par un jugement contraire à celui que les 
autres en portent, par des ceufuces ou des çityres, 
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avec un detfèin formé , une intention marquée de 
lui faire» perdre la coniidération , la réputation , le 
crédit dont elle jouit , de rabaiiïer le mérite quelle 
a , de détruire la bonne opinion qu'on en a con- 
çue. On dégrade une choie par un jugement flé- 
triflant , avec une force, une puiflance , une auto- 
rité qui la dépoiïede du rang qu'elle occupoit , la 
dépouille des titres ou des qualités qui 1 elevoient 
à un ordre fupérieur, lui ravit les diftin&ons qui 
la faifoient honorer. 

Ainfi ces trois termes difFecent r i°. par la ma- 
nière dont le fujet agit, & le moyeffqu'il emploie; 
i a . par l'objet particulier qu il attaque ou 1 avan- 
tage qu'il contefte j j°. par FefFeP qu'il opère eu 
qu'il le propofe de produire. Sous chacun de ces 
rapports , le dernier enchérit fur le fécond, & le 
fécond fur le premier. Dcpnfer indique une fimple 
opinion dans la perfonne, le prix ou le taux de la 
chofe, le rabais de ce prix : déprimer , une forte 
envie de nuire dans la perfonne , la bonne opinion 
établie de la chofe , la deftruâion de cette Donne 
opinion : dégrader , une forte d'arrêt ou une force 
majeure de la part de la perfonne , une diftindion 
honorable dans la chofe, la privation flétriflante 
de cet honneur. Dans ces explications , je dis per- 
fonne > pour l'agent , le fujet agiffant \ & par le 
mot chofe , j'entends également la perfonne. 

Le Marchand qui furfait fa marchandife , fe 
plaint que vous la déprife^ par une offre inférieure. 
L'homme gâté par la louange, fe plaint que vous 
le déprime^ quand vous parlez de lui fur un autre 
ton. Le héros couronné par la cabale , fe plaint que 
vous le dégrade^ quand vous touchez à fa gloire. 

Le bon homme qui ne fe connoît pas, fe déprife* 

L'homme 
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î/homme (impie qui fe voit exalté, fe déprime. 
L'homme bas & vil qui n'a pas les fentimens, les 
mœurs , refprit de fa dignité , fe dégrade. 

Le fot orgueilleux déprlfe ce qu'il ne connoît 
pas. Les Barbares qui mirent en pièces l'Empire 
Romain, déprimoient les fciences & les arts, par 
ces mêmes raifons que des Philofophes modernes 
ont employées à les calomnier [a). Le nom Ro- 
main étoit alors fi dégradé, fi avili , que , dans la 
bouche de ces Barbares , c'étoit le nom collectif 
de toutes les injures & le reproche de tous les . 
vices (l>). 

L'on croit fouvent , ou Ton veut faire croire, 
dit Duclos , qu'on méprife certaines perfonnes \ 
parce qu'on s'attache à les déprifer 1 je remarque , 
au contraire , qu'on ne déprlfe avec affectation que 
par le chagrin de ne pouvoir méprifer. La réputa*- 
tiori n'eft d'abord qu un bruit mêlé des cent voix 
de la Renommée , qui dépriment ou exaltent, félon 
les goûts & les intérêts particuliers * jufqu'à ce que 
le Public, infaillible feulement à la troifieme gé- 
nération , comme le difoit un fameux Critique , 
prononce, d'une voix unanime, fon arrêt définitif. 
Si les ufurpateurs , difoit Bouhours , étoient punis 
dans l'Empire des Lettres , il y auroit bien des 
gens dégradés^ du bel efprit. 

Les Peuples mous & efféminés déprïfent la force 
du corps : auffi , après un mouvement impétueux 
femblable à celui d'un enfant en colère, leuts Her- 
cules vont filer aux pieds d'Omphale. Les Princes 
ne -font jamais autant déprimés par les fatyres, 



. (a) Voyez Procop. de Bell. Goht. 1. i. 
\$) Hoc folo . . '. quidquld vitioj-um eft comprthendentes* 
* Tome h' ♦ . - . - q c 
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que par les infolentes louanges qu'ils fouffrenr. Lé 
Peuple Romain éclata de rire, lorfqu'il entendit 
Néron louer , quoiqu avec tout refprit de Séneque , 
la prudence de Claude. Les Nobles ne feroient-ils 
pas dégradés , fi Ton venoit à tirer au fort la No- 
blette ? Que faites- vous donc, difoit un Chinois, 
en la tranfmettant des pères aux enfans ? Répon- 
dez-moi de faire couler la venu dans les veines de 
votre poftérité. 

L'ingrat déprife les bienfaits ; le méchant dt-> 
prime la venu ; l'impie dégrade la Divinité. 

Le vainqueur qui déprife les vaincus , déprife 
fon triomphe. Le Sophifte qui déprime la Nature 
humaine , ne fait , fans le Ravoir , que déprimer 
les Gouvernemens. Le Prince qui dégrade fes Su- 
jets , dégrade fon Trône (a). 

Annibal ne déprife pas Scipion, lorfqu'il le 
nomme parmi les premiers Capitaines , fans parler 
de fon vainqueur j mais quel prix il met à la vertu 
de l'illuftre Romain , lorfquil ajoute qu'il fe feroit 
placé au deflTus de Pyrrhus & d'Alexandre, s'il 
avoit triomphé de Scipion ! Cicéron , glorieux peut- 
être de fes fervices patriotiques, mais non certes 
des productions dé fon génie , ne déprime pas Dé- 
mofthene : quelle gloire il lui rend au contraire, 
lorfqu'il lui emprunte, le titre des «harangues qui 
lui font le plus chères j & qu'il répond que la meil- 
leure des harangues de Démofthene , c'eft la plus 
longue ! Céfar ne dégrade pas Pompée ; mais plu- 
tôt , comme il l'honore, en relevant les ftatues ten- 
verfées de ce grand homme ! & c'eft par-là, fui- 

■ i ■ ■ 

* (a) La grandeur des Sujets fait la hauteur du Trône. 
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Vant la réflexion de Plutarque , qu'il affermit les 
fiennes. 

11 faut bien que ceux qui Vont que des richefles 
ou des aïeux , déprifent , pour leur confoiation % 
ceux qui n'ont que de l'efprit 6c du mérite. Il faut 
bien que celui qui m'offenfe, me déprime & me 
calomnie, pour fa juftificatiôn. 11 faut bien, pour 
fa punition , que le Prince , qui eft envieux de fon 
Miniftre , le dégrade. 

Nous fommes-nous bien afTurés, lorfque nous 
déprifons une chofe , que nous fommes en état de 
l'apprécier ? Vantez- vous , tant qu'il vous plaira, 
fi vous afrez grande envie qu'on vous déprime. 
Qu'un Pair , dit un Obfervateur Anglois , fe tranf- 
forme tous les jours eii Jockey ou en Cocher , je 
crois que, s'il dégrade la Pairie, il ne dégrade pas 
fa perfonne ; mais qu'il ne fait que reprendre fa 
forme, fon rang, fa place naturelle. 

Qu'on vous prife, qu'on vous déprife , fermez 
l'oreille , regardez à vos œuvres , & faites par elles 
votre prix. Lorfqu'une injure vous déprime , qu'eft- 
ce qu'elle déprime ? votre nom : vous ôte-t-elle 
votre vertu ? êtes-vous vil, parce qu'un autre eft 
méchant, fot , ou fou ? Mais un fimple menfonge 
. que vous proférez vous dégrade , dégrade votre 
cara&ere, en vous fouillant demauvaifefoi ou d'in- 
fidélité : oui & non ( eft > non eft ) , voilà la pre- 
mière qualité de l'homme, comme fa première loi. 

Je fais grand cas des talens que je ne vois dépri* 
fer que pour de petits défauts. J'applaudis de tout 
mon cœur aux aâions que j'entends déprimer fur 
des intentions devinées. J'honore fur-tout le Ci- 
toyen que jevôis dégrader, parce qu'il ne s bft poinc 
avili, • .. 

Ce ij 
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Quand vous rencontrerez de ces gens qui di» 
prifent les places, en tournant tout autour d'elles, 
ibuvenez-vous des perfonnes qui déprifent la mar* 
chandife qu'elles veulent acheter. Lorfque vous 
trouverez de ces Genfeurs attentifs , comme s'ils 
étoient difficiles , à relever vos torts & à vous dé- 
primer, rappeliez vous ces perfonnages contrefaits, 
fi prompts à remarquer nos imperfections corpo- 
relles & à nous ridiculifer. Si vous tombez chez 
des hommes vraiment diftingués dans leur ordre, 
& toujours entoures d'une cour de petits efprits 
ou de petites âmes qui ne font propres qu'à dégra- 
der la mêmeprofeflion , n'oubliez pas ces Sultans 
joyeux & fiers de régner fur un troupeau de nains , 
de bouffons & d'efclaves qui repréfentent autour 
de iui l'humanité dégradée. 

Pour déprijer l'objet qu'on eftimoit beaucoup, 
ou eftimer fort celui qu'on déprifoit , il n'y a fou* 
vent qu'à le poflféder. Pour qu'on déprime la per- 
fonne qu'on exaltoit , ou qu'on exalte celle qu'on 
déprimoit, elle n'a qu'à changer de fortune. Pour 
qu'un homme foit élevé aux plus grands honneurs , 
& pour qu'il en foit dégrade ', il n'a qu'à être le 
même & de même dans divers temps ou dans di- 
vers lieux. 



Béf allier , Méfallier. . 

VAmi des hommes a dir défallier, pour défi- 
. gner le mariage ou l'alliance de deux perfonnes , 
qui , par leur état, leur éducation , leurs mœurs * 
: & leurs manières > ne fe conviennent point, quoi- 
qu'il n'y ait point entre elles cette difproportion de 
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fiaïflance, de conditions, de prérogatives honora- 
bles, félon laquelle on fe méfallie. Ainfi, fuivant 
les exemples de l'Auteur, un homme de Cour & 
une fille de robe , avec l'efprit particulier de leurs* 
familles & de leurs fociétés, & de même un homme 
de robe & la fille d'un homme de Cour > fe dé* 
Jallient , fans fe méfallier. 

Défallier dit donc moins & dit autre chofe 
que méfallier \ & il mérite d'auçant plus d'être 
reçu, que les occafions de l'appliquer font plus fré- 
quentes. Dis & des 9 dans la compofition des mots, 
expriment la difconvenance , la diverfité, Féloi- 
gnement ; & mis & mes marquent le mal , la 
contrariété , l'oppofition. Se défallier y xt& ne pas 
s allier bien cm félon les convenances particulières 
d'état & d'éducation ; & fe méfallier, c'eft s allier 
mal ou contre les règles de, bienféance & d'hon- 
neur établies dans la fociété. Il: y a de la fbttifè A 
fe défallier , & de la bafleffe à fe méf allier. Là pru-. 
dence défend les dé/alliances ; les me/alliances 
font interdites par l'honneur. Quand ceft du fu- 
mier qui engraifle les montagnes , félon l'expre£- 
fion dç Montefquieu , il y a méfàltiance : quand 
c'eft un morceau d'étoffe coufu avec un autre; 
félon l'idéç d'Horace (a) , c'çft une dé/alliance. 

Mais pourquoi reftreindre l'application de ces 
termes à une efpece particulière du de diftonve- 
îiance ou de contrariété ? Pourquoi ne fe permet* 
rroit-on pas de les tranfporter , par analogie, à 
d'autos cas , comme dans les exemples ftiivans ? 

Des cara&ères qui ne s'accordent pas,enfemb!e> 

(a) v Unus & aller 

AJfunar pannus. 

Ce ii| 
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fe dé/allient. Des vertus fe méfallient avec des 

vices qui les combattront toujours. 

Il y a trop à parier que des gens qui ne fongent 

pas à fçavoir s'ils fe conviennent , fe défaillent \ 

il eft difficile de trouver deux perfonnes qui fe 

t méfallient plus qu'une vieille femme & un jeune 

homme. 

Clarice fe feroit exceffivement détaillée en épou- 
fant Solmes , & horriblement méf alliée en épou- 
fànt Lovelace. 

Pourquoi, fi j ofe encore propofer une queftion, 
pourquoi méfallier & déf allier ne s'appliqueroient- 
îls aufliqu a un genre d'alliance, au mariage exclu- 
fivement à tout autre genre d'alliance & de Haifon 
intime , tandis que le verbe (impie allier fe répand 
fur tant d'autres fortes d'objets ? 

Pourquoi, par exemple, ne diroit-on pas qu'un 
hojnme d'efprit , en fociété avec des fots , le dé- 
faille \ & qu'une femme fage, en fociété avec des 
femmes galantes , fe méfallie : qu'un grave Magif- 
trat fe défaille dans des fociétés diflipees , & qu'un 
Eccléfiaftique fe méfallie avec de jeunes libertins ? 
Il feroit facile de trouver de meilleures applications, 
& je ne préfente ces phrafes que pour exemples. 



Dé/approuver \ Improuver r Réprouver. 

Ces mots préfentent des idées contraires à celle 
d'approuver, lat. probare, mais par une opppfition 
graduellement plus forte. Defapprouver , ne pas 
approuver, n'erre pas pour, juger autrement (Des, 
dis, di y diverfement, autrement ) j improuver ^ 
être contre, s'oppofer, blâmer > (in 7 contre ) } ré* 
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prouver , s'élever contre, rejetrer hautement , prof- 
crire, (r^adverfatif). Improuver fignifie attaquer, 
combattre \ & réprouver , condamner ,,profcrire. 

On défapprouve ce qui ne paroît pas bien v bon r 
convenable* On improuve ce qu on trouve mau- 
vais, répréhenfible, vicieux. On réprouve ce qu'on 
juge\>dieux, déteftable, intolérable. 

Vous défapprouve^ une manière de penfer, une 
manière commune d agij. On improuve une opi- 
nion dangereufe, une adtion blâmable. Dieu r/- 
prouve les médians , les infidèles. 

On défapprouve, par un (impie jugement , une 
voix, un avis. On improuve , par des difeours, dea 
raifonnemens , des impugnations ou attaques. On 
réprouve, pat le décri, les condamnations, la ptof- 
cription. 

Ariftide déclare que le defleîn de Thémiftocle 
feroit utile à la Republique , mais contraire au 
droit facré des gens ; & , par ce (impie jugement* 
il fe borne à montrer au il le défapprouve. Thé- 
miftocle convient, par fon filence, que fon defleirt 
peut être fortement improuvé : le Peuple le ré- 
prouve unanimement. 

La liberté défapprouve, elle a droit d opiner j, 
la raifon improuve, elle a droit d'écjairer \ l'auto- 
rité réprouvé, elle a droit de proferire. 

L'homme fimple & moiefte fe contente de dé- 
fapprouver. L'homme fuiïilant & ardent fe hâte 
d'improuver. L'homme impérieux & immodéré ne 
fçait que réprouver. 

L'efprit de contradi&ion défapprouve, fi vou* 
approuve^. La rivalité improuvera ce que vous» 
recommanderez. La mifanthropie réprouveront cet 

que vous exeuferiez» 

^ Ce U 
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Un Perfonnage fans lumière & fans cara&ere, 
approuve & déjapprouve de bonne foi la même 
cnofc, fuivant lavis de celui qui parle. Un Au- 
teur qui manque de principes & de mémoire, 
improuve & combat dans un endroit ce qu'il avoit 
avancé & foutenu dans un autre. Le Peuple, chan- 
geant & effréné , réprouve & fenverfe ce qu'il avoit 
élevé & adoré la veille. 

Dans les chofes fans conféquence , il n'y a Am- 
plement qu'à approuver ou dé/approuver. Dans les 
chofes importantes, & pour la juftice, il fauti/rc- 
prouver avec force , mais avec la force de la rai- 
fon. Dans la chofe publique, Se pour l'ordre elïen- 
tiel de la fociété, il faut réprouver & proferire félon 
le droit , & avec tout le pouvoir qui vous autorife. 
Qui ne fçait pas fufpendre fon jugement, dé* 
/approuve félon fon humeur ; c'eft ce qui fait les 
gens à préjugés & à préventions. Qui ne motive 

Eas fon jugement, lorfqu il eft obligé de juger félon 
i Loi , sexpôfe , faute de fe juftifier ainfi, à fe 
Yoir cenfuré & improuvé par le Public ; c'eft ce qui 
empêche ou détruit la confiance. Qui n'a pas pour 
règle de fes jugemens les principes*eflTentiels- de la 
juftice , réprouvera ce qui eft jufte en foi , comme 
il autorifera ce qui eft in jufte : c'eft ce qui fait au 
Peuple une fauflfe confeience \ on lui ôce tout ref- 
pe& pour la Loi , malheur irréparable ! 

Celui qui fe contente de dé/approuver , ne tient 
pas beaucoup à fon avis ou au defir de le faire 
valoir. Celui qui improuve fans néceffité, tient 
beaucoup à fon fentiment, ainfi qu'à i'envie de le 
faire prévaloir. Celui qui réprouve avec énergie, 
tient beaucoup a fon jugement , à la prétention 
ou au droit de faire valoir uniquement fa chofe» • 
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Défert, Inhabité^ Solitaire. 

Défert vient du latin deferere, délahTer, aban- 
donner , négliger. Inhabité eft l'oppofé à' habité. 
Solitaire eft formé de folus, feul. Ce dernier fe 
dit des perfonnes comme des lieux : il ne s'agit 
ici que des lieux. 

Le lieu défert eft donc négligé ; il eft vuide Se 
inculte. Le lieu inhabité n'eft pas occupé \ il eft * 
fans habitans, même fans habitations. Le lieu joli- 
taire n'eft pas fréquenté j il eft tranquille , on y eft 
feul. 

Le lieu défert eft plus ou moins vafte ; lé lieu 
inhabité eft plus ou moins habitable ou inhabita- 
ble ; le lieu folitaire eft plus ou moins écarté ou 
éloigné des habitations. 

Il manque au lieu défert une culture {a) Se une 
population répandue. Il manque au lieu inhabité 
des établiilemens & des hommes fixes. Il manque 
dans un keufolitaïre du monde, de la compagnie. 

Les landes font défertês, les rochers inhabités. 
Se les boisfolitaires. # 

Vous trouverez dans des déferts y des familles, 
des peuplades , mais rares , pauvres , nomades , 
barbares. Vous ne trouverez dans les régions inha~ 

00 J- dis une culture, car deferere eft un compofé de 
feren , orient, ^aro , fare 9 femer ? répandre. Le nom de 
çarah ou farah donné à un çrand déjert de l'Afrique , eft 
un nom générique qui fignifi? défert , l.eu étendu, vafte 9 
incHlte, îauvage, à enfemencer ou à cultiver j auffi défi- 
' fiit-on, dans les Dictionnaires , le déjert un lieu Inculte & 
inhabité. 
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bittes, qu'une terre brute, fauvage, fans veftige 
de fociété , fans aucun pas d'homme. Vous ne 
trouverez pas , dans des recoins foïuaires , la foule 
des fâcheux , le bruit , U diflïpation. » 

On fuit dans les déferts pour fuir la fociété. On 
s'enfuira jufque dans des lieux inhabités pouj: fe 
fouftraire a la perfécution. On fe retirera dans un 
canton folitaire pour fe délivrer du monde. 

C'eft une nouvelle vie, un nouveau monde; 
c eft l'homme fauvage, la terre abandonnée à elle- 
même y c'eft l'affranclnirement , l'indépendance 
qu'on cherche dans les pays déferts. Celt la fin- 
gularité , c'eft un nouvel ordre des chofes , c'eft 
un nouvel afpelt de la Nature qu'on va chercher 
dans une contrée inhabitée. C'eft le reps , le calme ; 
c'eft la rêverie , la méditation j c'eft foi qu'on va 
chercher dans un afyle folitaire. 

A confidérer d'en haut les ïmmenfes déferts du 
Nord , de l'Afie Mineure, de l'Afrique, de l' Amé- 
rique, du Monde Auftral, & de l'Europe même, 
on diroit que la terre commence à peine à fe fou- 
mettre à la culture , & à fe peupler. Suivez Cooke* 
Forfter, & leurs compagnons ou leurs émules dans 
leurs courfes vers le Pgle Auftral , vous ne verrez 
en vous en approchant , au lieu de ce Continent 
promis, que les débris, pour air.fi dire, flottans 
d'une terre brifée , prefque tous inhabités & même 
inhabitables. Voyez comme les anciens Philofo- 
phes infti^uifent & ^'inftruifent en fuivant des pro- 
menades jblitaires'y vous fongerez combien un air 
pur & une exercice modéré donnent à Tefprit de 
vivacité & de liberté , tandis qu'il s'attrifte & lan- 
guit dans le fombre repos des bancs Se de là clôture* 

Que ne laiffiez-vous dans les déferts ce's pieux 
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Solitaires,, qui honoraient Pieu & fervoient leurs 
femblables par des défrichemens & par toute forte 
de travail ! Que ne les rejettez-vous dans des ifles 
lointaines Se inhabitées, avec des moyens de dé- 
fendre leur vie contre une terre fauvage , après les 
aVoir marqués d'empreintes ineffaçables, qui aver^ 
tiflent le genre humain de fe méfier d'eux , ces 
miférables 9 que la Juftice ne peut aflàfliner qu'en 
tremblant , & que l'humanité ne voit jamais périr 
qu'en frémiffant ! Que ne réfléchiffezvous fur le 
fort affreux de cqs Tyrans , qui , jufque dans le 
refuge le plus folitaire & le plus caché , jufque 
dans un lit entouré de barrières , de pont-levis , de 
fortifications , comme celui d'Agathocles , trem- 
blent cent fois plus encore qu'ils ne font trembler ! 

Dans un déjert y dir Nicole, les hommes vains 
& ambitieux fe chagrinent & s'ennuient , parce 
qu'il ne leur parle point d'eux-mêmes. Dans les 
Ceux inhabités , les Citadins qui n'ont vécu que 
dans la foule , font les animaux les plus timides , 
ils fe fentent ah>rs aufli foibles qu'ils le font en 
effet. Dans un afyle folitaire , le méchant eft 
moins tranquille que dans la preflTe du monde , il 
eft feul avec lui > & ne fent que lui. 

M. Pallas & (es Coopérateurs ont découvert , 
dans les deferts de la Tartarie , des Empires enfe- 
velis ; & nous ignorons jufqu'au nom ae ces Em- 
pires ! Serkick, modèle de Robinfon, déferté dans 
î'ifle inhabitée de Fernandès , contracte avec di- 
verfes fortes d'animaux fauvages, la fociété la plus 
intime , la plus douce, & la plus fïire : quelles 
font les reflources de l'homme ! Dioclétien fçait 
vivre dans une retraite folitaire j & ce n'eft que là 
fju'ii fe trouve heureux^ 
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Défoccupé j Dé/œuvré. 

Le fens propre de ces mors eft clairement dé- 
terminé par leur rapport manifefte avec ceux de 
d'occupation & â'auvre. L'homme de/occupé n'a 
point d'occupation : l'homme défœuvré ne fait 
œuvre Quelconque. Y! occupation eft un emploi de 
fes facultés & du temps , qui demande de l'appli- 
cation, de l'affiduité , de la tenue. L'œuvre eft une 
adbion ou un travail quelconque qui nous exerce 
& ne nous laifle pas dans Pinaétion. On eft défoc-i 
cupé quand on n'a rien à faire , mais , à proprement 
parler , rien de ce qui occupe. On eft défœuvré 
lorfqu'on ne fait abfolument rien , même rien qui 
amufe ; mais non, comme on le dit, parce qu'on 
ne veut rien faire , car c'eft-là le propre du fa g- 
néant. 

• L'homme défoccupé a du loifir : l'homme"^- 
J œuvré eft tout éifif. # • 

On eft fou vent défoccupé, fans être défœuvré» 
L'homme aâif & laborieux, quand il eft défoc- 
cupé ou fans occupation , ne demeure pas défœu- 
vré ; il amufe fon loifir par quelque exercice. 

Madame de Sévigné dit d'un Miniftre difgracié, 
qu'il eft défoccupé y & qu'il commence à fentir là 
vie &c la longueur des jours. Si cet homme, au lieu 
de fe faire des occupations , tombe dans une vie 
défœuvrée y je vous le déclare, il eft malade à mort. 

Je comprends comment une perfonne , ci-de- 
vant effenriellement occupée, fi elle eft défoccupée 
malgré elle , refte abfolument défœuvrée : ce n'eft 
pas qu'elle ne fçache que faire , mais elle ne fçak 
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*Jue faire d'elle : le goût & la force de (es anciennes 
habitudes lui rendent tout autre travail infipide , 
& même impoilîblé. 

Il y a beaucoup de gens ( je ne citerois pas pout 
exemple un certain ordre de femmes ) , il y a , dis-je, 
beaucoup de gens dont la vie eft toute défoccupée y 
quoiqu'elle ne ibit nullement défœuvrét : ils agif- 
lent , mais que font-ils ? Ceux qui ne fçavent pas 
employer le temps , le tuent , comme on dit. 

La Bruyère dit qu'à la Ville, comme ailleurs , 
il y a une clafle de lottes gens } c'eft celle des genç 
fades , oififs , dé/occupés : ils pefent aux autres. Le 
temps, dit-il encore , pefe aux gens défœuvrés , & 
paroi t court à ceux qui font occupés utilement. 

Je ne fçais fi , dans une prifon , ce qu'il y a de 
plus pénible , c'eft d'être privé de fa liberté ; mais 
je crois que, ce qu'il y a de plus malheureux, c'eft 
d'être dé/œuvré. Quel bien que de ne pas laiflfer 
-ces malheureux défoccupésy & de les intérefler à 
ne pas l'être ? 

Si l'on croit que ce foit vivre noblement que de 
tie rien faire , je conçois qu'il fe trouvera beaucoup 
de gens noblement dé/occupés. Si l'on croit que 
tous les moyens légitimes de gagner fa vie, ne font 
pas légitimes pour tous ceux qui en ont befoin , je 
conçois qu'il le trouvera beaucoup de Peuple mifé- 
irablement défœuvré. 

Je dis aifx gens dé/occupés : Celui qui ne fçait 
pas s'occuper , ufe fon intelligence & les forces à 
ne rien faire ou à faire des riens. Je dis aux gens 
défœuvrés : Celui qui ne mange pas fon pain à. là 
fueur de fon front, ne connoît pas le goût du pain. 

Dans les lieux qui offrent beaucoup d'appât à la 
cupidité , il y aura beaucoup de gens déf occupés x ' 
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ou qui ne feront occupés qu'à courir ça & là pouf 
voir porter la fortune, dans l'jefpérance qu'elle jet- 
tera peut-être fur eux un regard favorable. Dans 
ceux qui promettent fans cefle des amufemens & 
des dillipations, il y a toujours un monde de dè- 
j œuvres , qui , pour tout exercice de corps & d'ef- 
prit , vont 6c viennent. 

Vous reconnoîtrez l'homme dé/occupé, à un cer- 
tain air de mal-aife & d'inquiétude : il femblé cher- 
cher quelque chofe qui lui manque. Vous recon- 
noîtrez l'homme dé/œuvré, à un certain air de lan- 
gueur & d'inertie j il femble attendre quelque chofe 
qui l'anime. 

L'ennui eft la peine de l'homme dé/occupé j & 
l'oifiveté , la punition de l'homme dé) œuvré. 

Le mot de dé/occupation, dit le Di&ionnaire 
de Trévoux, s'applique à l'a&ionde l'efprit comme 
à celle du corps ; & celui de défœuvrement convient 
particulièrement à cette dernière forte d'a&ion. 
L'obfervation eft jufte , & c'eft une conféquence 
néceflaire de notre diftin&ion. Il fuffit d'agir pour 
n'être pas déjœuvré. Votre efprit eft fouvent dé~ 
f occupé y quoique vous nefoyez yzsdéfœuvré. L'ou- 
vrier eft déf œuvré ;, l'homme ftudieux , dé/occupé J 
Les exercices de l'efprit forment une occupation j 
une œuvre eft une adion ou un réfultat apparent» 
Lorfqu'on fait une chofe fans en être occupé , on 
eft réellement défoccupé Se non dé/œuvré. L'ab- 
fence de tout travail méchanique rend l'homme de 
travail défœuyré & déf occupé. Le travail mécha- 
nique ne laifle pas l'efprit lui-même défoccupé ; car 
l'ame , pleine de fon objet , s'abandonne en quel- 
que forte aux mouvemens qu'elle règle & quelle 
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imprime au corps ; & la penfée ne quitte pas la 
main. 



Deflin <> Deflinée. • 

Ces mots défignent , par leur valeur étymolo- 
gique , une chofe fiable , arrêtée , fixée , ordonnée > 
ftatuée , déterminée d'avance j de la racine^/?, ar- 
rêter. 

Par la terniinaifon du mot , la deflinée annonce 
particulièrement la chaîne, la fucceflîon, la férié 
des événemens qui rempliflent le deflin. Voy. 
Hymen y Ey menée* -De la formation & du genre 
des mots , il réfulte aufli que le defiin eft ce qui 
defline ou prédefline } & la deflinée , la chofe ou la 
fuite des chofes , qui eft deflinée ou prédeflinée. 

Le Deflin y le plus grand des Dieux de la- My- 
thologie Grecque, règle , difpofe, ordonne d'une 
manière immuable. La deflinée eft le fort réglé, 
difpofé , ordonné par les décrets immuables du 
Deflin. Le Deflin veut , & ce qu'il veut eft notre 
deflinée. L'un défigne plutôt la caufe, l'autre l'effet. 

Les Parques, Secrétaires du Deflin , fuivant cette 
Mythologie, gravent fes décrets fur le livre des defl 
tinées , & ce livre eft l'hiftoire préordonnée de l'a- 
venir. 

Le Deflin eft contraire ou propice j la deflinée * 
heureufe ou malheureufe. 

Tout, cède au pouvoir du Deflin y quoi qu'on 
puifTe faire contre fa deflinée. 

Le Sage fe foumet au deflin > & remplit fa defl 
tinée. 

Nous nous plaignons de notre deflinée , & nous 
acculons le Deflin de nos maux. 
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Le Soleil eut deflein autrefois 

De fonger à l'Hyménée. 
Aufli-tôt on ouït, d'une commune voix, 

Se plaindre de leur defi':n:e 

Les citoyens des Etangs. 

Nous difons injure au fort : 
Chofe n'eft ici plus commune. 
Le bien , nous le faifons ; le mal , c'eft la Fortune. 

On a toujours raifon ; le Deflin , toujours tort. La Font. 

» 
Les anciens Philofophes entendoient par le def~ 
tin y Tordre , la férié, l'enchaînement des caufes, 
qui, en agifïànt les unes fur les autres , produifent 
des effets inévitables (a). Nous entendons princi- 
palement pzvdejiinée, Tordre, la férié , l'enchaîne- 
ment des événemens qui déterminent la nature de 
iiotrt' forr. 

Dejîin emporte une idée de fatalité, de nécef- 
fité, de predetermination abfolue, de force invin- 
cible. Dejîinèe rappelle Tidée d'une vocation , d'une 
destination particulière , d'une forte de prédeftina- 
tion par laquelle nous fommes appelles i un tel 
genre de vie où de fort. 

• Nous attribuerons au Dejîin ces effets néceffai- 
res auxquels nous fommes inévitablement fournis , 
fans y avoir aucune forte de part ; & à notre def- 
tinée , ces effets particuliers & remarquables , qui, 
fans être abfolument dépendans de nous, n'arrivent 
pas fans nous , ou fans une coopération de notre 
part. 

{a) Cic. d^Fato. Tit. Liv. 25 , 6, 8. Tacit. Ann. 6, 
22 , 3. Quint» Curt» 5,11,14» 

Ainfî 
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Âinfi, félon les loix phyfîquès inévitables, le 
'deftin de l'homme eft de fouffrir j la dejlinée de 
tel homme eft le malheur. 

Le deftin de l'homme eft de mourir à chaque 
inftant , & de perdre d'un inftant à Pautte une 
portion toujours plus grande de fa vie. La dejlinée 
d'une foule de gens eft de mourir fans avoir vécu , 
fi vivre c'eft penfer & jouir de foi , comme difent 
Cicéron & Sallufte (a). 

C'eft le deftin des Rois , ou une fatalité attachée 
à leur condition , de n'avoir point d'amis. C'eft la 
deflinée des Rois , c'eft-à-dire , leur deftinarion Çc 
leur office, de veiller pour que chacun dorme , d a* 
gir pour que chacun fe repofe , de travailler pour 
que chacun jouiiïe (3). 

Quelques-uns font appelles à de hautes defti* 
nées , ce n'eft pas à dire à des deflinées plus hêu- 
reufes. La loi commune du Deftin mêle & ton- 
fond également tous les noms , lorfqu'il s'agit de 
bonheur. 

Les Loix font le deftin. des Empires fous la fanc- 
tion inévitable de la Nature : car la Nature , mi- 
niftre incorruptible de la Providence, punit ou ré-» , 
compenfe par la force irréfiftible des loix phvfiques 
de l'ordre , leur conformité ou leur oppoution à 
ces Loix. Chaque Roi, félon fes vertus ou fes vices * 
fait la deflinée particulière à ion règne par un nou- 
veau cours d'événemens , mais toujours avec une 
grande fubordination aux Loix établies , s'il y en a, 
ou s'il y en à au deflus de lui. 

Humainement parlant , le cara&ere de chaque 
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homme fait fon deflin j & la conduite de chaque 
homme fait fa defiinée. Je ne dis pas que chacun 
fa(Te les événemens de fa vie ; mais chacun a,fà 
manière de prendre, félon fon caraâere , ceux qui 
arrivent fans nous ; & la plupart des événemens 
arrivent & tournent pour nous ou contre nous, 
félon notre conduite. 

Qu'on foit né d'un père ou d'un autre, c'eft, 
fi l'on veut , l'ouvrage du Deflin. Mais Alcibiade 
ne rougira pas des fautes du Dtflin j Se il fe fait, 
félon tes qualités Se fes mœurs, une defiinée ou 
glorieufe ou malheureufe. 

Le Deflin ne fait pas toute notre defiinée ; car 
notre dejtinée eft , à proprement parler , la chaîne 
ou la fomme des événemens qui caraâérifent telle 
ou telle forte de vie , heureufe ou malheureufe , 
finguliere ou commune , uniforme ou variée , &c« 

Le Deftin fe déclare ;&...... 

la loi de Tépée 

Juftifiant Ce far, a condamné Pompée. 

Mais les deflinées de Pompée Se de Céfar embraP- 
fent le cours entier de leur vie. 

On dit , unir fes deflinées , s'attacher i la def- 
tinée de quelqu'un, fuivre fa defiinée , finir fa défi* 
tinée , &c. : toutes ces manières de parler prouvent 
que la dejtinée a un cours , & qu'elle réfulte d'une 
fomme d'événemens, ainfi que je l'ai dit d'abord. 

Enfin deflin n'eft communément employé que 
par les Poètes , les Orateurs , Se dans les genres 
où il eft permis de créer des perfonnages allégo- 
riques. Defiinée eft le mot du difeours ordinaire; 
Deflin rappelle toujours une philofophie profane 
& une fatalité qui ne s'accordent pas avec nos idées 
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chrétiennes ; tandis que ces mêmes idées fe conci- 
lient fort bien avec celles de dejlination & même 
de prédeflination , qui diftinguent la deflinée. 



Détail y Détails. 

Tal défigne rétendue, la grandeur, la forme, 
la coupe, la taille : de là tailler , couper , divifer, 
partager \ mot commun aux Langues du Nord 6c 
de l'Orient : de là détailler, divifer, féparer leS 
parties d'un tout : de là détail ou divifion , énu- 
mération , diftribution par parties , par le menu , 
par petites mefures , en petit. Le détail eft dans 
î'ufage , l'aétion de détailler \ il auroit mieux valu 
dire, félon l'analogie ^ détaillement. Nous difons 
au phyfique , Marchand en détail , commerce en 
détail^ vendre en détail , par oppofition à Mar- 
chand \ commerce, vendre en gros* Si nous difbns, 
les détails du commerce > de la vente , &c. ce mot 
désignera les particularités , les petits objets , les 
cirœnftances, par oppofition aux grands objets, aux 
chofes générales, aux opérations capitales. 

Les vocabuliftes dîlent que détail , pouf l'or- 
dinaire, n'a point de pluriel. Bouhours applique 
même cette obfervation à fon emploi figuré : on 
dit , le détail d'une affaire , c'eft un grand dé- 
taille, fans pluriel. Cependant ce Critique ajoute 
qu'on peut dire, les détails de plufieurs affaires > 
les détails de la finance, &c. ; mais que le plus 
fur eft de dire , le détail de ces chofes. 

On dit inconteftablement détails comme dé- 
tail - y mais il en eft de ces mots , comme de ruine 
& de ruines : le pluriel à un feiis différent du fîn- 

Ddij 
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gulier. La ruine eft la deftru&ion de la chofe j les 
raiMJ font les débris de la chofe détruite* Le dé- 
tail ou ( comme on auroitdû dire pour lever toute 
équivoque) le détaillcment , eft l'aâion de confî- 
derer, de prendre, de mettre la chofe en petites 

Îarties ou dans les moindres divifions : les détails 
>nt ces petites parties ou ces petites divifions 
telles qu'elles font dans l'objet même. Si ces mots 
lignifioient la même chofe au fingulier & au plu- 
riel , le pluriel jpréfenteroit diftrïbutivement ces 
divifions que le (ingulier expofe d'une manière col- 
lective. 

Vous faites le détail & non les détails d'une 
tiiftoire , d'une affaire , d'une aventure : vous en 
faites le détail , en rapportant, en parcourant , en 
préfentant les détails de la chofe jufque dans fes 
plus petites particularités : vous n'en faites pas les 
détails , parce qu'ils exiftent par eux-mêmes dans 
la chofe , indépendamment de votre récit. Le dé- 
tail eft votre ouvrage j c'eft votre récit détaillé : 
les détails font de la chofe ; ce font les petits 
objets ou les objets particuliers qu on peut détail- 
ler ou confidérer & employer en détail. 

Il y a dans la Police, dans le commerce, dans le 
ménage , dans, la finance , mille petits détails > mille 
petites affaires dont le détail ou Fexpofition détail- 
lée n'auroit point de fin. Un Miniiire s'occupe en 
gros ou en grand des affaires , ou des grandes af- 
faires 5 il laiffe les détails ou les petites affaires , 
& les particularités des grandes affaires à fes Com- 
mis c les Commis lui en font ènfuite le détail ou 
le rapport. 

La Police, dit Montefquieu, s'occupe perpé- 
tuellement des détails ( d'objets minutieux , d& 
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petites affaires , de choies courantes ) ; les grands 
exemples ne font pas faits pour elle. N attendez 
pas, dit Saint-Evremont , qu'un ami vienne vous 
expliquer le détail de fes befoins ( ou vous en 
m long rémunération , PexpoGtion ), 
Je fus Chrift y die un Orateur , s'eft attaché A 
nous marquer les particularités du Jugement der- 
nier , cV tout en détail , ces particularités font les 
détails de la choie. 

Ne vous chargez jamais d'un détail ïautil 
Tout ce qu'on dit de trop eft fade & rebutant, 

C'eft à quoi nous invite Boilean. Il y a pour les 
récits, les deferiptions 3 un grand choix de détails 
i hure, Hérodote, dit J. J # Ronfleau, fans por- 
traits , fans maximes, plein de détails , les plus 
capables d'intéreffer & de plaire , feroit peur-êrre 
le premier des Hiftoriens , fi ces mêmes détails 
ne dégénéroient en (Implicite. . . Plutarquc excelle 
par ces détails., . On a eu le courage de rendre la 
Vie de M* de Turenne intctelfinte par de petits 
détails qui le font connoîrre de aimer, &c« Dans 
toutes ces phrafes , les détails^ïom jies faits, des 
traits > des particularités de la chofe ou de la per- 
fonne. L'Auteur ne fait que les rapporter ou eu 
donner le détail* 

On examine une affaire en détail\ on l'examine 
dans tous fes détails ; vous examinez Us détails 
de la chofe ; mais vous n'examinez pas fon détail. 
Par le détail , vous déraillez ta chofe ; par fes dé- 
tails, elle eft en elle-même détaillée. Il y a des 
opérations de détail*. ît y a la feience dés détails* 

Cependant Boifuet dir : u Les hiftoires particu- 
» lieres repréfentenc la fuite des chofes arrivées à 

Dd nj 
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» un Peuple dans tout leur détail «. Je crois qu'on 
aimeroit mieux lire , représenter les chofes en dé- 
tail , ou dans tous leurs détails» Détail annonce 
la manière dont vous repréfentez les chofes ; Se 
détails y les chofes mêmes que vous repréfentez.. 

Du refte , il n'eft pas étonnant que ces deux 
mots foient quelquefois employés dans un fens 
identique : j'explique feulement dans quel fens ils 
font mieux employés. 

Quelquefois on dit indifféremment & bien dé- 
tail Se détails y mais fans que leur lignification foie 
abfolument la même , quoique les deux phrafes 
reviennent à peu près à la même idée. Ainfi Ton 
dira , voilà le détail , ou voilà les détails de l'af- 
faire : mais détail fignifie proprement le récit dé- 
taillé que vous en avez fait; & détails, ce que la 
chofe avoit de plus particulier. Le détail Se les 
détails feront également longs , agréables % inté- 
reffans , ridicules, &c. ; le détail , félon la manière 
de le faire , ou même félon la nature des détails j 
les détails , félon ce qu'ils font en eux-mêmes. On 
dit beautés de détail , pour beautés qu'on trouve 
en détaillant , ou beautés de certains détails \ efprit 
de détail , ou propre à faifîr Se à régler les plus 
petits détails y &c. Quand même des locutions 
iemblables feroient irrégulieres , dès que Pufage 
les fonfacre , elles font précieufes à conferver , Se 
par la variété qu'elles répandent dans le langage , 
& par la précinon ou l'agrément qu'elles donnent 
quelquefois au difçours. 
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Détroit , Défilé, Gorge , Col , Pas. 

Passages étroits. Détroit n'a point d'autre figni- 
fication ; ce mot eft le celte fireh , firih , firis y 
efttoit, étroit, ftriâ j vcÀtefireken , teuth. firin* 
gen, lat.' ftriiigtre , étreindre, ferrer, étrécir. Le 
détroit eft , en général , un lieu ferré , étroit , où 
Ton pàffè difficilement \ foit une mer ou une ri- 
vière reflerrée entre deux terres , foit une langue 
de terre entre deux eaux, ou un paflàge ferré 
encre des montagnes. Les détroits de Magellan, 
de le Maire , de Gibraltar , &c. , font dés bras de 
mer. Les Termopyles , les'Portes Cafpiennes, les 
Fourches Caudines , font des détroits entre des 
montagnes. Les Ifthmes de Corinthe , de Pa- 
nama*, font des détroits de terre entre deux 
mers. 

Défilé vient de fil , file. Ceft un lieu où Ton 
ne peut paffer qu'à la file^ à la fuite les uns des 
autres j un paffage qui , comme le fil, a de la 
longueur fans largeur. C'eft un terme de guerre. 
Dans les pays fourrés , montagneux , marécageux , 
il y a des défilés où les troupes ne peuvent le dé- 
ployer, où elles ne paflfent de front qu'en petit 
nombre. On garde un défilé } on s'engage dans un 
défilé j on attend l'ennemi à un défilé j, on eft pris 
dans un défilé. 

Gorge fignifie proprement l'entrée ou la par- 
tie du go fier que l'on voit quand la bouche eft- 
ouverte. Le G, fon guttural ', a fervi, dès l'ori- 
gine , à défigner la gorge de l'homme, Se par ana- 
logie ^ telle autre capacité qui lui reflemble , Se 
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ui conduit à un partage ou canal , tel que celui 
es alimens : ainfi l'on a dit la gorge pour l'entrée 
d'un paffage dans des montagnes ou même entre 
deux collines. On dit la gorge de Marly : on n'en- 
tre dans la Valteline que par une gorge : la gorge 
n'eft donc que l'entrée d'un pacage étroit , entre 
des hauteurs , mais fur-tout des montagnes. Les 
Latins difoient, dans le même feus ,/auces, gorge, 
te les Grecs ***** , portes : de là les Portes Caf- 
piennesy Caucafiennes , Ibériennes. 

Col défigne ce qui eft long ou élevé comme une 
colonne ; un fupport vuide, creux comme une tige; 
le col ou cou des animaux. Le col, en Géographie, 
eft un creux ou un pafTage long & étroit , qui , 
comme le cou de l'homme, s'élargit deflus & def- 
fous , à l'entrée & à la fortie , ou qui aboutit de 
chaque côté à des capacités plus grandes. On entre 
dans le Col d y Argentiere , pour paffer dç*rance 
en Italie. Par le Col de Perçus , dans les 'Pyré- 
nées , vous allez déboucher dans la Catalogne. Le 
Col de Limon , dans les Alpes , eft un pafTage pour 
fe rendre dans le Comté de Nice. Le rapport du 
col avec les débouches ou les ifTues, diftingue ce 
genre de pafTage très- étroit. 

Pas vient de pa , pied , marche. Pas eft la 
marche, la démarche , l'enjambée ; & ceft aufli 
un lieu où Ton pafle , & un pafTage étroit. Ceft 
donc à ce mot qu'appartient proprement l'idée de 
pajfage ; mais le pajfage eft difficile à pafler ou 
facile à garder , foit fur mer , foit fur terre : il 
n'eft pas long ; ce n'eft, pour ainfi dire, qu'un pas, 
mais un mauvais pas , ainfi que l'exprime le mal- 
pas du Canal de Languedoc. On ait le Pas de 
Calais % lç Pas de Su^e y le Pas de VEclufe. 
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Ces explications rendent la différence des termes 
trop fenfible pour que je m'y arrête plus long- 
temps. 



Devancer , Précéder. 

Devancer , aller avant , devant , en avant , 
( antê ). Précéder, s'en aller, paffer, ( cedere, 
quitter, laiffer une place )> en. avant , au delïus ; 
pré y en avant, premièrement. 

A l'égard de ceux qui vont a un même but , le* 
premier de ces mots défigne une différence d'aéti- 
vité & de progrès j & le fécond , une différence 
de place & d'ordre. 

Voui devance^ en prenant ou gagnant les de- 
vants, pour gagner de vîtefle ; vous précède^ en 
prenant ou ayant le pas , de manière à être à la 
tête. 

Dans une marche militaire , lés Coureurs de- 
vancent ; les Chefs précèdent. Pour un combat , 
les plus braves précéderont , s'ils font libres ; les 
plus ardens & les plus impétueux devanceront les 
autres. 

Pour devancer^ on va plus tôt ou plus vîte \ on 
va plus vîte pour arriver plus tôt, ou pour aller plus 
loin. Pour précéder, on marche le premier, ou en 

{>remiere ligne \ on marche le premier pour ouvrir 
a marche , ou pour frayer la route , ou par hafard. 
Celui qui devance , fe fépare des autres, s'en 
éloigne , & les laiffe , tant qu'il peut , derrière lui 
pour les furpaffer. Celui qui précède va avec les 
autres , marche de concert avec eux ; ils viennent 
après lui , ou le fuivent pour arriver avec lui. 



\ 
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Ainfi on dit figurément devancer , & non pré* 
céder* pour furpaffer en mérite, en fortune, en 
talent. Le Difciple devance le Maître , & ne le 
précède pas. 

On devance à la courfe , au concours \ & on 
emporte l'avantage, on remporte le prix fur fes 
concurrens. On précède dans une marche , dans 
une aflemblée j & on prend le defliis ou le haut 
bout , on a le pas ou la préféance. 

Celui qui fçait mieux courir , devance fon Com- 
pétiteur , & a le bénéfice. Celui qui de droit ou de 
fait eft le premier en ordre, précède les autres , & 
a la primauté. 

Celui qui prend le chemin le plus droit , devance 
celui qui court le plus vite. Celui qui va tout dou- 
cement , (ans s'arrêter , précède à la fin ceux qui 
marchent plus vite , mais qui s'arrêtent. Cette der- I 
niere phrale ne défigpe que le fait (impie : l'autre i 
marque un concours. 

Il faut néceflàirement aller avant ou devant pour 
devancer : il fufiit à 9 être avant ou devant pour pré- 
céder. Dans une aflemblée vous précède^ & vous 
ne devance^ pas : du droit que vous avez de mar- 
cher avant les autres , réfulte celui de fiéger , d'être 
placé avant les autres. 

Ainfi , devancer marque une fupériorité de dili- 
gence , de vîtefle , de moyen , de fuccès ; & pré- 
céder \ une fupériorité de place, de rang, d'ordre, 
de prérogative. 

O Lorfque ces mots marquent un rapport de 
temps , le premier défigne une antériorité d'ac- 
tion , de venue , d'arrivée , de fuccès ; & le fécond, 
une priorité d'exiftenee » de pofleflion > d'ordre : 
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celui qui a devancé, eft venu avant : celui qui a 
précédé^ a été auparavant. 

Héfiode a précédé Homère ; il exiftoit avant lui. 
Sylla devança Marius dans la tyrannie ; il y vint 
avant lui , & l'emporta fur lui. 

Les Grecs devancèrent les Romains dans tous 
les genres d'arts ; les Poètes ont toujours précédé 
les Orateurs. 

Les Chinois ont devancé tous les autres Peuples 
dans l'ufage de la bouflole , de l'Imprimerie , de 
la poudre à canon. La fondation de leur Empire 
n précédé celle de la plupart des Empires renverfés 
depuis un grand nombre de fiecles. 

Dans tous ces exemples & les fuivans , devan- 
cer défigne l'effet de l'a&ivité , ou la rapidité des 
progrès; & précéder , une (impie préexiftence, l'or? 
dre des temps. 

La nuit a précédé le jour. L'aurore devance le 
foleil. 

Les Peuples qui jouiflent d'un ciel ferein , comme 
ceux de la Chaldée , ont devancé les autres dans 
l'obfervation des aftres. L'ufage de compter par 
nuits a précédé, prefque par-tout, celui de comp- 
ter par jours. 

L'inftinâ: devance la raifon : le defir précède la 
jouiffance. 

Dans les amés bien nées , la vertu devance l'âge ; 
chez les gens fages, la délibération précède toujours 
la détermination. 

Les Portugais ont devancé les autres Peuples 
dans la découverte des terres inconnues : la décou- 
verte de l'Amérique a précédé celle des Indes 
Orientales. 

L'erreur devance la vérité j tel eft le cours ordi- 
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naire des chofes. Le douce précède la fcience : tel 
eft l'ordre naturel des chofes. 

O On devance toutes les fois qu'on vient avant : 
mais on précède fur-tout dans un emploi ; car pré- 
céder fignifie céder la place , & on fuccede à celui 
• qui précède. Nous mettrons en oppofition nos de- 
vanciers avec nos defcendans 9 Se nos prédécejfeurs 
avec nos fuccejfeurs. Nos prédécejfeurs nous ont 
bien devancés ; mais ils nous ont devancés dans 
une pofleflion , une jouiflance , un exercice. Nos 
devanciers nous ont bien précédés j mais , à pro- 
prement parler, ils niais ont précédés de temps , 
d'exiftence, de vie. Vous venez après celui qui vous 
a devancé • vous prenez la place de celui qui vous 
% précédé* Devancer n'emporte alors que l'idée de 1 
gens qui , en difFérens temps, ont couru la même 
carrière ; 8c précéder défigne une fucceflïon de per- 
fonnes qui , les unes après les autres > remplirent 
ou exercent le même office* 



Devoir j Obligation. 

» Le devoir , félon l'Abbé Girard , dit quelque 
» chofe de plus fort pour la confeience \ il tient 
» de la Loi : la vertu nous engage à nous en ac- 
» quitter. \J obligation dit quelque chofê de plus 
» abfolu pour la pratique; elle tient de Tufage; 
» le monde ou la bienféance exige que ^nous la 
» rempliffions. 

» Il eft du devoir des Confeillers de fe rendre 
» au Palais pour remplir les fondions de leurs 
» charges \ Se ils font aans X obligation d'y être en 
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fr robe. . . . On manque à un devoir : on Te dif- 
» penfe d'une obligation. . . Il eft du devoir d'un 
» Eccléfiaftique d'être vêtu modeftement, & il eft 
» dans l'obligation de porter l'habit noir & le ra- 
» bat. . . Les Politiques fe font moins de peine de 
» négliger leur devoir \ que d'oublier la moindre de 
» leur*, obligations «. 

Cet articb eft copié dans l'Encyclopédie : il l'eft 
deux fois dans le Di&ionnaire de Trévoux , quoi- 
qu'il contredife formellement les notions données 
dans ce même Diâionnaire. 

Perfonne n'ignore qu'il y a des devoirs de bieh- 
féance & dufage , comme il y a des obligations 
morales & légales. S'il y a devoir, il y a obligation : 
s*il y a obligation , il y a devoir. Il ne faut donc 
pas diftinguer le devoir de Y obligation par les dif- 
férentes fortes de devoirs & ^obligations. 

On entend par devoir , dit Trévoux , ce à quoi 
nous femmes obligés pat la Loi, par la Coutume , 
par la bienféance. Âin/i, on dit les devoirs de la 
vie civile , de l'amitié , de la bienféance. 

Quelquefois on entepd par devoirs, ces bien- 
féances arbitraires dont chaque Peuple s'eft formé 
un cérémonial à la mode. Dans le monde , dit 
Nicole , il faut fatisfaire à une infinité de petits 
devoirs qui échappent à ceux qui agifTent par hu- 
meur, Sec. Enfin (& c'eft toujours Trévoux ), le 
devoir eft proprement une adfcion humaine, con- 
forme à la Loi qui nous en impofe Y obligation. 

U obligation , difent les mêmes Vocabuliftes , 
eft l'engagement où l'on eft par rapport à différens 
devoirs , qui regardent la Religion , les mœurs ou 
la vie civile ; amijettiiïement où nous femmes de 
régler nos aâions d'une certaine manière. Il y a 
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des obligations de Droit naturel , de Droir Civil; 
de Droit Divin , de confcience, d'honneur, &c; 
les obligations des pères , des cnfans, d'un Chré- 
tien, &c. Les obligations humaines, dit Nicole, 
quand elles font juftes , deviennent des devoirs de 
religion. Il n'y a rien de plus fort à dire contre 
l'opinion hafardée de l'Abbé Girard. 

Obligation vient de lig, lac , lier, enchaîner, 
lacet, piège ; orient. lak 9 faifir j lat. ligare, lier ; 
lex, loi, c'eft-à-dire, lien. L' obligation tient ef- 
fentiellement à la loi y par le fens comme par l'éty- 
mologie. Obliger fignine littéralement lier tout au- 
tour. 

Devoir y verbe compofé & contraire d* avoir t 
lat. habere , avoir, tenir, poffcder. De habere y 
debere, devoir , c'eft ne pas avoir fa liberté, être 
tenu de, avoir une dette. Le celte dever fignifie 
dette , comme le latin debitum. 

La Loi nous impôfe l' obligation ; & X obligation 
engendre le devoir. Nous fommes tenus par V obli- 
gation y 8c nous fommes tenus à un devoir. \Jobli- 
* gation défigne l'autorité qui lie } & le devoir 5 le 
-fujet qui eft lié. Le devoir préfuppofe Y obligation. 
Nous fommes dans Y obligation de faire une chofe j 
& notre devoir eft de la faire : c'eft Yobligation 
qui nous lie } c'eft au devoir qu'elle nous lie. 

Selon la définition de Puffendorf , une a&ion 
humaine exactement conforme aux Loix qui eti 
impofent Yobligation , c'eft ce qu'on appelle un 
devoir. Ainfi le devoir eft ladion conforme à Fo- 
bligation légale. 

Wollafton établit que la Nature diftindive du 
bien , confifte dans la conformité entre les adtes 
des hommes & la vérité des chofes ; il en cou- 
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dut qu'il y a une obligation impérieufe de faire 
ce qui ne doit pas être omis , de s'abftenir de ce 
qui ne doit pas être fait ; & qu'ainfi le devoir de 
l'être intelligent & libre eft de fe comporter de 
manière à ne contredire la vérité dans aucun de 
fes aâes , ou autrement de traiter chaque cbofe 
comme étant ce qu'elle eft. 

Barbeyrac établit , pour principe de Yobligation 
proprement dite , la volonté d'un Supérieur donc 
on fe reconnoît dépendant. Burlamaqui obferve 
que la raifon doit approuver & reconnoître le 
devoir , fans qubi il n'y auroit que violence. 

L 1 'obligation ne peut pas s'étendre au delà de 
l'autorité du Supérieur qui commande \ le devoir , 
au delà des facultés de l'inférieur à qui on com- 
mande. Il n'y a point d 'obligation , fi la chofe n'a 
pu être ordonnée j point de devoir, fi elle ne peut 
être exécutée. 

11 obligation fuppofe la liberté ; le devoir fup- 
pofe le droit. 

Nos obligations naiflent de notre conftitution 
même ; nos devoirs naifïent de nos propres droits. 
Montefquieu dit fort bien que les Loix font les 
rapports des chofes entre elles : les obligations dé- 
terminées par les rapports , ne tendent qu'à déve- 
lopper , appliquer , maintenir , concilier , perfec- 
tionner ces mêmes rapports pour l'intérêt propre & 
copimun des chofes; & nos devoirs , comme nos 
droits, ne font que l'application, le développement, 
le maintien , la conciliation de ces rapports pour 
notre intérêt propre qui produit l'intérêt commun, 
comme l'intérêt commun produit notre propre in- 
térêt. 

LePhilofophede l'Antiquité qui a lejnieux connu 
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& le mieux employé la vraie manière d'inftruire par 
une lumière douce , pure , égale , & propre pour tous 
les efprits , quoique maître de jetter des éclairs Se 
de lancer des foudres , Cicéron nous a tracé nos 
devoirs dans un intéreflant Opufcule, mal a propos 
intitulé des Offices par fes Traducteurs ; maw lans 
embrafler toute l'économie des relations de l'homme 
focial , & fans remonter jufqu'aux titres primitifs 
de fes diverfts obligations. 11 étoit réfervé à une 
Philofophie nouvelle de découvrir , dans Tordre 
phyfique de la Nature , la fource & la règle pre- 
mière de nos obligations , laquelle , par la double 

f chaîne entrelacée des droits & des devoirs , con- 

duit l'homme felon*tous fes rapports , d'être mo- 
ral , d'êtte focial , d'être religieux , de père , d'é- 
poux , de citoyen , de chef, de propriétaire , &c. , 
• jufqu au faîte de la perfection & du bonheur , où 
l'homme focial & la fociété puiflfent naturellement 

t atteindre, & dans un partait accord avec cette 

| divine Philofophie , qui ajoute aux connoiflances 

& aUx moyens humains des lumières & des fecours 

! furnaturels : & c'eft ce qui a été exécuté par un 

digne Inftituteur de fes Semblables dans un nou- 
veau Traité des Devoirs , imprimé en Italie , & 

[ prefque inconnu dans le pays où il a été compofé ,. 

pour être le catéchifme focial de l'humanité. 

Fin du Tome premier. 
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